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LE ROMANTISME ALLEMAND D'APRÈS GUERRE 


dans l'œuvre de Leorozn ZIEGLER 


M. Leopold Ziegler a publié, pendant ces dernières années, 
deux ouvrages d'importance : Gestaltwandel der Gôtter, et Das 
heilige Reich der Deuischen (1). 

Après l’apparition du premier, la Frankfurter Zeitung com- 
parait l’auteur à Oswald Spengler, dont le Trépas de l'Occident 
eut un si grand succès vers le même temps. (2). « Les deux ouvra- 
» ges sont de même rang, écrivait le critique de la feuille rhénane, 
» car ils procèdent de philosophes-poètes ou de poètes-philso- 
» Sophes qui visent non à l’abstraction ou à la classification 
» seulement, mais à la sagesse, à l'interprétation du sens moral 
» du monde, qui ne traitent pas de l’histoire en érudits, mais 
» visent à l'éducation du sentiment religieux selon leurs vues 
» personnelles. Ziegler est le prophète d’un mouvement qui 
»senferme encore dans les catacombes, l’annonciateür d’une 
» Allemagne, d’une Europe mystérieuse, d’une nouvelle huma- 
» nité. Ils seront regardés comme deux des plus grands écrivains 
» de leur génération. La langue de Ziegler est admirable : il 
» lutte, sur les traces de Faust, pour rendre une âme au temps 
» présent, pour fonder la religion qui soutiendra l’homme de 
» demain, etc... ». 


Le parallèle avec Spengler, et aussi avec Keyserling — les 


deux penseurs les plus écoutés de leurs compatriotes depuis la 


guerre — s'impose en quelque sorte devant les écrits de M. Zie- 
gler, qui l’a d’ailleurs provoqué lui-même. Il se plaint en effet 
dans son Awobiographie (insérée dans son petit volume Drienst 
an der Welt) de la mauvaise chance qui a poursuivi ses livres 
presque toujours édités en coïncidence avec d’autres écrits de 
même thème, mais de plus facile lecture ; les noms de Keyserling 


{1) Chez Otto Reichl, éditeur à Darmastadt. 


{2) Voir l'analyse que j'en ai donuée dans mes Pangermantsies d'après guerre (Aïcan, 
934), 
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et de Spengler précisément viennent sous sa plume à propos de 
son Evolution des dieux. À mon avis, le comte Kevyserling, qui 
lui tient de près — ayant comme lui, ses sources dans la philo- 
sophie classique-romantique allemande —-est moins profond 
mais plus attrayant parce qu’il enferma ses suggestions dans le 
cadre d’un lointain et pittoresque vovage. Quant à Spengler, son 
ouvrage, plus paradoxal, reste nettement impérialiste et prussien 
sous un titre en apparence découragé, et décourageant,.… 
mais surtout pour les autres peuples d'Europe. M. Ziegler, qui 
est Souabe d’origine et n’aime guère la Prusse, est plus représen- 
tatif de sa race que ses deux émules. Certes, toute l'Allemagne 
actuelle ne pense pas comme lui, loin de là. Mais sur l’une 
ou l’autre des questions qu’il a touchées, elle peut toujours 
être conduite, par son hérédité romantique, à partager ses 
sentiments. Il a mis, en effet, plus d’un trait du romantisme 
de 1800 au courant des progrès de la science, à l'adresse de ses 
contemporains et compatriotes de 1820. | 
L'un de ses inspirateurs est Nietzsche qu'il égale ou parfois 
préfère à Rouddha. C’est beaucoup dire, car il rend à l’ascète 
indien un véritable culte et lui a consacré un ouvrage spécial, 
Der ewige Buddho. Comme je l’ai exposé il y a plus de vingt 
ans dans un de mes premiers écrits, Apollon ou Dionysos ? 
Nietzsche a manifesté deux inspirations alternatives. Sous 
l'influence de sa jeunesse enthousiaste, puis, plus tard, entraîné 
par l’exaltation de la folie commençante, il est dionysiaque, 
c'est-à-dire mystique et romantique à cœur joie, avec un mer- 
veïlleux talent lyrique, au surplus. Pendant une assez brève 
période qui se place entre les deux autres et me parait l’expres- 
sion de sa maturité, il accepte les suggestions apolliniennes du 
dieu-soleil des Doriens, celles de la raison ou expérience synthé- 
tisée de l’espèce. Il les affirme dans son recueil Humain, trop 
humain, et dans ceux qui ont suivi presque aussitôt. Or, la cri- 
tique allemande m'a présenté plus d’une fois moi-même comme 
le continuateur de l’aspect apollinien de la pensée nietzschéenne. 
M. Ziegler se donne expressément pour un adepte de sa pensée 
dionysiaque, telle que l’exprime en particulier son livre le plus 
fameux peut-être, Ainsi parlait Zarathoustra. C’est là, entre nous, 
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un lien qui n’a rendu plus intéressante et plus attachante l’étude 
de son œuvre, si riche en pensées profondes. 
Dans son Evolution des dieux (1), il présente le chapitre de 
Zarathoustra intitulé Le cunvalescent (Der Genesende), comme 
l’esquisse d’un troisième Testament, après l’Ancien et le Nou- 
veau, et d’une troisième alliance avec l’Au-delà qui ouvre une 
ère du ‘nonde spécifiquement européenne (et germanique) en 
matière de religion. Il affiche un athéisme plus de surface que de 
fond car son Dieu est le Monde, un autre nom de la 
Nature, cette divinité des âmes contemporaines : ce qui fait de 
lui un romantique dès son point de départ, si, comme je le pense, 
le romantisme est la forme moderne du mysticisme naturiste. 
Bien que le mot de romantisme ait pris en Allemagne une 
signification assez différente de celle qui lui est communément 
attribuée en France, M. Ziegler, sans s’avouer romantique, 
donne constaimrent son adhésion au Romantisme dans un sens 
qui est peut-être encore plus voisin du nôtre (et du mien en 
particulier) que de celui des Allemaniäs. Ces pages ont pour 
principal objet d’en fouinir la démonstration. 


I. —- La préparation du Romantisme allemand 


Je donnerai souvent mon adhésion aux vues si pénétrantes 
de M. Ziegler sur l’histoire passée, présente et future du genre 
humain, mais je me sépare de lui, dès son point de départ, sur 
un trait essentiel de sa construction historique et philoso- 
phique, sur la définition de la religion. À mes yeux, la reli- 
gion, conformément à l’étymologie latine du mot, est un effort 
pour se relier aux dieux (ou à Dieu), dans l’espoir de participer 
à la puissance divine au cours de la lutte vitale, après avoir, 
au préalable, conjuré la possible hostilité de cette même puis- 
sance souveraine à notre égard. La religion est un désir 
d'alliance entre pouvoirs immensémient inégaux dont le bénéfice 
st que trop évident pour le participant humain du contrat. 

«ela est encore vrai des religions les plus hautes dans les- 


elles l'alliance ne saurait plus être cimentée que par l'atti- 


l 4e Strictement morale de la partie tnpétrante. 
b 


F 
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Or, M. Ziegler définit la religion par une sorte de superlatif, 
déjà assez romantique en lui-même, de cette façon de voir. Il 
la regarde comme l’effort de l’homme pour s'identifier entière- 
ment à la dignité divine, ou, si l’on veut, pour supplanier les 
dieux. Examinons de plus près cette assertion. 


1. — Qu'est-ce que la religion ? 


Novalis, que M. Ziegler semble avoir pratiqué de bonne heure 
et qu’il appelle « l’Unique », a écrit dans ses Disciples à Saïs que si 
aucun mortel ne se sent capable de soulever le voile qui dérobe 
la déesse Isis aux regards profanes, 1! nous faut donc devenir 
immortels, et Nietzsche, néoromantique au prer'ier chef, de l’aveu 
de la haute critique allemande, a parlé souvent sur le même ton: 
« S'il y avait des dieux, comment supporterions-nous de n'être pas 
des dieux ? » Écoutons les éclaircissements que nous apporte, sur 
ce point, le premier ouvrage important de M. Ziegler : L'érolu- 
tion des dieux, au chapitre intitulé : £a tendance à la religion et 
les religions (II, 789). l’auteur rappelle qu'il a successivement 
examiné dans son livre toutes les religions de l'Occident, mais 
celles des hautes classes seulement (religion tragique athénienne, 
philosophique grecque, gnostique alexandrine, scolastique médié- 
vale), jamais celles du peuple qui se reflètent dans le /o/hlore. 
Or, à mes yeux, c’est précisément parce qu'il fait volontiers 
abstraction des primitifs et du peuple qu'il définit seulement les 
formes les plus affinées, les plus enhardies de la religion, celles 
où l'alliance supraterrestre se revêt de ces couleurs flatteuses, la 
filiation, l'affection, enfin l'identification spirituelle entre Dieu 
et homme, au lieu de se réduire à quelque naïf traité défensif 
et offensif, comme le fétichisme initial. 

Les religions des hautes classes, poursuit-il alors, nous ont 
manifesté une double tendance : d’abord celle de dominer raison- 
nablement, par des images et par des concepts, le monde réel et de 
le dompler par l'effort de la pensée — acquisition de puissance 
pour laquelle le sentiment de l'alliance divine suffit amplement 
selon moi, sans aller jusqu’à supplanter les dieux. — Puis, en 
second lieu, la religion serait aspiration évidente, essentielle, vers 
la divinisation de notre humanité propre, vers l’autodivinisation 
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en un mot, et sur ce second aspect qu’il prête à la religion, notre 
penseur insistera non moins que sur le premier. 

Oui, les religions européennes examinées par M. Ziegler 
raontrent presque toutes un effort vers l’explication du monde, 
réalisée par des méthodes de plus en plus scientifiques.Mais cet 
essai d'interprétation se présente à l’état de mélange avec quelque 
chose de plus haut et de plus profond que lui, avec le vœu 
d'élever à la dignité divine la triste, dure et vide existence humaine. 
Telle serait essentiellement la tendance religieuse qu'on doit 
distinguer de toutes les autres dans la vie de l’âme. Sur l’échelle 
des êtres, monter Plus haut de quelques échelons pour réaliser 
enfin sa propre divinisation, voilà ce que serait le penchant reli- 
gieux. Etre enfant, fils, ami, frère de Dieu, ou mieux, étre Dieu 
en personne, voilà le but. Mais il faut avouer que peu d’âmes 
religieuses ont confessé ouvertement, clairement, bravement un 
pareil désir, soit par crainte des châtiments politiques ou ecclé- 
siastiques qui menacent une telle expansion de la volonté de 
puissance, soit parce que ces âmes ont su mal discerner en elles- 
mêmes leurs véritables mobiles. 

La religion expliquée par la tendance à l’Autodéification 
permettrait au surplus de mieux comprendre tout ce qui restait 
“mystérieux jusqu'ici dans les manifestations religieuses du passé : 
sacrifices et prières, danses et ablutions rituelles, mystères 
éleusiniens et tragédie attique qui en dérive, messe et sacrements, 
extase et visions, conjurations ou exorcismes, ivresses et hallu- 
cinations. Mais je persiste à croire qu’un effort vers l'alliance de 
l’Au-delà reste suffisant à fournir l'explication de ces choses, 
le vœu d’autodivinisation n’en étant à mes yeux qu’un pato- 
xysme infiniment plus irrationnel encore. Loin de s'éloigner de 
la conception des dieux pour leur substituer l'homme divinise, 
comme semble le croire M. Ziegler, le temps présent se fnrge 
chaque jour de nouveaux dieux pour les micttre au service de sa 
“oionté de puissance, que ce soit la Nature ou le Monde, la Vie 

les Forces collectives personnifiées. Tout mon effort théo- 

fi ue depuis trente ans a eu pour objet de mettre ce fait instructif 
L nm relief. 
Sa définition personnelle de la religion conduit parfois 
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M. Ziegler à proclamer que la religion proprement dite recule du 
même pas que la théologie, puis la science qui en est la forme 
conteriporaine, avancent vers la connaissance du Vrai, du même 
pas aussi que le concept de Dieu progresse en pureté morale 
(ce qui est inattendu). Nous lisons dans l’Evolution des dieux 
(p. 812 et suiv.) qu’un dieu trop anobli ne peut plus être appro- 
ché, encore moins « supplanté » sans doute. Avec les dieux 
d'Homère les relations étaient faciles. Le Grec du siècle de 
Périclès, qui désirait l'identification à IMeu, choisissait à son gré, 
dans les mystères en vogue, la voie capable de le mener à sa fin : 
rite orgiaque ou extase mantique, repas rituel ou bain sacré, 
incubation, onction, purification. L'un quelconque de ces pro- 
cédés sanctionnés par l’usage le conduisait bientôt à se réjouir 
de la paternité ou de la maternité du dieu, à s'asseoir au banquet 
de l’immortalité. Car les dieux de ce temps étaient des hommes, 
plus forts, plus méchants, plus passionnés, plus cruels, plus capri- 
cieux, plus naturels en un mot que les autres. On frayait avec 
eux sans contrainte. 

Mais le monothéisine, avec son Dieu inaccessible, interdit 
à la religion vraie de trouver sa satisfaction légitime, bien que 
l’hornme, en dépit des obstacles désorinais dressés sur son che- 
min, ait continué de tenter courageusement son autodivinisa- 
tion. Au prix de quels vertiges, contorsions, indécences, chacun 
le sait ! — Ie Dieu qui esf n’en reste pas moins l'ennemi Gu dieu 
qui veut devenir, c'est-à-dire de l’homine. Place, en conséquence, 
à la joyeuse volonté humaine de l'autodivinisation. Place à 
l’homme-Dieu ! — Tout cela est fort nietzschéen, comme on le 
voit : c'est l'effort vers le surhomme, mais compris dans le sens 
dionysiaque qui marqua les dernières années du prophète saxon. 
C’est une religion, si l’on veut. Ce n’est pas, à mes yeux, /a 
religion. 


2. — La mystique, patrimoine allemand. 


Après la religion, cherchons à définir la mystique. Dans le 
langage courant, elle est une religion qui affirme plus nette- 
. ment ses aspirations ou prétentions d'alliance divine, un super- 
latif de la religion ; et, par là-même, elle se rapproche de ce 
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que M. Ziegler appelle la religion. J’estime que l’essence de l’une 
et de l’autre est la même. C’est aussi ce que nous apprend 
l’Evolution des dieux (p. 373 et suiv.) : « La religion n’est jamais 
region que dans la mesure où elle est, en outre, mystique ! » I.es 
_ mystiques mettent seulement en entière évidence leur senti- 
ment religieux, leur conviction d’alliance divine selon moi, leur 
vœu d’autodivinisation, suivant M. Ziegler. Il advient qu'ils 
l’affirment même avec trop de laisser-aller, et, dans ce cas, se 
voient notés d’hérésie par les Églises soucieuses de maintenir 
quelque discipline sociale dans les rangs de leurs fidèles. 
Telle fut l'aventure du religieux dont M. Ziegler semble 
vouloir faire le véritable inventeur de la mystique, qui serait, 
de la sorte, une création du génie allemand. Parmi les mystiques, 
en tous cas, le seul qu’il nomme habituellement de ce nom, est 
maître Eckhart von Hochheim, provincial des Dominicains dans 
son pays rhénan. Nous venons de voir que peu d’âmes religieuses 
ont eu la bravoure de confesser ouvertement leur appétit d’entière 
assimilation ou substitution à Dieu. La mystique allemande 
trouva enfin la sincérité et la fidélité nécessaires à cet immense aveu. 
Elle ne recula pas devant l’Église ou l’État, tout prêts à l’incri- 
mination de blasphème. Nous devons donc la remercier d’avoir 
exprimé, « avec une certaine naïveté » (avec un orgueil débridé 
surtout, rectifierai-je) cette tendance éternelle de la religion qui 
est l’aufodivinisation. Grâce à elle, les non-mystiques peuvent 
aujourd’hui comprendre le passé religieux de l'humanité, et 
peut-être prévoir son avenir : elle nous apprend que les dieux 
sont la concurrence pour l'homme qui entend bien devenir Dieu 
lui-même, et par conséquent que les dieux sont un obstacle à la 
religion pure | 
Quel a été, en effet, le thème des écrits de maître Eckhart ? 
Comme son quasi-contemporain, François d’Assise, il prêche 
limitation du Christ : mais non pas, avec le saint de l'Ombrie, 
1 bee de sa vie évangélique. Non, il nous prescrit d’immiter 
2 Alité de Fils de Dieu, d’égal à Dieu | Kckhart se passe du 
re et de ses sacrements : il demeure en étroite liaison avec les 
fotæres, liturgies et magies de l'antiquité méditerranéenne. 
#7 ao<Ctrine commande la pauvreté la plus entière, mais surtout 
+ . 
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la pauvreté en esprit qui est le défachement des biens de ce monde. 
Le verbé grec mu6 d’où vient mystique, a le sens de fermer les 
yeux : la mystique, en tout temps, ne serait donc pas autre 
chose que de fermer les yeux sur les contingences de ce monde, 
comme il arrive dans le « sommeil profond » du védisme. C'est 
avec le projet de cette grandiose « intériorisation » du précepte 
franciscain que, le Moyen Age approchant de son terme, la 
mystique allemande prend en mains le gouvernail du vaisseau 
dans lequel vogue alors tout ce qui reste de chrétiens authen- 
tiques. 

La réalisation des enseignements mystiques d’'Eckhart se 
fait, selon M. Ziegler, par deux mouvements successifs qui 
tiennent la plus grande place dans sa philosophie de l’histoire, 
car nous les retrouvons dans le Romantisme allemand, artisan 
de la religion future. Ce détachement de la réalité que prépare 
la doctrine eckhartienne de la pauvreté en esprit reviendrait 
à opérer en sot la retraite ou le retrait de toutes les existences 
dans l’Essence, de toute variété dans l'Unité, de toutes les forces 
extérieures vers leur centre commun. « C’est, prononce M. Ziegler, 
» la décision historique véritablement mondiale de notre Eckhart, 
» d’avoir proclamé que ni le monde ni le Moi ne sont rien et 
» d’être demeuré insoucieux de tous les abus possibles, bien mieux, 
» vraisemblables, d’une pareille affirmation. Il a eu cette force 
» inouie de décision qui lui a perrnis de détruire par étapes régres- 
» sives (räckiwaärts) les degrés des choses et les degrés du Moi 
» qui leur correspondent, la double réalité extérieure et inité- 
» rieure ». Et, à ce propos, M. Ziegler songe, dit-il, « avec un 
saisissement de cœur », à ce Bouddha lointain qu'Eckhart n’a 
point connu, pas même de nom, bien que les Croisades eussent 
tourné à nouveau l’attention de l'Europe vers l'Orient et que la 
légende du Graal soit en partie védique. Le dominicain n'a rien 
su de son lointain prédécesseur monacal, et sa découverte sublime, 
la mystique allemande, prouva seulement que, selon un mot 
anglais bien connu qui souligne les parentés de race à distance, 
le sang est plus épais que l'eau 1 
= Tel est donc le premier travail du mystique : un effort de 
reploiement sur soi-même en vue d'une repiise de contact avec 
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l’Essence créatrice. Mais, pour renouveler entièrement le mythe 
dionysiaque (d’anéantissement et de résurrection), auquel il se 
rattache sans le savoir, le mysticisine allemand du détachement 
et de l’entière pauvreté spirituelle doit procurer résurrection 
après l’anéantissement. Seule, affirme M. Ziegler, une âme débor- 
dante de force créatrice est capable de désirer le Rien, c'est-à- 
dire l’anéantissement du Tout, y compris son propre Moi. Elle 
n'a besoin du Rien que comme d’un point de départ entièrement 
primitif et nouveau. Il lui faut toucher le tuf pour reprendre son 
élan vers l'extérieur. Aussi, le détachement n'est-il nullement 
le but dernier du mystique. Eckhart s'efforce bientôt de réinté- 
grer la variété des forces de l’âme dans la simplicité de son fond, 
après avoir, en quelque façon (retenons cette métaphore révé- 
latrice), éouché l'Eternel à son point d'entrée dans l'ame. Alors, à ce 
mouvement régressif de l’âme vers son origine #ncréée (car 
Eckhart enseignait non l'immortalité, mais l’éfernité des âmes), 
succède aussitôt un mouvement symétrique et de sens inverse, 
qui repart de cette origine pour tout développer à nouveau, de 
façon plus intense. 

La mystique indienne compare l'allure des phénomènes qui 
constituent le monde (et se répartissent en créations successives, 
selon l’enseignement de ses penseurs), à la continuelle inspiration 
et expiration d’une haleine qui sortirait des poumons äâe Brahma. 
Eh bien, cette comparaison répond encore mieux à la façon de 
voir qui est celle de la mystique allemande. L'âme ne s’y ferme 
préalablement à toute forme sensible que pour s’y rouvrir bientôt 
tout entière. Si elle s’arrêtait au seul mouvement de recul, de 
Sacrifice et de concentration par lequel on la voit débuter, la 
décision vitale du mystique de l'Occident se réduirait à celle du 
Yogin, de l’ascète brahmanique. Or, il fait mieux, car maître 
Eckhart ordonne à l’âme, après sa simplification initiale, d’essas- 
ner Sans cesse à nouveau dans la zone de la Variété et de se 

Créer un monde à sa guise. Un peu plus tard, un autre mystique 
(Le sang germanique, Ruysbroeck l’Admirable, définira, lui aussi, 
La vie intérieure accomplie comine la mise en œuvre, tantôt 
1 ntériorisante, tantôt extérieurement conquérante,de la puissance 
Qivine dont l’homme parvient à se concilier les faveurs : comme 
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le repos, puis l’activité de l’âme ; comme la suppression du 
monde en vue de sa création renouvelée, d’éternité en éternité. 
Tel est l'élément dionysiaque de la mystique allemande. 

J'ajouterai que c'en est aussi l’élément préromantique, parce 
que le romantisme est mysticisme naturiste en son fond, de 
même que le dionysisme nietzschéen. L'on retrouverait en effet, 
tout ceci dans le romantisme allemand d'il y a cent ans, en parti- 
culier dans l’œuvre théorique de Novalis qui est l’expression la 
plus révélatrice des propensions de l’école. Dans ces deux mouve- 
ments successifs, je vois d’ailleurs pour ma part, en prermier 
lieu l'effort pour s'assurer l’alliance divine par une reprise de 
contact avec la puissance animatrice originelle : puis un élan 
vers la conquête du monde, appuyé sur la conviction d’une 
alliance supra-terrestre. Retenons avec soin cette conception d’un 
double mouvement dans l’ordre spirituel qui serait aussi le 
rythme du monde : concentration en soi-même (à la recherche 
de l’Alliance omnipotente), puis sortie conquérante vers le dehors 
avec des forces renouvelées (par le contact de quelque dieu). 
Elle se retrouve partout dans la remarquable, pénétrante et, 
au plus haut point, instructive philosophie de M. Léopold 
Ziegler. 

3. — La vocation intuitive et mystique de l'âme allemande. 


Dans son Saint-Empire des Allemands (II, p. 67 et suiv.), ce 
penseur expose que l'intelligence et l’instinct ne sont pas nos 
deux seules facultés de relation. Il est, dit-il, un troisième œil 
que la Vie porte au milieu du front : l’organe de l’illumination 
(Erleuchtung). \,a spéculation philosophique l’a nommé selon les 
temps : 2nfuitus gnosticus, intelligentia simhlex, visio intellectualis, 
scientia intuitiva, infellectus agens, nous poieticos, intellectus 
archetypus. M. Ziegler emploie d'ordinaire ce dernier terme 
d'intelligence archétype (ou plus brièvement l’archétype), l’intel- 
ligence de ces Types qui résideraient dans un Au-delà non-intel- 
ligible, des Idées platoniciennes. Je dirai le plus souvent : 
intelligence intuitive ou intuition, cette dernière désignation 
nous étant plus familière en France. 

M. Ziegler regarde le Subconscient comme l’organe principal 
de l'intuition. Parti de Hartmann, philosophe de l’Inconscient, 
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il accepte les interprétations plus récentes de Freud en ce 
domaine, encore si mal connu. Le Subconscient humain serait 
rempli d’hérédités souvent bien fâcheuses au point de vue moral 
et proposant aux facultés conscientes d’étranges et nocturnes 
inspirations. Il renferme en effet le résidu de tout le passé de 
l'individu et de l'espèce, un passé que Freud nous apprend à voir 
trop souvent atroce, odieux, incestueux : ceci est l’arché, le 
passé antique, l’un des aspects du Subconscient. Mais on y 
trouverait en outre le Typos, le Type de l'espèce qui entend 
bien persévérer dans l'être et se soumettre La vie, loin de la servir 
simplement comme le fait l'intelligence claire (ou l’intelligence 
ektypique comme l'écrit volontiers M. Ziegler) : le Type qui se 
résout en Forces évolutives inconnues de nous. — On voit que 
le Platonisme mystique reste à la source de telles vues. 
Oui, outre ce trésor mélangé des hérédités acquises, que 
Chaque individu peut accroître au moyen de son intelligence 
vulgaire, le Subconscient Archétype, à double face, renfermerait 
1 outre une science primordiale (Urwissen), une science sui 
féneris, originelle, de nature préconsciente, qui ne saurait accepter 
de servir la Vie mais, tout au contraire sait se faire servir par 
elle. Et tout ceci demeure assez « naturiste » : ce n’est plus ni la 
faiSon-expérience, ni la bonté qui sont présentées comme natu- 
elles, mais du moins, une sorte de Surraison originelle, une intui- 
ton qui peut-être existe en effet, mais sur laquelle il est prudent 
de ne point s’appesantir aussi longtemps qu’à son égard nous n’en 
SU rons point davantage : une allégorie tout au plus ou une para- 
Ole dans l’état présent du savoir. Mêlée dans le Subconscient 
8UX suspects résidus de l’évolution mentale et sociale, elle est par 
+ Ziegler comparée à ces paillettes d'or qui se trouvent mêlées 
la boue dans le limon de certains fleuves (en particulier dans 
lui du Vater Rhein). De cet aspect si précieux du Subconscient, 
AChève-t-il, il n’est point permis de parler avec le mélange de 
és approbation et de honte qui s'attache à tout ce qui est primi- 
1f en notre espèce. Là, on sent poindre tout au contraire un 
*@UOir de la vie qui inspire le respect, un savoir d’une origine et 
d'une dignité méfabiotique (par analogie avec le mot métaphr- 
Slquae). 
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Un tel savoir se dérobera toujours à l'intelligence claire qui 
n’est, elle, qu’un instrument au service de la vie (tout ceci 
enseigné par Schopenhauer et Hartmann). A cette intelligence- 
là, il faut clarté absolue pour agir : elle se refuse donc à sanc- 
tionner simultanément des contradictoires et elle a construit sa 
logique en conséquence. Pourtant la validité d’une telle logique 
cesserait déjà dans le domaine de l'instinct qui se place à mi- 
chemin entre les deux intelligences, archétype et ektype : intui- 
tif et sympathique comme la première (?), vitalement utilitaire 
et pragmatique comme la seconde ; il v aurait une logique, 
encore mal explorée, des instincts, sur laquelle lès travaux de 
Müller-Freienfels ont jeté quelque lumière. Mais il y a, plus 
sûrement encore, une logique de l'intuition, de l’Archétype, 
et elle est même connue dans ses principes essentiels depuis 
Freud : c’est celle du songe, du mythe, de la folie parfois (celle 
du sentiment et du romantisme sentimental, ajouterai-je)._ 

Or, M. Ziegler professe que l’Allemand est un citoyen-né de 
ce monde archétypique, si fermé à la plupart des hommes. 
C’est ce que beaucoup de ses compatriotes expriment autrement 
en parlant des besoins métaphysiques de l’âme allemande. 
Preuve en soit, dit-il, l’image du ronde que la philosophie 
allemande, vers l’an 1800, sut tirer du torrent sublinunal des 
images indisciplinées, par la force magique de sa Dialectique 
métalogique. À ce moment, l'homme allemand plonge une fois 
de plus au-dessous de lui-même, engage l’œil de Wotan et regarde, 
ensorcelé, dans la fontaine de Mimir. — Allusion à des légendes 
germaniques primitives. — De même que l'homme indien, il se 
sent chez lui dans le monde de l'intuition et üu type. Il y a plus 
de cent ans, remarque encore M. Ziegler, que Fichte, le moins 
souple, mais, en revanche, le plus monumental des penseurs de 
son temps, appliquait à ses compatriotes pendant la crise qui 
suivit la débâcle d’Iéna, le nom de peuple primordial (Urvolk). 
Nous sommes bien cela, confirme notre philosophe, mais dans 
un autre sens que celui où s’arrêtait lichte : non pour avoir 
rejeté la langue de Rome, mais parce que les meilleurs, les plus 
choisis d’entre nous ne se sont point repusés avant d’avoir 
mesuré et renouvelé leur conception du monde à la Science 
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primordiale (Uruwissen) de l’intellect archétype ou intuitif. Leur 
valeur personnelle, et, en général, le rang historique d’un Alle- 
mand se mesure par le degré de sa participation à cet Ürwtssen, 
et, pour parler platoniquement, ou, presque plus encore, gota- 
midiquement, à sa faculté de se souvenir. — Ce qui est carac- 
téristique de la mentalité romantique et rappelle le primitivisme 
esthétique d’un Herder. 

« Tout ce qu’on a blämé ou loué chez les Allemands vient de 
» là, insiste cependant notre penseur dans son Saint Empire 
» (II. p. 123 et suiv.) : et aussitout ce qui nous fait in:pénétrables 
» pour les autres. Quand nous parlons de la nostalgie allemande 
» vers la renaissance de l’antiquité grecque, nous accomplissons 
» en réalité une projection sur le plan de l’histoire de ce qui, en 
» soi et pour soi, défie toute réalisation historique. Quand nous 
» parlons de nostalgie allemande vers le Sud, nous faisons, géo- 
» graphiquement cette fois, une autre projection de ce qui, 
» au vrai, ne saurait se lier à aucun lieu ni à aucun peuple, à 
» aucune Zone ni à aucun climat. Quand nous parlons de la véné- 
» ration allemande pour le gigantesque Orient, Babylone, Assur, 
» Iran, Inde, Chine, c’est là une projection sur l'Exotisme d’un 
» problème qui se solutionne aussi peu en territoire étranger que 
» dans les limites de la patrie. Ces divers penchants, si mal 
» compris, qui sont ceux de l'âme allemande, se résolvent dans 
» le vœu, jamais tout à fait réalisable, d’appartenir à un monde 
» ignoré dont, les caractères se distinguent confusément dans le 
» crépuscule d’une demi-lueur mythique (et mystique). Les grands 
» Allemands de tous les temps et de toutes les souches sont, à 
» leur manière, les citoyens de ce monde désiré de l’Archétype : 
» Charlemagne ainsi qu'Otton le Grand, Nicolas de Cues et 
» Jacob Bœhme, Hôlderlin, Hegel et Nietzsche. De leur essen- 
» tiel effort vers la participation d'une science primitive arché- 
» typique, tous ont fait une sorte de projection sur une donnée 
» historique ou rationnelle, réelle ou fictive quelconque, et ils 
» ont ainsi déterminé pour un temps la destinée allemande ». 

Nietzsche qui a tenté et réussi cette projection pour sa part 
en a fort bien vu dans le passé les diverses tentatives. Qu'on 
relise plutôt l’aphorisine 415 de sa Volonté de puissance dont 
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voici quelques traits : « La philosophie allemande est la sorte 
» la plus pénétrante de romantisme et de nostalgie qui fut jamaïs. 
» [Allemand cherche partout sa patrie et croit la trouver en 
» ce temps dans le monde grec ». C’est l’hellénisme romantique 
des Gœthe, des Schiller et des Schlegel. « Dans cette sphère 
» philosophique, poursuit Nietzsche, on se délivre du stupide 
» mécanisme des sciences modernes de la nature, de la popu- 
» lacerie de l'Allemagne du Nord et de son chef Luther, l’homme 
» le plus antispirituel qui fut jainais. En ce sens, la philosophie 
_» allemande est Contre-réjorme ». Oui, certes, co: firmerai-je ici, 
car en dépit des illusions du siècle romantique français 
sur ce point, la mvstique naturiste et rousseauiste, l’une des 
sources de la métaphysique d’outre-Rhin, loin de procéder de 
la Réforme, est psvchologiquement Contre-Réforme en effet, 
puisqu'elle est assertion plus ou moins franche de la bonté 
naturelle là où la Réforme exagérait, à l'inverse, la native 
perversité humaine. 

« La philosophie allemande, achève cependant Nietzsche, 
» approuvé par M. Ziegler est, à proprement parler, Renais- 
«sance, ou du moins volonté de Renaissance, à la condition 
» d’aller 7:squ'au fond de l'antiquité chercher ce qui doit renaître 
» et de revenir aux présocratiques, Héraclite. l'arménide, Empé- 
» docle, etc... Là réside tout l'espoir de l’Allemagne future ! » 
Docile aux suggestions de son maître en romantisme rajeuni, 
M. Ziegler a pratiqué les présocratiques avec vénération et il est 
même remonté plus haut encore dans le passé religieux de l’hu- 
manité, nous le verrons, pour y chercher les très romantiques 
et trèsintéressants éléments d’une KRenaïissance tout à fait 
primitiviste. 

‘rnest SEILLIÈRE, * 


d: l’Institut. 
(A suivre). 


NOTES ET DOCUMENTS 


Quelques récentes études sur Hebbel (1) 


Nous n'avons plus à examiner maintenant qu’une demi-douzaire 
de prolucticns d’inégale importance, mais il ne saurait être permis à 
des ger manistes s’occupant de Hebbel de les ignorer. 


La Deutsche Bibliothek à Berlin donne une édition très soignée, 
sinon complète, des œuvres de Hebb:1. Ont déjà paru les Tagebücher und 
Briefe (Bd 41), les Nibelungen (155), les Gedichte (157) et les Dramen (158). 
Le plus récent volume {163) rassemble les Erzählende und Kritische 
Schriften (2). Nous n'avons pas à présenter Heinz Amelnng, bien connu 
pour ses nombreuses éditions des classiques et des romantiques et qui 
vient de publier cette année, aux Propyläen, une intéressante compilation 
intitulée : Gœthes Persônlichkeit, Berichte aus Briefen von Zeitgenossen ge- 
sammelt, Erg. Bd 3. L'intérêt principal de cette édition est de mettre à la 
portée du public, sous un format très maniable, comparable à celui des 
Nelson, les œuvres qui jusqu'ici n'étaient guère accessibles que dans les 
lourdes éditions critiques de R. M. Werner et de Paul Bornstein. En ce 
qui concerne l'appréciation des nouvelles, renvoyons à l'essai de Rolf 
Ebhardt, Hebbel als Novellist (3), ainsi qu'à l'édition allemande de notre 
thèse (Leipzig, Haessel, 1922, p. 1909-1051). Amelung ne reproduit que 
le texte des principales nouvelles hebbéliennes, celles du recueil Hcckenast 
(Pest, 1855), auxquelles il ajoute Barbier Zitterlein, Schnock et Der 
Rubin. Il annexe à sa brève introduction la préface que Hebbel avait 
écrite en 1841 pour l'édition projetée de ses nouvelles (4) et où il expose 
ses idées sur la forme épique. On y trouve des aphorismes dans le genre de 
celui-ci : « Le monde est un oignon, lequel ne se compose que de peaux, 
et l’art doit lui ressembler ». N’est-il pas curieux de rapprocher la concep- 
tion de Gœthe insistant au contraire sur l’unité du Cosmos : « La nature 
n’aninoyau, niécorce, elle est tout en une fois» ? — La moitié consacrée 
aux travaux critiques nous les présente non point dans l’ordre chrono- 
logique, mais rangés par affinités, d’abord les articles dramatiques : 
mein Wort über das Drama, Vorwort zur Maria Madgdalene, etc., puis 
l'essai Moderne Lyrik, 1853, une dissertation sur l’art et la littérature en 


(1) V. Revues Germanique. XV (1924), p. 280 s5., XVI (1925), p. 430 ss. 

(2) Berlin W. 66, Wilhelmstr. 45, 309 p. 2 mk. 

(3) Berlin, Weidmann, 1916 ; cf. Revue Germanique de janvier-mars 1921, p, 100. 
(4) Voir édition Werner, W. VIII, 4r7-20. 
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général, et enfin une série bariolée : Mein Traum in der Neujahrsnachi 
1849, das Komma im Frack, unsere Muttersprache, Der Protestantismus 
in der Literatur, Erinnerungen an Ludwig Tieck. — L'introduction n'y 
ajoute pas grands commentaires et l’ensemble n’est alourdi d’aucune 
note critique (1). | 


Nous connaissions déjà l'étude sur Agnes Bernauer à laquelle 
Mne Elise Dosenhefmer fait allusion dans la préface et la note 1, p. 36 
de son présent ouvrage, das zentrale Problem in der Tragôdie Friedrich 
Hebbels (2). Nous avions également signaié son plus récent article : 
Friedrich Hebbels Idee des Weïbes (3). Ce dernier se rattache au cycle 
inauguré en 1919 non seulement par l'essai d’Albrecht Janssen : Die 
Frauen rings um Hebbel, et par celui de Frieda Knecht : (qu'E. 
Dosenheimer mentionne): Die Frau im Teben und in der Dichtung 
Friedrich Hebbels, mais par d’autres témoignages féminins qui ont 
suivi, notamment ceux de Klara Hofer et d’'Etta Federn (4). 

À la sommaire préface succèdent une plus longue introduction, puis 
deux chapitres (Die Frau et Persônliches) qui, à notre sens, auraient dû 
former corps avec l'introduction. L'ensemble y eût gagné en harmonie 
et vigueur et le problème eût été mieux rattaché au système pantragiste 
hebbélien. Le détail, par contre, ne manque pas de finesse, bien que l’on 
puisse contester le schématisme de l’antithèse : « mâze », féminine et 
« Masslosigkeit des Manns », et non moins la conjecture personnelle de 
l’auteur sur le sort qui fût advenu à Hebbel au cas où il eût épousé l'lise. 
Encore plus discutable nous paraît son interprétation de la « faute » 
d'Élise (« Elise gab zu viel »). — En ces matières, il s’agit moins de s’ap- 
puyer sur des autorités, que de sentir juste. C’est, avant tout, l'affaire 
de ce que Pascal appelle « les raisons que la raison ne connaît pas ». E, D. 
elle-même semble un instant incliner vers cette conclusion, ou plutôt 
cette délicate réserve de jugement (5). Ce qui demeure bien posé, sinon 
toujours bien dit, dans ces trois dissertations initiales, c’est la formule 
de l’irréductible antagonisme des sexes (en jargon métaphvsique, leur 
« Gegeusätzlichkeit ») (6). Partant, la nostalgie foncière qui s'exprime 
dans le sonnet Mysferium indique chez Hebbel une inextinguible soif 
d'idéal (7). 

Les sept chapitres suivants sont consacrés chacun à un des sept 


(rx) Cf. notre édition allemande, p. 111188,, 1135 s8.. 

(2) Halle a. S., M. Niemeyer, 1925, 131 pp., 6 mk. 

(3) Die neue Generation, 1923, n° 5/6 ; cf. Noles et documents de juiilet 1924. 

(4, E. D., p. 113, note 1. Cf. Revue Germanique, cetobre 1920, avtil et juillet 1921, janvier 1922 
juillet 1924. Nous ne meutionnons que pour mémoire les noms d’Élsa Bieuenfcld, Lilly Bourges, 
Émilie Loose, dent les recherches sont, soit plus spécialisées, soit au contruire plus générales. I} y 
aurait toute une enquête à faire sur Hebbel ct la critique féminine, 

(5) P. 2x et note 1. 

(6) Plus jargonnante encore, l'expression « Zweigeschlechtigkeits (p. 24). 

(7) Cf. W. VI, 322,et Einleüung, p. 4. 
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grands drames. Celui de Judith nous apporte surtout la discussion des 
vues de Zinkernagel et de Horneffer. Tous nous ont vivement intéressé. 
Pas un motto qui ne nous semble heureusement choisi. Et, conformé- 
ment à la promesse de la préface, la « littérature hebbélienne » n’est que 
discrètement utilisée (1). Par ailleurs, l’auteur ne néglige ni le lyrisme, 
ni l'épopée Mutter und Kind, ni les œuvres critiques du poète, et il aboutit 
ainsi à de bons rapprochements (2). Compte est également tenu des 
grandes sources et des grands modèles, devanciers ou contemporains : 
la Bible, Eschyle, Dante, Hôlderlin, Novalis, Gœthe, Schiller, Kleist, 
Schopenhauer. Enfin, Hebbel est raccordé aux modernes : Nietzsche et 
Wagner, Sudermaun et Hauptmann, Ibsen, Strindberg et Wedekind. 

Elise Dosenheimer nous a, du reste, prévenus qu'elle tenait avant tout 
à la sobriété et ne visait nullement à être complète. Sobre, elle l’est -d’un 
bout à l’autre de son étude, et elle y est claire presque constamment (3). 
La seule grave lacune (elle s’en rend compte elle-même dès sa préface) 
est que le chapitre final, le plus important, a été conçu tont entier après 
coup. Il en résulte des redites et quelque confusion. Ces aperçus sont d’ail- 
leurs vraiment intéressants et confirment presque point par point les con- 
clusions auxquelles nous étions parvenus nous-même. Le titre enfin est 
judicieux. L’antagonisme «Mann Weib » n’est point le problème principal 
dans la pensée de Hebbel, mais c’est bien le problème central de sa tra- 
gédie. 

Pour Hebbel il n’y a d’organique que l’Individuel. La Société n’est 
qu'un engrenage dont l'équilibre idéal est à égale distance de l’anarchie et 
de l'excès ou abus d'organisation collective. Au cœur de la grande énigme 
religieuse (Individu contre Univers), au carrefour central du dédale 
(Nature et Société), il y a la mêlée des sexes, le jeu des forces qui les 
attirent ou les opposent. Elise Dosenheimer pouvait montrer que, dans ses 
drames, Hebbel aborde ces conflits plutôtenmétaphysicien et en mystique 
qu'en psychologue pratique et, moins encore, en politicien et en socio- 
logue. La lacune effarante de sa spéculation (théorique ou poétique) 
nous paraît être : le Père. Par contre, son lyrisme célèbre et magnifie 
les rapports : Mutter und Kind, Virgo et Mater. Son drame insiste surtout 
sut des complications de Foi et Doute, Haine et Amour. — E,. D. s’est 
principalement attachée à des parallèles littéraires et elle a trouvé de 
saisissantes formules (4). Il nous faudrait un espace dont nous ne disposons 
pas pour examiner à loisir son appréciation de l'influence de Hcbbel sur 
Ibsen, Strindberg et Wedekind. Disons au moins que nous avons souscrit 
par avance à ses remarques essentielles (5). L'opposition de la fin (Hebbel- 


(1) Ricarda Huch, Oskar Walzel, RP, T. Vischer, 

(2) Ex. p. 17, 57, 59, 68, 78,etc. | 

(3) Nous n'avons guère relevé d'hésitation et d'obscurité qu'à la page 99, note t. 

{4) P. 18 : « Die Frau wird tragisch schuldig, indem sie sich aufhebt, der Mann, indem er sich 
crfGlto; —p, 114 : e Schillers Paare gehen miteinander zugrunde, die Hebbes anelnander », 

(s) Celles, notanrment, des p. 120-121, 128-129. 
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Wedekind) nous semble, toutefois, un peu schématique. Noirs touchons 
là à ce que l’on pourrait appeler «le consortium des de: x Reines ». Quant à 
sa sblution idéale, l'avenir montrera que le mystère de l'Enfant déborde, 
synthétise et résout le conflit «Mann Weib ». Du point de vue de l'éthique 
individuelle, homme et femme ne sont-ils pas enfants, l’un et l’autre, en 
un sens du commencement à la fin de leur course brève ? Et du point de 
vue sociologique, l’Enfant-Fspèce, c'est l'Homme, c’est l'Humanité, 
c’est-à-dire tout le « problème central ». 


… 


Nous avons eu l’occasion de citer les remarquables Prager deutsche 
Studien (1). D'autres enquêtes de spé:ialistes du même auteur sont venues 
depuis enrichir la collection, notamment l'essai de Paul Kisch (n° 22) :c 
Hebbel und die Tchechen, das Gedicht« an seine Majestät Künig Wilhelm I. 
von Preussen », seine Entstehung und seine Geschichte, et l'étude (n° 33) 
du Dr Walther Michalitschke: Friedrich Hebbels Tragôdie « Gyges und sein 
Ring », eine Untersuchung (2). — Ce critique n’a pu consulter le manus- 
crit original du drame qu’en 1921, alors que son propre travail était 
déjà en majeure partie sur picd. D'autre part, les circonstances lui ont 
imposé une concision extrême, de sorte que bonne partie des résultats est 
reléguée en note au bas des pages. La bibliographie qu'il nous donne en 
fin de volume est également réduite à l'essentiel. Pour les sources, il a 
suitout utilisé l’article d’E. Bickel : Gyges und sein Ring. Zum Begriff 
Novelle, und zu Hebbels tragischer Kunst (3). 

L'introduction résume et met au point les principales appréciations 
formulées jusqu'ici sur la tragédie Gyges und sein Ring et s’effoice de 
montrer que les différences d'interprétation mettant aux prises les phtlo- 
logues se résolvent, au bout du compte, eu contradictions internes, inhé- 
rentes à la pièce. Puis Michalitschke en refait, très soigneusement, la 
genèse en insistant surtout sur les motifs qui ont amené le poète à faire 
de sa Rhodope-tragôüdie une tragédie de Kandaules. C’est là la partie 
essentielle, et de beaucoup la plus originale. Deux pages nousrappellent 
ensuite le point de vue de Hebbel lui-même sur son drame terminé, et les 
deux derniers chapitres ajoutent une analyse du manuscrit ainsi que la 
revision de l’appareil critique de R. M. Werner dans sa grande édition. 
Le résultat principal de ce travail, conclut M., est de rectifier deux erreurs 
communément répandues, à savoir : 10 Que Gyges und sein Ring constitue 
un apogée du drame hebbélien, tandis qu'il faut voir cet apoge en 
Herodes und Mariamne, 29 que la synthèse tragique finale est le fruit 


d'une transformation radicale des convictions de Hebbel, d’une sorte de 

(x) Hrg. von Etich Gietach, Adolf Hauffer und August Sauer, im Verlag von Koppe-Bellmann, 
Prag. — Four les numéros 11 et 16, par exemple, voir nctre édition allemande sur: Hebbel, 
P. 1121 et 1259. 

(2) Reichenberg in Bühmen, Sudeterdeutscher Verlag Franz Kiaus, 1925 ; 52 £., 2 m. 40. 

(3) Neue Jakrbücher jür das Klassische Allertum, Geschichte und deutsche Literaiur und jür Pada- 
gogth, 1921, XVII-XVIII, Bd, 8. Heft, S, 336 ss, — Cf. Michalitschke, l’oru'erf et p. 8, note 5. 
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« conversion », alors qu'elle est tout simplement un expédient et un 
pis aller technique. — L'évolution que M. ramasse en une demi-douzaine 
de lignes (De Herodes und Mariamne par Agnes Bernauer aux Nibelungen) 
nous semble ingénieuse, surtout après lecture de la dissertation. Nous 
doutons seulement qu’elle s'impose avec la même netteté à l'esprit d’un 
profane, peu familiarisé avec Hebbel, et qui se contenterait de lire ce 
Schlusswort. 
.. 

Quelques mois à peine se sont écoulés depuis l’époque où nous compo- 
sions la première partie de cette analyse et voici que nous recevons déjà, 
de la même collection, an nouvel ouvrage (1) du Dr Hermann Nagel, les 
Studien zur Entstehungsgeschichte von Friedrich Hebbels Christusfragment, 
ein Ausschnitt aus des Dichters künstlerischem Schaffen (Berliv, B. Behr, 
1925 ; Hebbelforschungen N9 XIV). — Il est composé avec le même soin 
parfait, la même probité philologique, que l'essai Friedrich Hebbels A hnen. 
L'introduction est sobre et précise. Bref historique des études parues 
jusqu'ici sur les fragments dramatiques de Hebbel, en insistant particu- 
hèrement sur Moloch et Christus (2). Rappel de l’intéressante définition 
hebbélienne de la passivité héroïque : « Toute action vis-à-vis du destin, 
c'est-à-dire de la volonté universelle, se résoud en passivité. D'autre part, 
toute passivité est, au cœur de l’individu, une action tournée vers le 
dedans ». (W. IX, 53). Pouvait-on se faire un: autre conception du Christ 
à la scène ? Les plus grandes tentatives modernes de ce genre ne procèdert 
pas d’une autre métaphysique et d’une autre mystique. Songeons, per 
exemple, à la Passion de Wilhelm Schmidtbonn et au Sieg des Christos de 
Reinhard Sorge (3). 

La plupart des critiques font remonter le Christus de Hebtel aux 
toutes dernières années du s#jour à Vienne, Hermann Nagel s'attache, 
par contre, à démontrer, après Emil Kuh, que l’idée première de ce drame 
ramène aux racines mêmes des idées et des sentiments religieux du jeune 
Hebbel et subit une évolution qu’il est facile de poursuivre tout au long 
de son existence et de son activité. C’est cette genèse que Nagel établit 
minutieusement en se référant aux documents originaux du Gœæthe- 
Schiller-Archiv à Weimar et du Wissenschaftlicher Vercin de 1817 à 
Hambourg. Il utilise les travaux et éditions critiques de R.M. Werner 
et de Paul Bornstein, s'inspire des études récentes de Robert Petsch et 
Heinrich Sädler, cite encore Frenkel, Frommel, Kalthoff, Schapire, 
Sickel et Wallmann et n'hésite pas à mettre au point certaines assertions 
formulées à la légère par d’autres critiques modernes, — notamment 
Julius Bab, au N° 50 de la Schaubühine (15 septembre 1910). Ce chapitre 


_ (1) Ila été rendu compte du précédent dans la piemière partie de cet article. Voir Revue Germa- 
nique de juillet-septembre 1924, p. 286-287. 


(2} Nous nous sommes efforcé nous-même, dans notre édition allemande, de résumer les appré- 
dations critiques, sntérieures à 1922, des Fragmente und Pläne. Cf, p. 1081-7, 1136-35, 1154-6, 1176-09, 


13) Cf. Reine Germanique, octcbre-décembie 1920, p. 383, ct avril 1925, p. 1N7. 
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central est d’une exécution approfondie et nous paraît impeccable. Mais 
les pages les plus précieuses sont, à notre avis, celles que Hermann Nagel 
intitule ein Datierungsversuch et où il analyse dans leur succession stric- 
tement chronologique les cinq fragments manuscrits se rapportant au 
Christus. Sa conclusion est qu'il est fort dominage que le génial auteur 
dramatique n’ait pu mener à terme un projet de cette envergure et d'aussi 
longue haleine et que son effort ait été tragiquement interrompu par la 
mort. Dès son adolescence et sa maturité, le Tagebuch témoigne de la 
direction où se fût affirmé son « pari » et que cette œuvre eût abouti à 
l’apologie de la victoire du sens moral sur les misères du monde et les 
infirmités de la nature humaine. 


Le centre de la métaphysique, de la poétique et du pantragisme 
hebbéliens est la conception des rapports de l’Individu et de l'Univers, 
en particulier de la Société, et, plus particulièrement encore, de l'Etat. 
Nous en trouvons l’analyse au N9 5 des publications de l’Institut de 
recherches psychologiques de Leipzig. Sous le titre de Wandlungen 
literarischer Motive (1), le D' Bruno Golz groupe deux essais, dont le premier, 
consacré à l’Agnes Bernauer de Hebbel, nous intéresse tout spécialement. 

Le critique commence par réfuter une sentence trop péremptoire de 
Gottfricd Keller aux termes de laquelle l’ombrageuse génialité et le 
désir d'originalité à tout prix n’auraient fait rencontrer à Hebbel que mau- 
vaises affabalations. « Et cependant », remarque Golz, « n'est-ce pas pré- 
cisément le même Hebbel qui a soumis sa capricieuse personnalité à une 
discipline de plus en plus stricte, au point que, nou content de reprendre 
des sujets de drames déjà traités, il s’est appuyé pour leur mise en forme 
sur la tradition littéraire ? Exemple: Agnes Bernauer ». 

L'étude des sources est sobre et judicieuse : parallèle entre la tragédie 
patriotique de Joseph August von Tôrring en 1780 et la pièce hcbbé- 
lienne, emprunts au drame de chevalerie du romantique Heinrich von 
Kleist : Kä’chen von Heilbronn, évolution du motif dans la romance 
Schôn Hedwig (2) (1838) et le Tagebuch jusqu’à l’œuvre de 1851, progrès 
de Hebbel par rapport à Otto Ludwig, commentaire de l’article sur Kôrner 
et Kleist en 1835 et de l’intéressant examen du Prin: von Homburg. — 
Une deuxième partie qu1, par la typographie, eût pu être plus nettement 
séparée de la précédente, traite des jugements portés sur Agnes Bernauer 
et de sa valeur d'iuspiration. Karl von Holtei le premier nota la profonde 
ressemblance entre Hebbel et Kleist. Golz abonde dans le même sens, 
mais, après avoir meñtionné les appréciations de Louis rer de Bavière et 
de Ger vinus, il souligne également les différences: IHebbel adoucit quelque 
peu la brutale subordination de l’Individu à l'Etat. 

(1) Leipzig, Wilhelm Engelmann, 1920. 
(2) Cf. dans le Sammier de la Munchen-Augsburger À bendseiüung l'article de Hans Schindimayr : 


Agnes Bernauer in der deutschen Baslade, ainsi que dans les Preussische Jakrbücher de novembre 
1624 celui de K. Schuitze-Jahde, 
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- Pivot de tout le débat est la discussion des relations entre Individu 
et Société. — Ici, nous serions tenté de formuler une réserve, notamment 
sur la façon sommaire et catégorique dont Golz motive la nécessité de 
subordonner l'Individu à l'Etat : « Dans ce dernier, dit-il, c’est l'humanité 
tout entière qui vit, dans l’autre au contraire c’est seulement une de ses 
faces qui arrive à s'épanouir ». — Nous ne voyons, inversement, dans 
l'Etat qu’un cadre en partie factice, toujours rigide et souvent néfaste, 
qu'il est sans cesse urgent d'adapter de mieux en mieux au service et 
non à l'exploitation et à la tyrannisation de l’Individu, cellule vivante 
de l'organisme véritable qui est l'humanité tout entière. En d’autres 
termes, l'Etat est moyen et non pas fin, étape et non pas but, et c'est de 
cette confusion capitale des rôles qu'ont précisément surgi les erreurs, 
retards, régressions et catacilysmes, C’est l’Individu, c’est la Vie, qui est 
le primat, et non point la lamentable autant que formidable machine, si 
grinçante et arriérée encore, qu'est l'Etat moderne. 

Suit un nouveau parallèle, cette fois entre Schiller et Kleist, entre 
Wallenstein et le Prins von Homburg, et Golz en arrive à l’antithèse 
définitive: Schiller-Hebbel, qui, selon lu, révient au fond à celle que 
formule l’Antigone le Sophocle dans son immortel distinguo : loi écrite 
et morte; loi non écrite, mais vivante. — Les développements consacrés 
à Hebbel précurseur de Bismarck nous paraissent susceptibles de conclu- 
sions plus nuancées que celles auxquelles aboutit Golz. Il est parfaite- 
ment exact, à ne pas regarder les choses de trop près, que Bismarck 
incarne l'écrasement de l'Individu par l'iftat. Mais prenons-y bien garde | 
L'Etat est-il, ici encore comme partout et toujours, autre chose que 
la masse préalablement absorbée par un Individu géant, parvenu à la 
taille de surhomme ? De sorte que le conflit est, en fin de compte, 
immuablement entre l’'Individu-Tyran et l'Individu-Sujet, la force 
amorphe et plus ou moins passive de l’État ne servant en quelque sorte 
entre eux qu’à la fois de champ de bataille, d'arme et d’enjeu. Ainsi per- 
pétuellement, à travérs ce médiuin et par lui, monarchie et anarchie, sou- 
mission et révolte, se disputent la predominance. 

Golz a, par contre, tout à fait beau jeu poiu démontrer que ni Treit- 
schke niGervinus n’a compris le véritable sens du pantragisme hebbélien. 
ll nous semblerait superflu d'y insister, une fois encore, après Scheunert, 
Zinkernagel, Tibal, et nos propres ouvrages. On peut seulement regretter 
que le critique n'ait pas épinglé à l’appui de sa rectitication de la page 17 
la fameuse definition cle la faute tragique par Hebbel : « Nur vont Altmen 
kommt sein Weh. »... Tout son mal ne vient que de respirer... Le péché 
originel, c’est notre précaire, mystérieuse, insoluble inuividuation... 1] 
s'agit, en somme et avant tout, de se dominer, de se surmonter et de se 
depasser soi-même, sous peine de sombrer tragiqueluent, comme Klcist. 
— Puisque, communement, C'est la réalité ct L'iueal, l'houme et le poëte 
qui en nous sont en désaccord, 11 convient de faire, à l'instar de Hebbel, 
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primer l’homme. Il ne fut donné qu’à un génie d'exception et d'élite, 
comme Gœæthe, d'établir en lui le plus harmonieux des équilibres entre 
1aison et rêve, vérité et poésie. Et sagement Hebbel sut, à ses heures 
privilégiées, lui rendre l'hommage qui revient aux maîtres qu’on imite 
et n'égale point : « So tief sank ich nie, dass ich mich so weit erhob Î! ». 

Une brève postface nous rappelle que le cahier comprenant, outre 
l’article sur Agnes Bernauer, une fort captivante étude sur die Legende 
der Altvä!er, est édité au nombre des Arbeiten zur Entwicklungspsycho- 
logie, hrg. von Felix Krueger, ord. Professor an der Universität Leipzig 
(Cahier 4). — L'éditeur insiste, plus encore qu’en 1914, sur le fait qu'il 
faudra encore d'innombrables monographies de ce genre dans les domaines 
les plus spéciaux avant de pouvoir établir le bilan d'ensemble de la com- 
munauté spirituelle, germanique et universelle, — En attendant, il se 
contente de saluer en Agnes Bernauer « l'un des éternels problèmes tra- 
giques de l'humanité : le rapport des individus et des réglementations de 
la vie sociale, en particulier de l'Etat ». Il ne se compromet guère, en 
ajoutant que des âmes différentes traitent le même problèmedifféremment 
et il ne dit rien du tout sur'la façon qui serait la meilleure, à ses veux, de 
le tiaiter. 

. 

Pour clore momentanément la série de ces Hebbeliana, il ne nous 
reste qu'à présenter l’importante étude du neurologue viennois, DF J. 
Sadger, intitulée : Friedrich Hebbel, ein psychoanalytischer Versuch (1). 
— C'est le dix-huitième volume de la collection des Schriften zur ange- 
wandten Seclenkunde publiée sous la direction du célèbre Professeur 
Freud. — Tous les germanistes ne sont pas forcément friands de psy- 
chiâtrie et, d'autre part, les experts français de la psychanalyse n'ont 
pas besoin que nous leur signalions les travaux d'Abraham, Bleuler, 
Ferenczi, Fliess, Hitschmann, Jung, Kaplan, Loy, Mœder, Pfennig, 
Pfister, Rank, Steiner et Swoboda, qui constituent en quelque sorte 
la documentation d’arrière-plan de ce livre. Nous ne sommes personnelle- 
ment que psychologue amateur et profane.et n’avons nullement dépouillé 
les volumineux /ahrbâcher für psychoanalytische und psychopathologische 
Forschungen non plus que le /ahrbuch der Psychoanalyse. Toute notre 
ambition se borne à annexer à notre enquête sur Hebbel un document 
de poids. | 

« Ne sutor ultra crepidam ! », vont être tentés de s’écrier certains 
fanatiques des arcanes et des cloisons étanches dans l'administration 
des domaines de l'esprit. J. Sadger, qui est médecin, n’aborde les littéra- 
teurs qu'à titre de médecin. Son essai : Aus dem Liebesleben Lenaus, ses 
recherches : Über Nachtwandeln und Mondsucht se sous-intitulent études 
médico-littéraires (2). Il se défend, dans la préface de son ouvrage sur 


(1) Leipzig und Wien, Franz Deuticke, 1920, 374 pages. 
(2) Même collection, tomes VI et XVI. 
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Hebbel, de s'attacher à l'enrichissement de la biographie ou à la carac- 
téristique du poète et déclare se cantonner dans l'examen technique : 
constitution, dispositions héréditaires, impulsions ataviques, milieu, 
circonstances vitales, de façon à expliquer qu’« un poète de cette enver- 
gure n'ait pas plus profondément pénétré jusqu’au grand public », et 
quitte à mettre en lumière toutes ses faiblesses sans oublier de rendre 
hommage à son génie et à son œuvre (1). —Sadger a donc étudié l’homme 
et l'artiste en se plaçant au strict point de vue médical. Inversement, 
_n’hésitons pas à contre-examiner ce savant rapport sans prétendre, 
bizu entendu, faire de la surcritique psychanalyste, mais à simple titre 
de philologue et de critique littéraire. 

N'insistons pas sur les lacunes formelles. Acceptons d’abord le plan 
tel qu'il est, alors qu’il ne serait pas très malaisé d'en démontrer le carac- 
tère décousu et inorganique{chronologie pour les cinq premiers chapitres, 
idéologie pour les trois suivants et enfin revue de deux œuvres princi- 
pales — l'analyse du caractère (IV et VI) interrompue par la longue 
étude des rapports avec Elise Lensing — résumés à la fin de deux 
chapitres (II et VIII), pas de résumé aux autres —: absence de conclu- 
sion générale bien proportionnée et nuancée — redites incessantes, qu'il 
serait fastidieux de relever -- citations inutilement répétées (2) — 
annonces fréquentes autant qu'encombrantes de développements ulté- 
rieurs et, réciproquement, renvois en arrière et rappels de toute sorte (3), 
etc. Glissons sur les coquilles relativement peu nombreuses (ex. : p. 96, 
ligne 5 ; 139, mots mal imprimés ; 325, note). Les sources ne sont pas 
toujours indiquées avec précision et les références ne sont jamais pagi- 
nées. On se contente de nous dire : « dans une lettre à Elise » (ex. : p. 118, 
note), ou: «je complète d’après la correspondance » (144, note), ou 
même : voici le témnignage d'un amateur » (lequel ? p. 210)]. L'ensemble 
de ces négligences, joint à la manipulation incommode résultant d’un 
brochage sommaire ne rendent déjà pas précisément agréable la lecture 
critique de l'ouvrage. Mais ce ne sont là que vétilles tout extérieures 
et sans grand intérêt comparées aux exazérations et aux injustices que 
nous paraît contenir le fond même d2 la thèse, formidahle réquisitoire 
contre la mémoire de Heb bal. 

Talleyrand disait jadis: « Donnez-moi deux lignes signées d’un 
individu et je le ferai pendre ! » Et Talleyrand n'était que diplomate. On 
se représente l’état que peut faire un psychiâtre professionnel moderne 
des œuvres et de la correspondance complète d'un écrivain aussi abon- 
dant que Hebbel, aussi imprudent et dédaigneux que lui de la gent 
critique et des expertises spéciales. Certes, il faudra toujours, nous 
craignons même qu'il ne faille plus que jamais, faire ample et large 

(1) Etnleitung, p. 1 et 2; cf. 267 et, à la page de garde, le bref avertissement de IJ.eo 
Schestow. 


(2) Cf. par exemple : p. 139, 140 et note, 280-282, 345 (texte et note). 
(3) Voir les notes et les pages 6, 14, 43,146, 49, S1-2, 70, 98,141, 147, etc. jusuu'à 276 sq. 
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la part de la critique freudienne, Mais quelle délicatesse n’est-on pas en 
droit d'attendre, disons le mot, d'exiger d’un spécialiste de la psychana- 
lyse s’attaquant à la réputation d’un mort, et de plus à la gloire déjà 
établie d’un grand homme, champion de sa patrie, éclaireur de l’huma- 
nité en marche! Nous allons essayer de démontrer que Sadger, malgré 
ses protestations initiales ou intercalaires, l’a oublié un peu trop. 

N'y a-t-il pas, de prime abord, quelque contradiction de sa part à 
saluer dans sa préface les « grandiose Leistungen » de Hebbel pour 


s'acharner ensuite, tout au long du volume, à nous le représenter tou- 


jours comme un paresseux, souvent comme un incapable, et parfois 
comme un « minus habens » ? (1). N'y en a-t-il pas une autre à vanter, 
au début du premier chapitre, sa « mémoire phénoménale » pour appuyer 
(p. 230 texte, et note 1) sur une boutade de l’autodidacte latinisant 
ramassée dans la corbeille à papiers ? 

Des touchantes Aufceichnungen aus meinem Leben et du monumental 
Tagebuch, auquel le critique médical devra plus loin lui-même rendre 
hommage (cf. 276 ss.), que retient-il et nous apporte-t-il de neuf con- 
cernant l'enfance de Hebbel ? Des notations dans le genre de celle-ci : 
Hebbel enfant est atteint d'érotisme cutané, parce qu'il n’aimait pas 
se laisser couper les ongles. On ne sait pourquoi le docteur signale, dès 
cette occasion, les symptômes de « complexe de castration » qu'il ne 
définira que plus loin (2). Tout ce qu’il nous dit des hérédités de Hebbel 
et de son tempérament nerveux, méditatif, susceptible, emporté, a 
déjà été exposé et développé un peu partout. La seule nouveauté qu'il 
apporte est le terme barbare, même en allemand médical, d'« Eltern- 
komplex ». Que Hebbel soit, dès l’âge de quatre ans, tombé amoureux 
de la petite Emilie Voss, cela aussi nous le savions déjà, mais le neuro- 
logue viennois a cru devoir étayer ce renseignement des conclusions 
générales de son collègue américain S. Bell (3), et surtout pouvoir le 
greffer sur des analyses de tendances incestueuses précoces entre mère et 
enfant, frères et sœurs (4). Disons tout de suite que cette théorie des 
« spezifische Liebesbedingugen » qui sera inlassablement reprise à pro- 
pos de Hebbel ne nous a nullement convaincu, bien qu'on puisse lire 
avec intérêt le diagnostic détaillé de ce cas individuel de précocité 
sexuelle et cette genèse d'état d'angoisses. 

La question de savoir si Frédéric ou Jean Hebbel était le véritable 
favori des parents n’est pas traitée avec beaucoup de clarté. Pour s'en 
convaincre, le lecteur n’a qu'à rapprocher les pages 31, 33, 69 et à chercher 


(x) Voir entre autres, les pages 176, 190, 227 ss., et tout le parallèle avec Gæthe, 
(2) Cf. p. 6, 16 et 40. Défaut de composition, 


(3) À preliminary study of the emotion of loue between the Scxes (Americal Journa 
Psychology, t, XIII, 1908), 


(4) Ibid, p. 16, texte et note 3, — Cf, l'ouvrage d'Otto Rank : das Lnsastmotiu in D 
dung und Sugs (Leipzig und Wien, Frans Deuticke). 
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dans d’autres une estimation ferme. Mais il s'agissait surtout de com- 
menter à la Freud (voir p. 35, 55), la théorie des « frères ennemis » et de 
montrer l'importance des créations de la puberté en ce qu'elles révèlent 
ce que Schiller appelait la naïveté du premier degré. En dehors de la soif 
d'amour et de l’autocratisme passionné caractérisant le jeune Hebbel, 
il convient, d'après son exhumateur, de mettre à nu les racines de ces 
« fantaisies anthropophagiques » que nous verrons éclore plus loin (1). 
L,'« Elternkomplex » est passé au tanris de l’école Bleuler-Jung et aboutit 
à un exposé de la « Zwangneurose », des obsessions de Hebbel, de ses 
refoulements et des manifestations de sa libido, le. symbolisme sexuel 
s'exprimant par combinaison de signes extérieurs ou de détails du lan- 
gage (2). — Mais pouvons-nous omettre de signaler des exagérations 
comme celles qui s'étalent complaisamment dans ce chapitre à seule fin 
de nous ressusciter un jeune Hebbel sadique, masochiste et vampire 
« in spe » ? (3). | 

Même sévérité excessive envers l’adolescent aux prises avec Mohr, 
même indulgence de parti pris envers son employeur. Tous les défauts 
de l’un sont examinés à une loupe terriblement grossissante, tous ceux 
de l’autre excusés comme à plaisir. Le jeune Hebbel est fanfaron, des- 
potique, sensuel, vantard. Entendu ! Mais ses qualités elles-mêmes sont 
« truquées », ses moindres faits et gestes,ses moindres déclarations, inter- 
prétées en symptômes pathologiques et sollicitées en vue du stigmate 
maximum. Le sentiment de responsabilité, si précoce et si vif chez le 
scribe génial de Wesselburen, lui est imputé à « Versündigungswahn » 
(délire de l’auto-inculpation). Son hardi départ du pays natal ne dénote 
que l'impatience de son ambition. Les vœux fervents qu'il forme pour 
la prolongation des jours de son père et l’avenir de sa mère en détresse 
ne sont qu'indices de névrose caractérisés (4). Ses modestes demandes 
de secours, à l'âge de seize ans, signifient qu’il « retourne à l'idéal 
infantile ». Et le praticien ajoute : « naturellement, le sexe joue encore 
son rôle ici ». Il veut dire (prenons-y bien garde !) : jalousie rétrospective 
autant qu'incestueuse du jeurie Hebbel à l'égard de son père ! Bien que son 
patron ait reconnu ses qualités et n'ait cessé de les mettre à contribu- 
tion en lui confiant des tâches de plus en plus importantes, le secrétaire 


est représenté comme un propre à rien et son exploiteur comme un 
modèle. 


(1) Cf. 39, 156. etc. 

(2) Sadger dite (p. 46-7) das Leben der Sprache de Kieinpaul. — Signalons-lui, s’{l ne le 
connaît déjà, le livre du D’ Maurice de Fleury : l'Angoisse humaine (éditions de France, 30 
avenue Rapp, Paris, VII®*), | 

(3) Voir p. 47-62. — Peu nous importe que l’auteur se réfère encore à Freud : Analysen 
der Phobie eines funrjährigen Knaben) (Jahrbuch für psychoanalytische und psychopatho- 
logische Forschungen, I, Band, 1, Heft, 1909) et qu'il interprète de façon arhitraire Œdipe 
tt Hamiet, 

(4) Cf, 60, 62, 7s. 
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Ces systématisations, bien plus, ces généralisations lui seront 
appliquées d’un bout à l’autre de l'ouvrage, dans l'examen de toutes 
ses relations, de quelque nature qu'elles soient : familiales, amicales, 
amoureuses, mondaines, politiques, etc. À ce compte-là, quel patient 
trouverait grâce devant la psychanalyse, ou même quel praticien 
ferait bonne contenance devant son patient, si les rôles étaient inter- 
vertis ? 

Pour en revenir à l’antagonisme de Hebbel et Mohr, nous ne voyons 
‘aucun inconvénient à ce que l'avocat du diable développe son « audiatur 
et altera pars! », mais il y a la manière. De même, il fallait nous attendre à 
voir le psychiâtre se prononcer nettement pro Schoppe contra Hebbel 
et verser au dossier le témoignage récent de Paul Bornstein. Mais ne 
va-t-il pas un peu loin quand il traite « d'enfant gâté » le petit gâcheur 
de plâtre de Wesselburen ? Et pour conclure sur les années de jeunesse 
et d'apprentissage, il nous signale encore : mégalomanie généalogique, 
paresse pathologique, narcissisme, hypocondrie. 

Les années de voyage vont nous apporter d’autres surprises. Déjà 
Kuh nous avait décrit en Hebbel un curieux mélange de mysticisme et 
d'érotisme. Sadger néglige le mysticisme et souligne l'érotisme. Dès les 
premières pages, son patient n'est traité de rien moins que de sadiste 
et d'homosexuel. Il est vrai que le diffamateur « gase » aussitôt en 
parlant de « transposition spirituelle », mais l’injure n’en est pas moins 
lancée, sans aucune preuve plausible, aucun indice concluant. Les rela- 
tions avec Alberti, Gravenhorst, Rousseau, Bamberg, Engländer et 
Kuh, minutieusement passées en revue, nous n’y trouvons rien, absolu- 
ment rien justifiant semblables épithètes. Dans la « Verquickung von 
Herzensneigung und Sadismus » qui nous est signalée, nous apercevons 
bien « l'affection sentimentale », mais nullement l’autre. Les racines de 
ce sadisme seraient, nous dit le docteur, d’abord chez le père, puis 
« chez cette belle parenté capable de se disputer avec fureur l'héritage 
d’un tablier bleu » (1). La tache n’en est pas plus évidente, mais l’écla- 
boussure jaillit ainsi jusqu'aux ascendants et aux collatéraux. Après le 
« Vaterkomplex », le « Mutterkomplex » ! 

Certes, on ne s'élèvera jamais avec assez d'énergie et de constance 
contre les méfaits des précocités et des abus sexuels. Nous n’irons même 
pas, en ce qui concerne Sadger, jusqu'à nier l'ingéniosité et la finesse 
de son investigation psychologique proprement dite, mais il nous semble 
qu'il y a exagération, et même brutalité. Nous admettons très bien les 
caractéristiques de Kuh et de Kulke, mais nous nous inscrivons en faux 
contre le terme de « sadisme » auquel Sadger ramène tout (2). Réservons 
ces grandes étiquettes infamantes pour leurs destinations véritables, à 


(1) P. 105 et 106, note. 


(2) Renvoyons par exemple le lecteur à la page 115 tout entière, qui est typique. 
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savoir les tares évidentes. En attendant, ni le terme d'« érotisme mus- 
culaire et cutané » ni celui de« complexe de castration » ne fera impression 
sur nous pour aucun des cas où on essaie de l’appliquer à Hebbel. Pour 
ce qui est des hérédités, nous comprenons très bien que Sadger 
prenne plaisir à vérifier sur un grand homme de lettres les conclusions 
de con confrère Eduard Demme : Belastung und Entartung (1910), et 
nous n'avons pas oublié non plus les études similaires ou controverses 
analogues en France, la traduction de l'ouvrage de Max Nordau, ou 
l’Hérédo de Léon Daudet, Essai sur le drame intérieur (1). En pareille 
matière, si délicate et grosse de conséquences pour un être humain, son 
milieu, parfois même son pays d’origine, tout est affaire de doigté, mesure 
et dosage. Or, Sadger a la main lourde, très lourde. Tant qu’il ne parle 
que d'hypo:ondrie, mélancolie, irritabilité, autonomie ombrageuse chez 
Hebbel, il n’est pas possible de ne pas acquiescer, mais son idée fixe à 
lui est de conclure toujours au sadisme et à la psychose érotique (2). 

Le chapitre consacré à Elise Lensing est tout à fait remarquable, 
et ce n’est pas nous qui protesterons contre les éloges, même dithyram- 
biques, accordés à celle qui fut la compagne des mauvais jours et en 
quelque sorte l’ange gardien de Hebbel, 

Mais Sadger ne l’exalte à ce point, on le sent, que pour ravaler d’au- 
tant le poète. Il n’est pas jusqu’à son besoin de sympathie et de confession 
qu'il ne dénigre sans se préoccuper de nous dire comment il le concilie 
avec ce qu'il appelle son « Associationswiderwille » (3). Bref, Elise est 
une sainte, mais son compagnon n'est qu'une sorte d'entretenu, sans 
foi ni loi, autant que sans feu ni lieu. Il n’est même pas capable d'amitié 
pure. Le sentiment auquel il a donné ce nom quand il s'agissait d'hommes 
n'était qu'« homosexualité ». — On conçoit de quel cœur le psychiâtre 
exploite Je filon Emma Schrœæder et dépeint sous les couleurs les plus 
odieuses les torts où la passion entraîna Hebbel envers Elise (4). Sadisme, 
instabilité d'humeur, vampirisme, manie d’auto-inculpation, toute la 
lyre encore une fois (5). 

Certes, maints atavismes fâcheux, maintes phobies ont été avoués 
par le poète lui-même, comme dans l’aphorisme de son Tagebuch du 
12 avril 1844, cité par Sadger. Mais le ministère public va parfois un 
peu fort. Hebbel a-t-il faim ? On lui reproche de lésiner ! Compare-t-il 
sa misère à la misère paternelle ? On lui conteste cette identification, 


(1) Nouvelle librairie nationale, 1917. — Cf. les thèses antérieures du même auteur sur 
les psychiâtres dans les Morticoles et Alphonse Daudet (Charpentier-Fasquelle, 1898). 

(2) Cf. encore 123 et note, 124. 

(3) Cf. p. 92 et 131. 

(4) Les analogies, que Sadger s'efforce d'établir comme existant dans l'imagination de 
Hebbel entre Elise et la mère du poète, ne nous paraissent nullement aussi « transparentes » 
qu'il se plaît à le dire. Cf. p. 136 et note x, 140 et note 1. : 


(s) Cf. 140-144, en particulier la note de la page 142, et l’effrayable suspicion qu'elle 
voudrait jeter sur Hebbel. 
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alors qu'elle n'est point du tout lubie d'imagination, mais bien fondée 
en fait. Plus grande encore sera notre surprise, lorsque nous apprendrons 
à quelles fins tendent ces diatribes contre la minutieuse économie du 
bohème de lettres. Il ne s'agit de rien moins que de la faire concourir à 
démontrer... l’« anal-érotisme » du patient. On l'inculpe même d’être 
jaloux de son fils, « par reviviscence de sa jalousie rétrospective pour 
son frère Johann ». « Les mots », écrit Freud, « faisaient primitivement 
partie de la magie, et de nos jours le mot garde beaucoup de sa puissance 
de jadis. Avec des mots, un homme peut rendre son semblable malheureux 
ou le pousser au désespoir » (1). On peut, à l’aide du même verbalisme, 
projeter « scientifiquement » sur un vivant ou sur un mort, ad libitum, 
des flots de lumière ou des flots de boue. 

Hebbel croit devoir refuser la rédaction du Telegraph ? C'est un 
fainéant, impropre à toute activité pratique et utile. À lui les bourses 
de voyage plutôt que les situations régulières! Cet exilé inquiet et dénué 
de ressources est transformé en un vagabond dangereux et inquiétant, 
presque un ogre (2). Il faut voir comment Sadger met en valeur le déchire- 
ment d'âme qui conduit à la rupture avec Elise à partir de la mort de 
Max. Une seule fois, le soutien de la société laisse entrevoir l’abjection 
« des serpents qui sifflent au nom des droits de la morale et de l'honneur » 
tandis que gémit la victime de leur médisance et de leurs ragots.Richard- 
Maria Werner, l'éditeur critique de Hebbel,a traité le sujet avec infini- 
ment plus de délicatesse. Werner n'y entend rien | C’est un lamentable 
psychologue (3). Il nous faudrait une véritable brochure pour relever 
toutes les exagérations qui fourmillent sous la plume de Sadger (4). 

Gardons-nous cependant de laisser croire que nous approuvons cons- 
tamment et pleinement la conduite de Hebbel, ou même que nous 
désapprouvons sans réserve la sévérité de Sadger, à tout instant. Le 
psvchiâtre nous paraît seulement systématiser et généraliser à l’excès en 
posant, au moment de la rupture, llise comine représentante de l’al- 
truisme et Hebbel comme incarnation de l'égoisme. Nos thèses (édition 
française complétée par l'édition allemande) s'efforcent de montrer que 
quels que soient les torts très graves de Hebbel et l’immense sympathie 
due à Elise, la discussion de leur rupture met en évidence deux formes 
différentes d'égoïsme et leur incompréhension réciproque, tragique. De 
même, la nouvelle liaison, le mariage avec Christine Enghaus est traité 
sans ménagement ni équité et, il va sans dire, toujours aux dépens de 


(1) Introduction à la psychanalyse, traduction Jankélévitch (Paris, Payot, 1922), p. 15. 

(2) Encore trois fois, en cinq pages (154-9) l'accusation de vampirisme. Nous retrouvons 
le terme de « Leichenvogcl « et ses commentaires à tout bout de champ: cf. p. 39. 52, 141 
8Q., 154, 150-159, etc... 

(3) P. 161, cf, 127 et plus loin 260, note t, 875. 


(4) Reuvoyons ie lecteur, par exemple AUX pagen 168-189 pour nous eu tenir à l'eu: 
droit où notre analyse est parvenue, 
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Hebbel. Toutes ces pages (177-197) respirent une sorte de volupté de 
disséqueur d'âme, on serait tenté de dire de sadisme psychanalyste. 

Après tant de détractations, quelle impression pénible n'éprouve- 
t-on pas à entendre des protestations doucereuses où il n’est question 
que de lumière et d'ombre, de génie À nous montrer plus humain, à nous 
rendre plus accessible, à nous, pauvres êtres de troupeau ! (1). À quoi 
bon toutes ces phrases, alors que vient d’être lâché, expressément, l’aveu 
de cette triste besogne : salir, accumuler des taches ? (2). Et tout de 
Suite, le réquisitoire spécial reprend, impitoyable, dénonçant et redé- 
nonçant sans trêve les défauts du caractère hebbélien : vanité, vantar- 
dise, susceptibilité, etc... Quel fin limier que Sadger pour éventer toute 
défaillance de Hebbel, découvrir ses moindres confessions et grossir, 
de toutes mains, le dossier des pièces à charge ! (3). Son flair est moins 
infaillible quand il s'agit de commenter (p. 204) un poème comme der 
Bramine où Hebbel réagit précisément contre son impatience et son 
irritabilité naturelles, où il professe un idéal tout prophétique de paix 
et d'amour universels. Sadger n’a compris ni la grandeur de la religiosité 
de l'Inde, ni celle du pantragisme hebbélien. Il ne tourne en dérision 
que ce qui lui échappe. C’est justement le pantragisme du « struggle for 
life » qu'aucune créature ne puisse revendiquer en théorie, au nom d’un 
dogme, le droit de tuer, et que pratiquement toutes soient contraintes 
de le prendre, consciemment ou non. Ainsi, toute différence profonde 
entre êtres vivants comme entre huinains, se réduit en fin de compte 
à un développement plus ou moins grand de conscience. | 

Chansons que tout cela ! La grande affaire est de montrer Hebbel 
atteint de paranoïa, mégalomanie, délire de la persécution, narcissisme, 
bref toutes les tares. Et chaque stigmate lui est imprimé rudement, et 
comme au fer rouge (4). Plus loin, c’est encore le narcissisme, le sadisme, 
l’analérotisme et le masochismie. O Molière, nous t'appelons ici à la 
rescousse ! {5).— Quant au parallèle avec Gthe, qu'il ne soit pas à l’avan- 
tage de Hebbel, rien de plus certain, mais de là à prétendre que ce dernier 
u'ait retiré aucun profit de ses voyages en France et en Italie, il y a une 
nuance. L'humilité des origines du poëte est invoquée ici, dédaigneuse- 
ment, comme explication de ses prétendus insuccès, alors que d’autres 
critiques modernes se sont au contraire réclamés des « grandiose Leis- 
tungen » pour contester l'humilité de ses origines (6). 


(1) P. 197. 


(2) Ibid : sich bin leider bemüssigt, noch einige Flecken in Hebbels Charakterbild 
aufzuzeigen ». 


(3) Voir p. 202, 206-7 et les notes, 
(4) Cf. en particulier p. 208-a, et notes, 


{s) Nous renançous à relever en détail tout ce qui nous a choqué, sinon indigné, à la 
lecture des pages 210-227.° 


(6) Cf. dans la Revue Germunique la série des comptes rendus critiques de ces deruières 
années, 
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Autre point : Hebbel s'intéresse aux faits divers de la criminalité ? — 
Ergo, c'est un « Phantasieverbrecher ». Sans désirer la mort, il la tenait en 
mépris ? Volupté de la douleur, sadisme et masochisme ! A côté de jolis 
détails concernant l'élaboration interne de l’œuvre et les arcanes du métier, 
que d’exagérations, que de démonstrations tirées par les cheveux ! L’es- 
sentiel est de toujours passer condamnation ! Fatigues mentales et troubles 
organiques, analysons sans cesse et combinons sans relâche ! N’en résul- 
tera-t-il pas, en synthèse totale, une belle somme de taches aux lieu et 
place de la signature ? Même la zoophilie du poète est utilisée à ces dignes 
fins : Le mystère de l'acte sexuel provoque chez lui curiosité et sympathie 
pour les bêtes. Si Hebbel joue avec son écureuil, c’est pour satisfaire les 
voluptueux besoins de son érotisme cutané. S'il aime les animaux, c'est 
par compensaiion de son exigeant sadisme incomplètement refoulé (p. 245). 
Et dans toutes les pages qui suivent, il n’est encore question que de maso- 
chisme et de sadisme. Sadger surenchérit sur les critiques d'Otto Ludwig 
et dénonce les impulsions délirantes qui, d’après lui, affligèrent la dernière 
période. 

Le chapitre VII est tout entier consacré à l’étude de la sensualité et 
de l'érotisme dans les œuvres et la vie de Hebbel. Passe pour le rabâcliage, 
mais on ne peut se défendre d'un sursaut de protestation à retrouver ici 
encore certaines précautions oratoires : «Il ne suffit pas d'apprécier 
Hebbel esthétiquement », ou encore : « en présence du génie, ce qu'il faut, 
ce n'est point critiquer, mais pénétrer avec amour les conditions et les 
sources de son activité». — Avec amour, le docteur nous reparle aussitôt 
d’analérotisme à propos du Diamant, de lithothiérapie à propos du Rubin, 
d'orgies sexuelles sous le masque de l’invisibilité à propos de Gvges und 
sein Ring (1), de fantaisies d’obstétrique(2),etc... Agnes Bernauer, Herodes 
und Mariamne ne sont de même étudiés qu'au point de vue de leurs 
« prémisses sexuels » et la conclusion est unique, le refrain toujours le 
même : sadisme, analérotisme, inceste et homo-sexualité (4). 

les développ:ments les plus judicieux, parce que les moins haineux, 
sont peut-être ceux où Sadger appelle Hebbel lui-méme à collaborer à sa 
symptomatolozie et à son étiologie favorites, où 1l étudie avec lui, et à 
l'aide de ses textes, les états inconscients ou plutôt subconscients, le rêve et 
les mouvements obscurs et liminaires de la psyché (4). N'est-il pas curieux 
de lire l’apologie de Hebbel psychanalyste émanant de la mêm2 plume qui 
croit pouvoir et devoir l’exécuter au nom de la psychanalyse ? « Plus d’une 


(x) L'’anneau symbolique significrait l'organe génital féminin. 

(2) A propos des Mutterlcibphanasien, signalons à Sadger unc lacune à combler, la pièce 
Leben und Traum (édition Werner, t. VII, p. 157), à ajouter aux échautillons qu'il cite, 
p. 266 58. 

(3) Voir en particulier, p. 269-70, 275 et notes. 

(4) P. 276 ss. : das Unbeuusste, dic Träume und die Religion bei Hebbel. Cf. Freud, 
op. cit. : le Réve, p. 83-237, et les autres études freudiennes indiquées par Sadger lui-même 
p. 282 et 292 
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reiuarque de Hebbel, déclare Sadger, a l’air d’être directement empruntée 
a1rix ouvrages de Freud » (1). Et pourtant, peu de renseignements vraiment 
nouveaux sur la manière de l'écrivain, la genèse de sa production, son 
esthétique et sa poétique (2). 

Tout a été dit sur la poésie religion de Hebbel et Sadger lui consacre 
nombre de développements intéressants sans apporter cependant la 
moindre atténuation à ses conclusions brutales (3). Mais, alors que 
S-= heunert et Pfanamiller par exemple ont insisté à loisir sur le foncier 
im ysticisme du poète, ici c'est l’érotisme, autrement dit la bête sous 
l’ange, qui doit apparaître. Ainsi la métaphysique mème du poète nous 
sera une garantie de sa pathologie. Alorss interprétera à son préjudice 
l’exclamation de Perse: «O curvae ad terras animae et cœlestium inanes! » 

Et comme pour lui porter le coup de grâce et l’achever sans merci, le 

p'sychiâtre tient encore en réserve ses deux d2rniers chapitres, l’un sur 
J'icdith, l'autre sur Maria Magdalene. En feu d'artifice vont ressurgir tous 
les vocab':s accusateurs et stigmatisants : complexe de castration (4), 
anthropophagi:, sadisime, penchant au crime et à l'inceste, narcis- 
Sisme, masochisme, vampirisme, etc... Mais en vain sont accumulées 
Citations choisies, commentés les commentaires de biographes, en vain est 
invoquée même l'autorité de Bulthaupt (5),en vain agitée la plus moderne 
des « clés des songes » (6). Le caractère tendancieux, par endroits même 
COntraint et comme gêné du réquisitoire n’en apparaîtra que mieux à la 
longue, voire à raison de son constant acharnement. Malgré les attendus 
de la page 371, on ne fera pas facilement admettre au jury de la pos- 
térité la sentence des pages 373 et 374, et en dépit du livre d'Otto Rank, 
das Inzesimotiv in Dichtung und Sage, les gens de bon sens et de goût se 
refuseront à penser que la critique sera quitte envers la mémoire d’un 
grand poète, lorsqu'elle aura décrété avec Sadger que « les dons poétiques 
de Hebbel ont leur racine dans le terrain d’une constitution analo- 
sadique » (7). 

Etre, le renom venu, soumis à de telles vivisections d’âäm», ou servir, 

après la mort, de « machabée » en vue de démonstrations nouvelles sur les 


(1) P. 291; cf. 278 et 283: 4 Wir vernahmen schon oben, dass Hehbel die Bezichungen 
des Wahnsinnes zum Unbewussten vermutete ». Pour des rapprochements de détail entre 
Hebbel et Freud, voir encore p. 292 et note, 306, etc. 

(2) Voir cependant la page consacrée aux synesthésies (241 et note ; Cf. 287). 

(3) Cf. p. 43, 58, 304-319 ; d'autre part, notre édition allemande, p. 941-1009. ainsi 
que notre compte rendu de l'ouvrage de Gustav Pfannmuüller : die Religion Fri-drich Hebbels 
(Revue Germanique, janvier-mars 1923, P. 272). 

(4) Aux pages 322, ss., curieuse interprétation aualogue à celle du myvstère de la « regiua 
sine labe concepta ». 

(5) P. 364. 

(5) P. 370, note : « Für kandige Traumdcuter will ich nur kurz auf die analerotische 
Bedeutung von Schiessen und Goldzählen hingewiesen haben, sowie auf die homosexuelle 
und masturbatorische, die dem Erschicssen mit der Pistole zukommt :. 

(7) V. p. 372, note 2. : 


[76] 
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rapports du génie et de la folie, de l’art et de la folie, etc., serait-ce donc 
l'aboutissement de la destinée des conducteurs d'hommes, ou des princes 
de la pensée et de la poésie ? Mieux vaudrait alors, certes, être dépourvu 
de « dons poétiques » et, en tout cas, ne pas en faire usage, de façon à se 
soustraire à une notoriété de ce genre. Quoi qu’il en soit, il serait à sou- 
haïter qu’une telle publicité s'imposât à elle-même de strictes limites 
de pudeur et de discrétion. Alors que le plus humble d’entre nous hésite 
à livrer son âme à un confesseur intime ou son corps à un médecin lié 
par le secret professionnel, faut-il considérer les plus fiers comme pros- 


titués, corps et âme, au grand public ? 
Louis BRUN. 


Lettres inédites 
. de Sophie de La Roche à Wieland, VI 11) 


XXXII 
Bônigheim 9 nobr 1770 


Vous m'aves sensiblement touché, mon bon, et cher Wieland par les 
plaintes amicales, que vous m’adresses sur mon long silence (a), non le 
contentement execif n'etait pas la cause du retardement de mes lettres, 
au contraire c'était le desagrement de l'incertitude, et une corespondence 
frequente dans laquelle j’etois envelopé avec Catto (b), qui faisait L’en- 
tremeteur de Ms. de Hornstein (c) avec La Roche La comtesse Max, me 
donait tous les instants quelle pouvait derober, et Dumeiz avait son tour. 

Notre destin parait tiré au clair, l’Electeur de Treve, fait, et äait tout ce 


. qui peut engager un honet home, à l'aimer, et à s'attacher dans son service, 


de sorte que je me vois à Coblençe, et que je vous y attend avec mon Fritz, 
ou mieux vous viendres à Mayance, lors de mon passage à la fin d’avrill, 
et nous nous parlerons et nous verrons à notre aise, compter mon Cousin, 
que cela est toujour un grand point de félicité pour mon Cœur, et que je 
m'y apuye, depuis un an — j'étois afligée de tout ce que vous dites, des 
pertes que vous faites, parceque La Roche n'est pas au Cabinet de 


(1) V. Revue Germanique XV (1914), p. 434, XVI (1925), p. 26, 136, 303, 439. 
(a) Cf. lettre de Wicland du 24 oct, Hassencamp, 214. 


(b) Cateau, la sœur de Sophie, 

(c) Le baron von Hornstein-Goffingen, gentilhomme souabe et voisin de Warthausen, fut 
choisi en 1770 comme premier ministre par Clément Wenzeslaus, le prince-Electeur de 
Trèves, et entra en négociations avec La Roche pour le faire entrer au Conseil de ce prince 
(Asmus, 63). Wieland d’ælleurs conseilla vivement a ses amis d’accepter cette offre (29 otc.). 
Le 17 novembre la décision était prise, 


NOTES ET DOCUMENTS 33 


Ma yence.Mais si un jour, ce Prince Clement devenait E. de M. (d) que dires 
votis de cela. peutetre quil en est deja quelque chose, dans le desous des 
cartes, mais dont au nom de tout, il ne faut pas soufler, vous en saures 
plus avec le tems, ou nous nous verrons, en attendant mon cher ami, 
taches de vous tirer sans egratignure du tripot d'envie, et de Mechanceté 
qui vous entoure à Frfourt (e) ; vous me peines plus que je ne puis dire, 
mais La Roche travaille[ra] pour vous ches Mos de G — (f) de toutes ses 
(or ces, et je crois que la visite du Printems fera aussi quelque chose 
pour vous. et puis que mes pauvres lettres entrent en ligne de compte 
ches vous, tenes mon bon Wieland, je le jure à la St. Amitié qui nous unit, 
que rien qu’une maladie mortelle m'empechera à L'avenir, de vous laisser, 
sans pied [ni] aile de votre amie Sophie, croves qu'il à fallu toutes les 
aitraves des chicanes du sort, qui nous mit dans la balance, pour me 
faire mettre une inter{ruption] d'aussi long haleine dans ma corespondance 
avec vous. vous ai je dit que j'ai écrit à Md. de Schall (g) à Parme, et que 
jen ai eu une reponse tres tendre. vous ne saures non plus, que je n’ai pas 
en Core repondu à Jacobi sur sa lettre d’aout, et qui pis est, je ne l’ai pas 
enCore remercié de la tabatiere de Lorenz (h) que j’ai reçu de long tems, 

VOus poures un peu ra{[co]modei le dernier point, en lui disant, que je 

luÿ ai [dit} mes remerciements de botme heure, mais que je voulais 

tenir ma promesse ieïterré de ne lui ecrire que tres rarement, mais je 

tiendrai L'aniversaire du comencement de ma corespondance avec lui et 

ce mois encore il aura une lettre. 

Vos Graces (i) ne sont pas encore arivé. peutetre que le mesager me 
les portera demain, au retour de Heïlbronn, et si cela est, je vous ecrirai 
mar di de rechef. 

La Roche vous embrasse, il est charmé que sa lettre vous ait fait 
tant de plaisir, combien mon ami, en aurai je, si la destine nous ofre un 
jour l’ocasion de vous rendre un service esentiel, et il me semble que cette 
OCasion, qui dort encore dans les bas de J/'avenir, s'éveillera un jour pour 
me Combler de joye; j'embrasse mes (j) deux filles cadettes, et leur maman 
du tout mon Cœur, embrasses mon fils ainé de retour, Dieu vous benisse 
dans vos Enfants de tout ce que vous donès de soucis et de bontés pour le 
mien. | 

Vous ai je dit que Md. la Comtesse, me montrait les regrets, les plus 


(d) Electeur de Mayence. 


(e) Allusion auxintrigues cléricales qui se nouaient autour de Wieland ct Riedel (Cf, Seuffert : 
Wiclands Erfurter Schüler vor der Inquisition, EFuph. III (1896) et Boxberger : Jahrb, der 
K&l. Académie gemeinnütziger Wissenschaften zu Erfurt. NF. Heft 6 (1870). — Lettres de 
Wieland, dans Hassencamp, p. 216. 

(f) Groschlag, 

(£) La comtesse de Schall était une fille du vieux comte de Stadion et s’intéressa à Wieland 
à qui elle écrivit même en 1770. 

(À) L Martin Ungcdruckte Briefe von u. an J. G. Jacobi, p. 10. 


() « Die Grazien » parurent chez Reich à Leipzig à la foire d'automne 1770. 
Ü) C'est-à-dire vos, 
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vifs sur le depart de La Roche (k) et, quelle pleurait amerement du chagrin 
de le perdre par des degouts, que les injustices, et des agrements nous 
donaïit à Warthause. le petit Hauss Doiphant à joué bien des resorts, pour 
augmenter l'aversion inées entre les gens de genie, et ceux qui n’en ont 
point. Je vous asure que parceque Maittre y à, je suis tres aise que le 
maittre nouveau, ait l’ame si sensible, pour le merite, et L'Esprit, pour 
embrasser Ms. Blumke, Libraire. de Liege, à la face de toute sa Cour, et de 
lui dire à [son] depart, avec les larmes aux yieux, en lui donant [une] taba- 
tiere d'orjavec son Portrait 

mon che: Blumke, souvenes vous quelque fois de moi. et croyes que 
les 5 joursque vves m'avez donnes a Coblençe, sont les plus agreables 
que j'ai eu depuis mon Electorat, car je n’ai pas une a[me] sensible ou 
spirituelle autour de moi. | 

Ce Blumke, est ami Intime de Dumeiz, home d’Esprit et d’un cœur 
amicale, auquel l’Electeur Royale disait cela, à la derniere foire de 
St-Michel ou Blumke que [le] Prince conoisoit de Liege, passait à Coblençe 
de Francfort. ne croyes vous pas quil aimera I,a Roche, da tout son cœur ? 
Adieu ami cousin. Dieu nous conserve tous, en bonne santé de notre corps, 
car je crois que notre ame est d’une bonne constitution, et que les maladies 
morales ne sont pas epidemiques pour nous. Dumeiz m'ecrit, j'alonge mes 
bras de 15 lieux pour vous embrasser — de combien faut [il] que j’alonge 
les miens [pour vous] (1) embrasser avec vot. famille (2). 


XXXIII 
Bôünigheim 27 nobre 1770 


C'etait le 24 que je recus votre lettre, il est impossible de repondre 


plutot que le mardi apres, sans cela mon cher Wieland, je vous aurais dis 


plutot que je suis enchanté au dela de toute expression de la proposition 
avantageuse qu'on vous a fait (a) c’est une idée délicieuse pour moi, je vous 
verrai plus heureux, et plus près de moi, Wieland ces deux idées se sont 
uuis dans un instant aux sentiments de mon Cœur pour vous. acceptes 
mon Ami, acceptes il n’y à pas l’hombre d’une balance à faire 1.500 Ecus 
vis à vis de 500, le Poste de Chancelier, l'eloignement des Chicanes de 
Moines, et de Prestotets, l'attachement à une maison de Princes nées 
alliés du grand Fréderic n’hésités pas, Ms. de Groschlag n’à pas mis la 
Roche à Mayence parce quil ne serait pas aussi bien, qu'à Coblençe, 
quoique il savait que ses talents seconderaient au mieux possible les 
siens, tires en la consequence pour vous, et finisses la decision de votre 

(1) Déchiré, 

(2) Saus signature. 

(k) Pour la Cour de l'Electeur de Trèves. 

(a) Wieland avait été pressenti par Fritz Jacohbi en vue d’un poste à l’Université de Giessen 
qui dépendait du margrave de Darmstadt, alors Iouis IX. On lui offrait-le poste de chancelier 


avec 1.500 écus. Mais l'affaire n’eut pas de suite. Cf. lettre de Wieland à Lu Roche : Hassencamp, 
218 5. 
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sort. touts les avantages pour vous et les votres y sont reunis, ajoutes y 
je vous en conjure la circonstance si touchante si importante pour moi 
d’etre plus pres l’un de l’autre, je pourai un jour vous voir avec votre 
C‘'here femme. francfort est si pres de Giessen, vous vous mettres sur le 
Mayn, et viendres par le plus beau Pays du monde ches m{oi] descendre 
à ma Maison qui à vue sur le Rhin et la Moselle. ah mes Amis, je vous 
erznbrasse tendrement avec cette douce Esperence, prettes les mains à son 
acomplissement. 

La Roche est à Gôffingue come vous saves par [sa] derniere, il y est 
allé avec le Premier Ministre apres l’entrevue avec un Envoyé de l’Em- 
Pereur je lui envoye votre lettre, mais je suis sur quil vous conseillera come 
tuoi. ; 

J'ai ecrit à Loskant (b), qui vous aime, et lui ai demandé des irforma- 
tions de la Cour de Darmstadt, il me les donnera d’abord, je lui ai demandé 
le secret le plus profond sur cette afaire, et je [vous] promes qu’il n'abusera 
Pas de ma confidence, alles à Giessen, c’est bien ases que Riedel reste à 
Erfourt vous series toujour le Lingot d'or, dont on ne saurait faire [un] 
bon usage, à moins que vous ne vous laissies battre en feuilles ases mince, 
Pour surdorer quelques idées de plomb, et de bois du Pays. 

Je serai dans une impatience et attente extreme jusqu'au jour, qui 
me portera la nouvelle, de votre resolution. Dieu vous dirige. mais le tout 
est si uni si clair, pour vos avantages d’Esorit et de Corps qu'il est im- 
Possible que vous vous y refusies. car je sa's mon Ami je le sais de bcn 
Part, que tout ce qu'on fera avec des efforts pour vous sera 200 florins 
et puis niente. peses, et resolves. 

Je ne puis vous ecrire sur rien d’auttres aujourdui, vos graces sont 
encore loing de moi. mais vous m’en faites une par la comunication de la 
lettre de Md. de Hazfeld. Adieu cher Ami, adieu menage de mon Cœur, 
je l’embrasse en bloc, partages vous — 

Die ane Marie soll Ihnen auf meine gesundheit diese Bakerev machen 
adieu, mes Parents, mes enfants, filles et garcon adieu (1). 


 XXXIV 


14 xbr 1770 
Un petit mot mon cher, et bon ami, j'aiavant hier reçu vos lettres du 3. 
Vous deves avoir deux des miennes, et moi j'ai les feuilles de mes reveries, 
que je finirai avant quil soit peu, soutenu par vos sufrages, et L'aprobation 
deLa Roche, je continue mon chemin à pas ferme, en arive ce qui poura. (2) 


(1) Sans signature. 

(b) Franz Wühelm von Loskant était asscsseur au Reichs Kamimnergericht de Wetzlar 
Où il défendait les intérêts de l'Electeur de Mayence. Il était lié avec la Roche, et parrain de 
leur fils Franz. (Cf. H. Gloël : Gæœthes Wetzlarer Zeit, Berlin, 1911). C’est par son intermédiaire 
que Wieland, avec qui il avait fait connaissance à Warthausen en 1768, fut pressenti au 
suiet du professorat d'Erfurt (Asmus, 50). 


(2) Ce passage jusqu’à : « à demie étcint », dans Muncker-Pervonte, p. 207. 


(79) 


(80} 
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vous saves que je possede vos gracieuses filles de genie, je les ai lu deux 
fois, elles sont charmantes, et je me loue, d’avoir deviné votre Danaé. 
Phillis (a) la simple et modeste Phillis, ne tient elle pas les graces, de sa 
naiveté, des doutes de son amabilité, du caractere de votre Epouse. Ces 
yieux rempli de larmes de joye ce sentiment de vous etre chere (1), qui 
lui tient lieu de tout, la sincerité avec laquelle, elle loue les Charmes de ses 
Compagnes, tout est tiré de l'ame de mon Amie Wieland, dites lui, que si 
en lisant les graces, j'eusse eté ches vous, je me serait levé, et l'aurais 
pressé contre mon Cœur, et la elle auroit vu aussi des larmes de tendresse, 
dans mes yieux à demie eteint. Je l’'embrasse ce moment avec ses Enfants 
et je prie Dieu, de vous conduire à Giessen, cela sera trop joli, de n’etre 
qu'à 5 postes l’un de l’autre. La Roche n’est point ici, il est à Hechingue, 
maïs il retourne demain, et dois à la mi janvier se rendre à Coblence. d'ou 
il ne partira que pour aller au devant de moi, à Mayence au comencement 
de Mai, tems heureux, qui me reunira, avec ce que mon Cœur distinguera 
eternellement. Le 6 xbr mon cher Cousin, je me suis ecrié j'ai fait ma qua- 
rantaine au Pais des folies, des inconsequences, des idées... nous verrons 
mon ami quel degré de santé vous me trouveres, en tems et lieu. Pourquoi 
m'aves vous promis— et oubliés comunication de la lettre de Philaide (b) 
ma Curiosité est au Comble, pouves vous, voules vous la contenter ? 

Ne gardes vous point de copie de vos lettres à ces Dames ? et me 
les porteres vous à lire, avec les réponses, à notre entrevu. je suis toute 
prete, d’aimer, d’honorer, et de reverrer, sur quel ton que vs voudres, les 
charmes de l’Exprit de Md. de W. (c) je crois avoir depuis longtems le 
merite, de savoir aimer, les qualités distingué d’une Personne de mon 
sexe. les ressorts du sentiments ne sont pas encore enrouillé dans mon ame, 
au contraire je les voye encore trop actifs. und Sie kônen nicht glauben, 
wie gesund und wohl mich die Freude macht, auf dem Goldstück der 
verdienste des La Roche, ein anderes Gepräge zu sehen, als dies, so Er 
seit 2 Jahren trug, Gott erhalte ihn so lang bis der alte venerable für- 
niss es ganz überzogen haben wird. adieu Wieland, wissen Sie auch 
wieviel mein Herz und mein verstand sagt, wenn ich dieses schreibe. 
noch eins, wollen Sie, will Riedel mir verzeyhen wenn ich beym durch- 
blättern des Basedowischen methoden (d), und Elementar werks, oft 

(x) Rectifié. Muncker lit à tort : de vous, qui lui tient… 


(a) Danaæ et Phillis. Cf. le potme de Wieland : die Grazien. La Danaæ serait la comtesse 


de Wartensieben (cf. Hasseucamp, p. 225.). 

(b) Philaide est la comtesse Hatzfeld, fille du comte de Hatzfeld, maréchal à la cour de 
l’Electeur de Cologne, counue par le rôle qu’elle joua à la cour de sou oncle l’Electeur de 
Mayence Carl Joseph v. Erthal (cf. Beaulieu Marconnay : Dalberg ; Hassencamp, 227). 
Wicland la nomme ainsi dans une lettre à FR, H. Jacobi (Hassencamp, 257) et à George Jacobl 
(A. Br. II. 345.) Deux lettres de la comtesse de Hatzfeld sont couservées à la Bibliothèque de 
Dresde dans la même liasse que celle de Sophie La Roche. 

Cf. également ses relations avec G. Jacobi (Martin : Ungedruckte Briefe von u. an G. Jacobi 
1874; p. 24). 

(c) de Wartensleben, 

(4) En 1768 avait paru le plan d’un manuel élémentaire pour enfants, dans « Vorsteliluug 
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den kopf schüttelte, und endlich sagte, der Theil des Plans versprach 
ganz was anders, und mehr als mein herz hier findt. vielleicht finde ich 
beym eigentlichen durch lesen, dass ich ihm durchblättern unrecht habe. 
w eisen Sie mich zurecht, Wieland ich bitte Sie, ich môchte die unsägliche 
maiihe des manns nicht mit undank belohnen. es ist genug, dass mein 
ganzes Herz Rousseau für brauchbarer, simpler, u. deutlicher hält: 
watum bekriegen Sie den guten mann so oft ? adieu Brechter schliesst 
eirien brief bey. und ich umarme Sie und Ihre familie. 

ich bitte meinen Fritz, um Fleiss und um die rechtschaffenheit, sein 
so oft gethanes woit zu halten. der beste, würdigste Vatter, solte auch 
den bfesten] Sohn haben, denkst du es nicht mein kind ? frage dein 
alzeit gutes Herz, u. suche deinen ohnfleiss nur 8 tage unter deinen 
&uten willen zu fesslen, so hastu gewonnen. ich umarme dich (1). 


XXXV 


Bôünighein 18 xbr. 1770 


J'ai vos Graçes, monCher Cousin, et c’est depuis avant hier, ou elles 
me dedomagaient de tout le mal que vous dites du Chiaro oscuro de mes 
Sentiments, idées, et humeur... | 

Je passai pourtant par desus tout cela, pour m’areter aux points qui 
vous regardent directement. La Roche dit, que Ms. de Hess (a) est un 
home de tete, d'esprit, et d'execution que le Prince n’à rien à disposer, 
Sur la caisse de l’université qui est à part, qui à des revenues, et des terres 
à elle. Loscant (b) dit le meme, en parlant du Prince come tout le monde, 
Mais il croit que Berlin à donné de L/ambition à Giessen, et qu’on voudra 
Y briller en beaux Esprit allemand, come la Premiere en français. il dit 
encore que tout le monde dans la Contrée, particulierement tout le Camer- 
gericht (c), aime vos ouvrages, et honore votre Genie, au dela de tout, et 
que vous series regardès come l’astre benin, de tout l’horizont de notre 
Patrie. je n'ai plus rien à dire,que de faire des vœux pour la réussfite] de 
ce projet, qui sera une augmentation ou plutot une perfection de felicité 
pour moi. Wieland en 6 mois d'ici, à 4 postes de moi, vous etes trop poete 

mon Cousin, pour croire à la realité de cette satisfaction de mon Cœur, 
Mais je prie le destin de vous mettre [à] porté de voir cela de vos propres 
Yieux. arive du sort ce qui veut, il est sur, que La Roche prendra Fritz 
Ches lui, aussitot que nous serons à Coblence, et plutot c[ar] come vous 
viendres au Mai, à Mayence voir, vos Grands Amis, et vos bons Parents 
La [Roche] vous meneres sous vos Aïlès, le jeun ecervelé, je l’'emporterai 
an Menschenfreunde und vermôügende Männer über Schulen und Studien » de Baisedow., Ce 


livre élémentaire parut en 1774. Cf. Hassencamp, 229. 
(1} Sans signature, 
4) Fonctionnaire à le cour de Darmatadt, beau-frère du Caroline Flachsland, 


b) Cf, plus haut, p, 35, note b. 
+) Le Kammergericht impérial de Wetaslar, 
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dans mon bateau. peutetre que fle] Pere operera de pres, plus serieusement 
sur ce petit indompté, que ses lettres ne font de loing, assembles 
encore pour 4 mois de patience, et remontrances ; je sens que l'augmen- 
tation de votre propre famille, n’a pas besoin de quelqu'un, qui se refuse 
à vos arangements, et que la charge du fils d'autrui demande beaucoup 
plus de soin, et de’peine, que deux propres Enfants, jamais j'ai pensé 
autrement, et jamais j'oublierai L'amitié qui vous chargai de mon fils, 
j'ai envie de lui ecrire par Ms. Riedel, come à l'insu de vous, et de son Pere, 
si vous l’aprouves pour le porter à quelque eforts en egard de L'entrevu 
avec son Pere, ce sera pour aleger le fardeau de ses informateurs, et de son 
Pere Portatif. J'espere que vous me conoisses ases, pour croire, que quoique 
je suis tres tendre, et tres sensible mere, je ne suis pas sourde, ni aveugle 
sur les defauts de mes Enfants, ni ingrate, ni injuste pour les travaux de 
ceux qui prenent la peine, de les soigner ; je suis sur que vous aimeres 
milles fois mieux, de me faire verser les larmes de joye, que les pleurs 
ameres qui navrent le cœur d’une mere, quand elle voit, qun de ses Enfants 
tourne en mal, malgré le bien qu'on lui fait de tout Coté. Je vois que mes 
Enfants doneront le contre poids de la balance de ma felicité ah je veux 
bien quils soyent mortels, mais quils soyent moraux. 

Mes reveries (d) avancent grand train, en etes vous aise. Brechter dit, 
que mon imagination n’est pas encore au bout de son Latin, ce n’est pas de 
Brechter que je m'embarasse, c’est de Wieland, c’est lui qui est juge com- 
petant — nous verrons mon Ami, nous verrons, ah si Fritz etait si docile, 
que la fille de ma tete, sil n’y avait que des fautes de 1[atin] et d'ortho- 
graphie, que je serai heureuse — j’embrasse les Enfants de mon Cœur, et 
la ma[man] de toute mon ame. Adieu mon cher et bon ami, je vous suplie 
de nous mander dabord le resultat du destin, et de vos reflexions, sur le 
projet de Giessen (1). 


XXXVI 
Bônigheim 8 janvier 1771 


Milles vœux pour la nouvelle année, et milles remerciements des 
Souhaïts que vous aves fait pour moi Dieu nous rassemble, et confonde 
ceux qui tachent de l'empecher ; et quil conserve nos cheres filles, et le 
Papa qui courre toujours risque avec elles, car rien n’est plus reel que les 
maux de la sensibilité d’ame, j'espere que vous m'en croyes sur cet article 
autant qu’a vous meme ; suportons la charge avec le benefice car asure- 
ment aucuns Parens au Monde sentent aussi delicieusement que nous, la 
aatisfaction de serrer un Enfant cheri dans nos bras, naturellement on 
tremble à proportion, mais le plaisir en vaut la peine. 

Vous m'’aves touché mon Cousin par le retour, sur votre lettre à La 


(1) Sans signature. 
d) Frl. v. Sternheim, 
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Roche (a),mais vous aures vu par la sienne que son Cœur à été blessé, d'un 
seul passage, mais cela lui causait de la douleur, non de la Colere, la fleche 


me percait en meme tems et cela parceque je crois fort à la possibilité, que : 


des Parens come nous, peuvent avoir des Enfants reprouvé, j'envoye 
votre lettre à Augsbourg, ou la Roche se trouve depuis Dimanche, comptes 
que le Beaume que votre Cœur met sur la playe operera facilement sur 
une constitution amicale, et n’y-pensons plus ; pardonnes à Fritz de vous 
avoir mis dans cette mauvaise humeur et continues lui vos remontrances 
et indulgence. La lettre de Madame de Hazfeld est toute charmante. 
j'aime au dela de l'expression sa sensibilité pour les touchantes beautés du 
Caractere de Phillis, cela peint son Cœur, il n’est pas possible qu’elle ait 
des defauts réels avec cette delicatesse de sentiments. Je vous renvoye cette 
jolie lettre avec la premiere poste, car je veux la copier avant, presumant 
‘ que vous me le permettez, j'attens avec la meme impatience que vous 
meme, le Portrait de Md. de Wartensleben (b), et la description des mouve- 
ments de votre ame, à la premiere vue. Faites [moi] ce plaisir mon Cousin, 
je vous en prie. 

J'aime que vous remarquiès l'influence, que la destiné agreable du bon 
La Roche à fait sur mon ton et [mes] idées ; L'amitié, et le sentiment de 
l'Estime me fait vivre, l'injustice me tue, sans compter le martire d'etre 
obligé de plier devant une bête. enfin Dieu à fait tout cela fort à 
propos, car La Roche etait au bout de sa patience. c’est de bouche que 
je vous parlerai des mennées du fourbe Colborn et des insolences de son 
Seigneur et maïittre (c). 

Je suis sure que ce Genau (d) est tout ce que vous dites ; ah mon Ami, 
croyes vous qne le Cœur se corrige par l’experience penible d’avoir eté 
trompé. et le votre refusera t-il ses sentiments à quelqu'un, qui montrera 
des vertus — je crois que non. mais si cela se fait ayes la bonté de me 
comuniquer la recette, j'en pourais avoir besoin aussi car L’enthousiasme 
ne m'à pas encore quité entierement. 

on dit que le Comte de La Leyen (e) sera Stadthalter, et la vous gagnerés 
au Centuple. il est beaufrere du Vicaire General, M. Charle Antoine de 
Dalberg, qui est un genie, et ami Intime de Ms. de Groschlag. la Comtesse 
Max a parlé au Vicaire General, de vous et cela d’un beau ton, en le priant 
de ne pas soufrir que ses prêtres vous chicanent, il à dit, bien loing de la 


{a) Voir la lettre de Wieland à La Roche du 22 déc, 1770 dans Hassencamp, 218 ss. qui 


contient des plaintes un peu vives sur la conduite et la paresse du jeune Fritz, 

(b) Annoncé dans une lettre de même date à Sophie. 

(c) Cf. plus haut les démélés de La Roche avec le jeune comte de Stadion et son vicaire 
Coïbors. 

{(d) Conseiller du gouvernement électoral à Erfurt et préposé aux affaires de l’Université. 
Le 19 oct. Wieland J’avait donné comme un allié dans la lutte contre le cléricilisme. (Has- 
sencamp, 217) maisle 22 déc. 1770 ,il le traite de « fripon qui joue le Senèque », id.. p. 220. 

(e) E. Carl von der Leyen, d’une importante famille de Coblence, était le beau-frère de 
Dalberg, alors capitulaire à Mayence et « Domherr » à Worms,qui, en 1772, fut Statthalter d'Er- 
furt. (Cf. Beaulieu Maconnay, o. c.). Le renseignement de Sophie est donc inexact. Cf. la 
réponse de Wieland du 20 janvier : Hassencamp, 227, 
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je voudtais que tout mot Vicariat pense come lui, ils seroient plus honetes 
gens de la moitié. Adieu mon ami je me fache contre ce frere Jacobi (f), 


qui dit beaucoup dans une lettre et puis plus rien du tout. mais je ne 


saurais me persuader quil vous ai ecrit du creux de son cerveau, et partant 
de L'imagination ; moi je n’en parle pas quand je me dis, que dans 3 mois 
je vous verrai, et parlerai — à propos de cela ne manderes vous point à 
Md. de Wartensleben que vous seres à Mayence vers le comencement 
de Mai. — alles embrasser votre Epouse, vos filles, et laisses les moi 
embrasser aussi du tout mon cœur, et dites à mon Fritz que c’est vous, 
qui lui aves obtenu la meme faveur de sa Mere, ah s’il sentait les grosses 
larmes qui tombent de mes yieux quand je le pense, quand mon Cœur me 
dit que je suis sa Mere, tel quil est mais que je serai malheureuse, en depit 
de la fortune si mes enfants se refusent à mes vœux. ah Wieland il n’y à 
pas de peine, pas de douleur comparable à ceux, qui accablent un Cœur 
come le mien, [avec] l'idée, d’un Enfant qui toutne au mal. Adieu mon 
bon et cher Ami Dieu vous conserve. en 6 semaines L. R., verra M. de 
G. (g) mais il lui ecrira comptes y — Donnes à chacune de vos servantes 
un gros Ecus de France pour le nouvel an de Fritz (1). 


XXXVII 
Janvier 22. 1771 


Cher Wieland, ai je tort de croire, quil y à long tems, que je n’ai eu de 
vos lettres ? le prendres vous mal ? mais non vous verres toute l’amitié 
qui se trouve dans le masque de cette plainte. je veux croire que vous etes 
bien come La Roche, qui depuis 10 jours me laisse sans nouvelles (a), et 


. je veux que vos Enfants se portent, come les miens qui jouissent d’une 


santé parfaite. que fait Fritz, je l’ecris en poussant un soupir, ah qu'aucune 
mere n’en pousse de pareil, je le vois encore entrer dans votre Carosse, je 
sens toute l'expression satisfaite qui etait repandu sur son air. mon Dieu 
si en le revoyant cette expression d’ame, que mon Cœur sait si bien demeler 
lui manque si son aspect glacait mon sentiment, je serai bien malheureuse, 
si, Wieland si cela etait le con[tre]poid que le destin mettrait dans la 
balance, du plaisir d'être hors de cette maison, je serai à plaindre. voila du 
noire me dires vous, helas la société du mari de la Jacobine, n’est pas faite 
pour inspirer du Coleur de rose, c'est la Rhubarbe, et L'assa fetida qui 
se promenent dans son visage, acompagné de l'Esprit d'un interest 
insolent, il pretend qu’on le fasse hof medicus à treve, puis que l’Electeur 
soufre des Protestants, et ce qui pis est mon Papa est allé dire cela au 


(x) Sans signature, 

(1) F. H. Jacobi avait été le promoteur de cet projet de Giessen, qui n'eut aucune suite, 
Cf. Lettre de Wieland du 22 déc. : Hassencamp, p. 224, 

(6) M, de Groschlag, 


fa) Le Roche était allé rejoindre nou nouveau maitre l'Flecteur de Trèves à Augsburg, où 
H était également évêque, at ne rejoignit Coblenee qui fin mars 1771, (Asmus 64), 
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Premier Ministre Hornstein aussi, et se trouvant en train du beau fil de 
son discours, il ajoute, qu'on devoit marier la Hillern (b) avec M. haupt, 
le Premier Medecin, qui est veuf depuis 2 mois. cela n'est-il pas asomant ? 
Dieu veuille vous conduire à Giessen, et je serai charmée d'etre à cent 
lieues du reste de mes Parents. 

Adieu bon ami je vous rends grace de la patience de Lire cette lettre. 
j embrasse votre Epouse, vos Eufants du tout mon Cœur ; et mon Fritz 
je le serre dans mes bras ah je suis sa mere, sa tendre mere je le conjure 
de suivre vos Conseils, de meriter votre bonté, et de se rendre digne de 
son Pere. 

Adieu bon ami adieu. ma sœur vous fait ses compliments et à votre 
Epouse aussi (1). 


XXXVIII 
Bônigheim 26 mars 1771 


Ce ne seront que dix mots, mon cher ami qui vous asureront, que j'ai 
reçû votre lettre, que je suis charmée, que vous aimes de venir ches 
nous (a). 

Vous aures actuellement la lettre d'invitation de Ms. de Groschlag (b), 
La Roche l’a lue, ainsi vous saves ou vous en etes la desus, que Fritz se 
conduise bien, je l'en prie instamant. 

Votre habit vient à cet heures, et voila mon avis (c). vous prendres par 
francfort à Mayence vous Logeres ches L'ami Dumeïz, et celui la vous 
fera avoir un habit en 24 heures tout fait, et à bien meilleur marché, que 
partout ailleurs, car dans une demie heure vous aures choisi l'étofe et le 
‘tailleur aura pris la mesure : aussi mon cher ami serais je hors d’etat, de 
vous rendre ce service d'ici, car il faudrait ecrire à Strasbourg ou francfort, 
on n’a rien, et tout tres cher. | 

J'aime tout ce que vous dites sur la belle Physionomie de Mad. de 
W. (d) et j'aime que j’aye eu raison; mais plus que tout ceci j'aime l’idée 
de vous parler. nous nous dirons bien de choses — Dieu conserve votre 
Epouse, je l’'embrasse avec mon Cœur plein d'amitié pour vous tous. je 
suis prete de perdre la tete ; en la mettant — dans quelques balots. je suis 
seule j'ai l’insipide Md. Catto depuis deux mois sur les bras — ma sœur. 


(1) Sans signature, 


(b) S'agit-il de la sœur de Sophie, Cateau, veuve V. Hillern ou de la fille de ce dernier, 
dont il avait été question pour Wieland : Magdeleine Sophie ? (Raumer H. T. X, 406.) 


{a) L'invitation à Wieland de venir à Coblence lui avait été envoyée par Sophie le 5, 


Dans une lettre non datée (Hassencamp, p. 230) Wieland se plaint de ne pas la recevoir, 

(bb) Que Wieland sollicitait dans sa lettre du 16. 

(c) Wieland embarrassé pour se faire habiller décemment à propos de sa présentation 
prochaine à la cour, à Trèves et à Mayence, avait consulté Sophie à ce sujet (Hassencamp, 
234 0.), 

(dj De Wartensieben, qui lui avait envoyé un portrait dont Wieland parlait avec entbou- 
siasme. 
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deux filles, je ne sais ou je suis. mais je pars le 4 avril d'ici, ainsi que votre 
premiere lettre soit à Ehrenbreitstein. Jacobi ne me repons pas. 

Voila pour vous amuser des nouvelles de Parme (e), que vous me 
rendres — adieu mon cher Ami, mon Wieland adieu — l’Electeur de La 
Roche est adorable, non puisquil est poli, afable, mais parce quil à dit : 
ich bin noch jung, an Jahren u. Erfahrung aber ich habe den hesten Willen, 
ein guter Regent zu werden, wenn Sie durch ihre gedanken u arbeit dazu 
helfen, so werden Sie mich zum Glücklichsten Menschen machen. 

La Roche est enchanté ! vous le verres aussi et cela me réjouit le 
cœur (1). 

(à suivre). V. MICHEL. 


(1) Sans signature. 
(e) Où séjournait la comtesse de Schall, 


REVUE ANNUELLE 


LE ROMAN ALLEMAND 


Parmi les Prosateurs étrangers modernes de la maison F. Rieder, qui 
a déjà donné des traductions de Knut Hamsun, René Schickele, Felix 
Timmermans, etc., on trouvera le plus ancien roman d'Arthur Schnitzler: 
Mourir (1), qui date de 1892. Le héros de cette histoire, Félix, est un 
égoïste sentimental qui, atteint de phtisie, veut entraîner sa fiancée à 
la mort avec lui. Sa maladie, physique et morale, est étudiée dans ses 
diverses phases par A. Schnitzler, qui pénètre jusqu’au fond de cet 
amour sincère, mais excessif : « le sentiment d’une possession infinie » 
(p. 51). Les réactions de la femme, amour et dévouement d’abord, puis 
crainte, dégoût et horreur, sont savamment nuancées. La figure d'Alfred, 
à la fois amiet médecin, reste énigmatique, voire un peu louche. La traduc- 
tion française est généralement correcte, abstraction faite de quelques 
anacoluthes regrettables (ex. p. 24). — A. Schnitzler étant plus connu 
encore comme auteur dramatique, il serait souhaitable qu’on offrit aussi 
au public une de ses œuvres théâtrales. 


On fait grand cas, en Allemagne, d’un auteur hollandais nouvelle- 
ment découvert : Maarten Maartens, que l’on va jusqu’à comparer au 
célèbre Multatuli. Deux œuvres antérieures l’avaient déjà fait connaître. 
Une traduction récente : Auf tiefer Hôhe (2), va sans doute accroître sa 
réputation. Ce que l’on vante surtout chez cet écrivain, c’est le goût de 
la vérité, une sincérité absolue, mais adoucie par un humour spirituel et 
gracieux ; ce que j'y vois surtout pour ma part, c'est l’absence totale 
de dissertations théoriques :. grande qualité pour un roman, où tout 
doit être concret, vivant, objectif. Sauf cela, qui peut compter assuré- 
ment, je ne peux, à première lecture, partager l'enthousiasme de la 
critique. 11 me semble que les conversations tiennent une place excessive 
dans ce roman: conversations souvent plates, insignifiantes, inter- 
minables ; récit obscur, enchevêtré, diffus ; sujet trop spécial pour 
intéresser un grand cercle de lecteurs : il s’agit de la décadence de l’aris- 
tocratie nobiliaire, que l’auteur expose avec d'infinies précautions, 
comme avec crainte, alors qu’à nos yeux il s’agit d’un fait accompli depuis 


(1) Arthur Schnitzler : Mourir (Sterben), Traduit de l'allemand par Alzir Hella et 
O. Bournac, Paris, F, Rieder, 1925 (Avant-propos de Maurice Scheyei), 


(2) Maarten Maartens : Auf tiefer Hôhe, Eine Geschichte aus hohen Krcisen, Beciechtigte 
Ubersetzung von Eva Schumann, München, À, Langen, 19254, m,. 5, 
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longtemps. Peut-être nous, Français, sommes-nous mal placés pour sentir 
la tristesse que doit inspirer la déchéance des Rexelaere van Deynum, 
car il y a trop longtemps que notre noblesse est décavée et ses châteaux 
vendus. Ce qui nous paraît timide peut sembler, en Allemagne et plus 
encore en Hollande, une hardiesse révolutionnaire, Maartens s’est cru 
probablement téméraire en déclarant que la « hauteur » des aristocrates 
est « basse », comme il est dit dans le titre, et en présentant des tvpes 
de paysans et de domestiques plus humains, plus nobles de cœur que 
M. le baron de Rexelaere ou M. le marquis de la Jolais-Farjolle : mais il 
il y a trop longtemps que nous avons lu Beaumarchais. D'ailleurs, Maar- 
tens déclare lui-même que son livre cst destiré surtout aux lecteurs qui 
connaissent l'annuaire de la noblesse des Pays-Bas : Wenn ihr es nicht 
wiszt, kônnt ihr ebensogut dies Buch wieder hinlegen : es ist nicht für 
euch bestimmt. Es ist für einen bestimmten Kreis geschrieben. Für 
unseren (P. 32). 


Fanns Johst, dont un roman antérieur, Kreuzwrg (1), a atteint le 
20° mille, Aemeure partout, romancier ou dramaturge, le poète lyrique 
qu'il est aussi. Son dernier récit, Consuela (2), contient un lot de gemmes 
poétiques enchâssées dans une prose chantante ; ce sont des notes de 
voyage, transposées dans un plan supérieur et formant une sorte d'essai 
expressionniste et impressionniste : car la vie y est vue à la fois du dedans 
et du dehors. H. Johst a fait une croisière en Norvège et au Spitzberg : 
parti de Hambourg, il s'est embarque sur un grand paquebot d’excursions, 
en compagnie d’une société cosmopolite, et il a fait le tour classique par 
Bergen, Troms6, le cap Nord, toutes les côtes du Spitzberg, et retour par 
Haumerfest et Cnristiania jusqu'à Hambourg. L'itincraire n'a aucune 
importance ; toute la valeur de l’œuvre est dans la notation quotidienne 
des réactions du paysage et des incidents sur l'âme humaine, sur l'esprit 
surtout (car ce poète est avare de sentiments), mais tout de méme aussi 
sur le cœur. Pendant son voyage, tout en observant avecironie et réflexion 
ses coimpaglions hétéroclites, le touriste ne s’est pas interdit un flirt 
amical avec une jeune passagère éniginatique, qu'il nomtne Consuela : 
Anéricaitie pjaobablement, et du Sud sans doute, qui parle français et 
s'essaye à l'allemand. L'aventure est traitée avec une supréme délica- 
tesse et un chaste respect : cette jeune fille est passée comme une étoile 
utu peu lointaine dans le ciel du poîte ; sa présence a pourtant suffi à 
douter à ce journal de voyage l'élément romanesque qui en forme le 
centre et en constitue l'unité, Les notes journalières, ainsi 1attachées 
par un fil solide, preunent un sens, ont un but, au moins fuvitif ; car, à 
Curistiauia, Consuela disparait douceinent, voyuant vers d’autres parages. 
Ce qui reste detititivement, ce sont les pensées, les sensations et les 


(1) Cf, Revue Germanique, 1929, p. 47. 
(3) Hauns Johst : Consuela, Aus dem Tagcbuch einer Spitabergenfahit, München, À, 
Langen, 19235, m, 2,50 
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images, brèves et alignées. H. Johst, qui aime Liliencron (cf. p. 8 : die 
Yerzauberung der Marschen. Die Heimat Liliencrons), sait, comme lui, 
noter ses impressions d’un moment en formules denses, pressées, riches 
de contour et de couleur : la terre et la mer, le fjord et la banquise, les 
rochers et les vagues, les marins et les mouettes, les astres et les femmes. 
Ii a mis dans la bouche de Consuela une fleur qui n’avait pas trouvé place 
dans la chevelure : Wie ein Stern schwebte sie über der weiszen Wärme 
von Consuelas Wangen und Stirn (p. 65). | 


Pour sentir et expliquer le dernier amour de Gœæthe, il fallait un 
cœur de femme et une plume d'artiste. Toni Schwabe, poétesse et roman- 
cière, possède l’un ct l’autre. Sou roman : Ulrike (1), nous fait découvrir, 
sous l’impassibilité du vieux Geheimrat en face du monde, la sensibilité 
juvénile de son âme. A l’âge de 73 ans, Gœthe s’est épris de la jeune 
Ulrique de Lewetzow, et les souffrances, ainsi que les joies de cette ultime 
passion se sont exprimées datis les beaux vers de Marisnbad. De cet 
épisode important de la vie de Gœthe, Toni Schwabe fait le tableau 
détaillé, mais mieux encore l'analyse pénétrante et sentie. Selon ses 
propres déclarations, elle a rejeté loin d'elle toutes ses lectures antérieures, 
tout l'appareil critique de la Gœthe-Forschung, pour ne garder, comme 
sources, que les Tagebücher de Gæœtlhe et un mémoire rédigé par Ulrique 
elle-même dans un âge avancé, et conservé dans les archives du Gœæthe- 
Nationalmuseum à Weimar. La thèse (si je peux appliquer ce mot sec 
au récit vivant et velouté de Toni Schwabe), est la suivante : Gœthe à 
Weimar, mal entouré de son fils Auguste et de sa bru Ottilie, devenu un 
peu étranger dans sa propre maison, songeait encore à Minna Herzlieb 
et à Marianne Willemer, à sa Christiane, l’épouse défunte, et à Charlotte 
von Scein, l’amie perdue ; dans un corps à peine vieillissant, il portait 
un cœur tendre et jeune, le cœur éternellement jeune du poète. C’est 
alors qu’il connut, à Marienbad, la famille de Lewetzow : la mère, qu’il 
eût été plus raisonnable d'aimer, et les deux filles Ulrique et Amélie ; 
la cadette, enfant rieuse et moqueuse ; l’aînée, jeune fille déjà rêveuse, 
et très douce. Ce fut Ulrique elle-même qui, au retour de Gæthe à Marien- 
bad, lui offrit naïivement le premier baiser. De là, toute l’idylle, avec 
l'intervention de Charles-Auguste en faveur de Gæœthe, avec l'opposition 
du fils Auguste, traitaut son père de fat vieillissant, avec les hésitations 
de Mne de Lewetzow et le refus douloureux, mais très sage, de la jeune 
fille ; et enfin, la grande résignation finale, exprimée dans une lettre 
suprême à la chère Ulla. Ainsi, l'amour tardif de Gœthe pour cette 
enfant trop jeune apparaît, grâce aurécit de Toni Schwabe, non comme 
une passion séniile, mais conime un radieux coucher de soleil, avec beau- 
coup de tristesse, Le contraste entre la vieillesse physique et la prolon- 


(1) Toni Schwabe : Ulrike. Ein Roman von Guwthes lctzter Liebe, München, A. Langen, 
1935, m1, 8. 
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gation sentimentale du même homme, l’anéantissement volontaire du 
vieillard devant la toute-puissante jeunesse sont étudiés avec une sai. 
sissaute profondeur. L'analyse intime ne nuit pas cependant à la couleur 
du tableau : la société de Weimar et de Marienbad, les personnages de 
_ Charles-Auguste, de Mme de Lewetzow, de la belle pianiste Szymanowska 
et du mélancolique Auguste Gœthe (victime de la gloire paternelle) ne 
sont pas négligés et contribuent ainsi à faire comprendre l'évolution des 
sentiments chez le poète. Si vous voulez que j'aime encore, rendez-moi 
l’âge des amours : tel pourrait être le motto de ce roman, d’une char- 
mante et respectueuse mélancolie. 


Lorsqu'un écrivain a créé un type original et marquant, il lui serait 
dur de ne pas le reproduire en plusieurs exemplaires pour profiter du 
succès acquis. Après Tartarin de Tarascon, il fallut Tartarin sur les Alpes. 
De même, Walter von Molo, ayant posé, dans Auf der rollenden .Erde, 
la figure épisodique de son Bobenmatz, n’a pu résister à la tentation 
d'amplifier son personnage et de donner son nom à un roman tout entier : 
Bobenmat: (1). Bobenmatz It nous était apparu comme un bon garçon 
légèrement cynique et débraillé, disant à chacun son fait : ainsi conçu, 
c'était un cara:tère assez plaisant. Bobenmatz II, toujours cynique et 
débraillé, a maintenant un aspect plus grave : c’est l’apôtre fanatique 
du retour à la nature, l’ennemi farouche de toutes les conventions 
surannées, le réformateur de l'amour et du mariage, de la police et de la 
- magistrature, et en général de la société. Ce n’est pas un socialiste, 
croyant qu’u'ie orgauisation différente procurerait à l’homme un bonheur 
parfait : Es geht dem Menschen nicht gut, dit-il, wenn er sich den Bauch 
füllen kann (p. 50). La réforme doït être plus profonde et venir de l’in- 
térieur même: le novateur Bobenmatz veut transformer l’homme 
d’abord et ensuite, par lui, la société. En cela, sa philosophie ressemble 
beaucoup à une religion, mais dépouillée de tout fonctionnarisme : (Wir 
müssen das leere Geplapper der bezahlten Beamten vernichten) et 
réduite à un dialogue avec Dieu (Wenn man es wieder zur Zwiesprache 
mit Gott macht, p. 37). Rareinent il fait de longs discours ; sa pensée 
s'exprime d'ordinaire en de courts aplior:smes ou par des actes. W. von 
Molo engage son Bobenmatz dans une intrigue sentimentale et complexe, 
où parfois ses principes chancellent ou, s'il veut à toute force y rester 
fidèle, le font apparaître comme un véritable fou (aux yeux des autres, 
non aux siens). Les procédés de composition sont les mêmes que dans les 
ouvrages précédents : scènes successives ou simultanées, sans liaison 
extérieure, mais se rattachant à l’ensemble par une idée commune ; 
traits épars et redoublés ; style incisif, souvent comique, avec beaucoup 
de conversations. - | 

Walter von Molo est une des figures les plus typiques de l’Allemagne 


(1) Walter von Molo : Bobenmatz. Roman. München, À. Laugen, 1925, m. 3. 
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actuelle. Grand artiste, intérieurement soulevé par une ignition bouil- 
lonnante (Ich brenne, dit-il lui-même dans sa poésie : Bekenntnis), il 
s’est fait du poète l'idée d’un formidable démiurge, capable de réformer 
son peuple ; et d’autre part, depuis la guerre, il s'est donné pour tâche 
de ranimer le courage et la fierté de ce peuple, en attisant sa haïne. A 
côté de la grande édition de ses œuvres complètes (chez A. Langen, 
à Munich), W. von Molo publie, sous un titre emphatique, des extraits 
de ses œuvres, méthodiquement groupés en un volume, suivi d’un second 
volume, où son biographe, Frank Camillo Munck, s'efforce de dégager 
le sens de la vie et de l'œuvre totale (1). L'éditeur, Max Koch, de Leip- 
zig, a donné à ces deux volumes un caractère séduisant, par une impres- 
sion soignée, une reliure élégante et une illustration hardie (dessins, 
portraits et vignettes de Karl Bauer et Kurt Opitz), qui en font un 
régal de bibliophile, sans que le prix puisse nuire à leur diffusion popu- 
laire. Voilà donc deux volumes qui vont peser lourd dans la balance 
intellectuelle des prochaines années. Que contiennent-ils donc ? J'ai eu 
déjà, à plusieurs reprises, l’occasion d'analyser ici même (2) plusieurs 
ouvrages de W. von Molo et de considérer ses deux principaux types 
d'ouvrage : romans historiques à tendances et romans de philosophie 
moderne ; en joignant ces articles à ce qui vient d’être dit ci-dessus au 
sujet de Bobenmatz, le lecteur pourra se faire, je crois, une idée nette de 
la pensée et du talent du prosateur W. von Molo. Il resterait à combler 
quelques lacunes en appréciant le poète, le dramaturge et l’esthéticien. 
La poésie de W. von Molo ressemble beaucoup à sa prose : elle a le même 
rythme saccadé, tourmenté, douloureux et fantasque, les mêmes images 
enflammées, redoublées, martelées ; les vers sont de longueur très iné- 
gale, variant d’une à dix syllabes au moins, rimés ou non, librement 
répartis en strophes irrégulières (3).— W. von Molo a composé, en prose, 
quelques drames et une amusante comédie : Till Lausebums (4). — Son 
principal roman (antérieur à la trilogie Ein Volk wacht auf) est son 
Schiller- Roman, en deux volumes, qui contient le programme à la fois 
esthétique et moral de ce poète prosateur. W. von Molo a érigé Schiller 
en apôtre fanatique et conséquent de la liberté morale, intellectuelle et 
politique, en opposition avec la sagesse résignée et hiérarchisée de Gæœthe : 
le bohème en face du bourgeois. Le premier contact de Schiller et de 
Gœæthe fut, en effet, assez rude ; et leurs esprits, malgré une collaboration 
de quelques années, ne se confondirent jamais ; mais la rudesse avec 
laquelle W. von Molo les fait s'entrechoquer rappelle trop le goût de cet 


(1) Vom Herzschlag meines Volkes. — I, Walter von Molo : Der Mensch und das Werk. 
Ein lrüchtekranz aus Molcs Werken, rel 7 et 8 m., luxe 30 m. — II. Walter von Mclo: Der 
Dichter und das Leben, von Fran Camillo Munck. Leipzig, Max Koch, 1924, 

(2) Cf. Revue Germanique, 1920, p. 158 : Luise, — 1d. 1922, p. 45 : Das Volk wacht auf, 
— 1. 1925, p. 65 : Auf der rollenden Erde. 

(3) Sur la métrique arbitraire de W. von Molo : cf. Revue Germanique, 1921, p. 418. 

(4) Sur le drame de W. vou Mclo : der Hauch im Al, cf, Revwe Germanijue, 1920, p. 367. 
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écrivain pour les scènes violentes et heurtées. W. von Molo, né en 
Moravie (1880), mais à quelques lieues de la Silésie prussienne, s'est fait 
de la Prusse une image idéale, au point d'y transporter ses pénates 
parmi les pins et les sablières ; et il est assez habile pour présenter sa 
prussification (poussée jusqu’à la francophobie) comme une libération. 


La librairie F. Reinhardt, de Bâle, offre un joli choix de nouvelles 
en langue allemande ou en dialecte suisse ; ces petits livres, reliés en 
toile et ornés d'une vignette sur la couverture, sont intitulés Stabbücher, 
sans doute à cause de la crosse épisconale q ai figure dans les armoiries 
bäloises (Baselstab). Les sujets sont tirés de toutes les partics de la Suisse, 
mais avec prédilection des régions italienne et romande, peut-être moins 
explorées par la littérature. | 

Le vétéran da roman suisse, Ernst Zahn, a choisi pour cadre de sa 
dernière œuvre : Tito (1), le Tessin méridional qui, avec ses lacs et son 
ciel bleu, appartient au versant et au climat de l’Italieet dont les 
habitants ont le caractère passionné des JItaliens. C’est une âme junévile, 
ardente et spontanée qu'étudie E. Zahn dans le personnage aimable et 
efféminé de Tito. Une passion, plus malheureuse que coupable, a attiré 
dans ses filets ce jeufie cordonnier, qui oscille pendant de longs mois 
entre l’amante âgée (l’initiatrice) et l’amie plus jeune ; l’auteur montre 
finement, et par degrés, la victoire de la jeunesse et de l'innocence sur 
la maturité perverse : victoire tardive et tragique qui, loin de sauver 
Tito, le mène directement au suicide. Le style d’'If. Zahn se tient, comme 
toujours, dans la ligne classique : il est correct, clair et précis. La couleur 
locale n’est pas vigoureusement plaquée, mais simplement indiquée 
par quelques touches discrètes : une route poudreuse, un ciel éclatant, 
une chute d'eau, un cyprès ou un pin, des châtaignes qui tombent dans 
le silence, un contour du lac, la ligne dentelée des monts. 


C’est un enchantement, d'un bout à l'autre, que la lecture des deux 
petits volumes de Tina Truog-NSaluz, publiés dans la même collection des 
Stabbücher : Das Erbe et Der rote Rock. Le coin de terre choisi par cette 
romancitre est la Basse-lingadine, cette partie du val de l’Inn qui, des- 
cendant des Alpes Rhétiques, s'enfonce dans le Tyrol autrichien et où le 
patois romanche voisine avec l'allemand. La délimitation du terroir a 
ici une importance capitale ; car la nature même du pays, resserré entre 
de hautes montagnes et isolé du reste de la Suisse, détermine le caractère 
taciturne des habitants et l'originalité absolue des récits. Tina Truog- 
Saluz a su respecter entièrement le secret des âmes silencieuses, faire 
agir sous 110$ yeux des personnages peu loquaces et nous faire pénétrer 
par persuasion dans ces cœurs fermés. Les enfants et les femmes, plus 


(1) Ernst Zahn : Tito. Erzäblung aus dem Tessin. Basel, Fried. Reinhardt. fr, 3 relié, (Stab 
Bücherei). 
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communicatifs, l’ont aidée à dévoiler l'intimité des hommes, tous 
hermétiquement clos et avares de leurs paroles comme de leurs 
deniers. Les deux nouvelles incluses sous le titre de Das Erbe (1) 
observent strictement les règles du genre : le récit principal nous montre 
le. propriétaire Andrea Pitschen, en lutte contre la réputation d'avarice 
que lui ont léguée ses aïeux et s'efforçcant par une générosité active, 
mais bourrue, de convaincre ses concitoyens de leur injustice ; seul, un 
dévouement poussé jusqu’à la mort pourra délivrer son nom d’une 
calomnie héréditaire. Ce récit, d’une saveur âpre et saile, est conté en un 
style précis et dépouillé, qui n’a d'autre ornement que la sonorité romane 
des noms propres (Auf der rechten Seite des Inn, am Fusze des Piz 
Nuna, liegt das stille, weltverlassene Dôrfchen Sur-En, p. 58) ou quelques 
vers el patois, sculptés au-dessus d’une porte (p. 12 ; Dintant la rosa es 
frais-cha bella, etc...). La simplicité du style, étroitement moulé sur le 
caracttre des gens, n’empêche pas une certaine chaleur de ton, parce que, 
sous la rude écorce, on sent la tendresse du cœur. — À cette histoire 
un peu sombre, Tina Truog-Saluz a joint, dans le même volume, un petit 
récit très gai, très plaisant, mais légèrement ému: Die Tônetts, où l’on 
voit un docteur qui, après avoir marié sa fille, se remarie avec une vieille 
amie d'enfance. Ici encore, le caractère anguleux des hommes apparait 
au premier plan ; mais il ne provoque plus, cette fois, que le sourire. 
Dans son ouvrage plus développé — et plus ardu, à man sens — 
qu'elle intitule : Der rote Rock (2), Tina Truog-Saluz fait l'exposé appro- 
fondi et détaillé des us et coutumes, des antiques et bizarres supers- 
titions, des costumes et des travaux de sa Basse-Engadine. Tout est 
neuf et instructif dans son récit ; cependant, quelques motifs (comme 
celui de la cloche de midi, par exemple) reviennent avec un peu trop de 
monotonie. La rude existence des montagnards, décrite sans aucuñe 
atténuation, laisse une impression de tristesse farouche : ces gens, seuls 
entre eux, Constammient face à face, ne peuvent s'évader du malheur qui 
les frappe ; s'ils n'ont pas trouvé vraiment l’âme sœur, personne ni rien 
autour d'eux n'existe pour les consoler. La jeune Sina Padrun, heureuse 
naguère dans l’aisance de la maison paternelle, perd ses deux enfants, 
son mari, enfin son père ; il ne lui reste pour seul bonheur que d'élever 
un enfant recueilli, dans la compagnie misérable d'un estropié piesque 
idiot. Le monde humain est petit dans cette innmensité de la montagne. 
y a beaucoup de poésie, mais pas un sourire, dans cette œuvre précise, 
vigoureuse, que l’on sent si vraie et comme seulptée dans le récl. La jupe 
rouge, que l’on suspend à la fenêtre pour demander du secours — un 
secours qui arrive toujours trop tard — symbolise la détresse des gens de 


(1) Tina Truog:-Saluz : Das Erbe, Zwei Etzälhlungen aus dem Unter-Engadin. Basel, Frie- 
drich Reinhardt, rel. fr. 2.50. 


(2) Tina Truog-Saluz: Der rate Rock, Erzilluug aua dem Uuter-Kngadin Base}, Pr. 
Reinhard, rel, fr. 2.50. 
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ce pays, avec le « banc de la mort », sorte de clairière où il ne faut point 
s'asseoir, sous peine d’un précoce trépas. La figure de la Raffeinerin, 
sorte de sorcière qui connaît toutes les superstitions de la contrée, 
domine tout le récit, quoiqu’elle n’y soit qu'épisodique. La rouveauté 
intégrale de ces récits (fait très rare, et même exceptionnel) place Tina 
Truog-Saluz au premier rang des écrivains intéressants. 


Isolde Kurz, dans son roman Der Despot (1), montre que le génie, 
étreignant l'artiste, exige l'abandon total de sa personne et ne lui accorde 
pas, comme aux médiocres, le droit au bonheur. Le héros de cette his- 
toire, quise cache sous le pseudonyme de Gustav Borck, est possédé par le 
désir derefaire, après Kleist et dans ur autre sens, une Hermanrschlacht ; 
les personnages de l'œuvre future hantert ses nuits, jusqu’à l'insomnie 
et à l’hallucination. Ayant déjà renié sa famille, qui appartiert à la 
noblesse, et son métier, qui est celui d’officier, il est pris ceperdatit par 
l'amour ; mais pour un temps, car il réduira son épouse, une actrice 
viennoise, au rôle de servante du génie. Réfugié en Suisse, 11 r’ertend 
même pas l’appel de la patrie (nous sommes en 1870), tant l’obsession 
de l’œuvre poétique l’a captivé, Cependant, le remords appareît à inter- 
valles ; et, dans un de ces moments lucides, le grand écrivain se tue, 
sans avoir achevé son poème, que des mairs pieuses détruirort. Ce 
dénouement semble faible par sa banalité, mais l'ensemble du roman cst 
vigoureux, personnel, profondément creusé. Des vues ingénieuscs sur 
l’art en général et lalittérature renforcent la thèse assez plausible, quoique 
poussée à l'extrême ; le style est élégant et limpide, il ne manque m de 
chaleur dans les endroits pathétiques ni d'éclat dans les passages des- 
criptifs. 

Une société d'édition, à tirage limité, s'est donné pour tâche de 
publier, sous une forme particulièrement soigrée (papier sas bois, 
cartonnage solide, dos en cuir plein, avec filets or}, et à un prix raison- 
nable, soit les œuvres les plus classiques de toutes les littératures, soit 
des ouvrages allemands modernes. Parmi ceux-ci, le Volksverband der 
Bücherfreunde (tel est son nom) nous présente un roman de Carl Haensel : 
Macht der Erde (2), où l’auteur montre, sinon le retour à la terre au sens 
habituel de cette expression, du moins le retour au bercail. Son héros, 
Konrad Freyhan, est ramené au manoir rustique de ses ancètres, pa une 
série d'aventures mystérieuses, parfois mystiques, policières et tragiques. 
Le ton de ce récit, où la prédestination et l'hérédité tiennent leur place, 
est distingué ; le style, clair et sobre. 


Ernst von Wolzogen réédite son roman : Der Ercketzer (3), qui — 


(x) 1solde Kurz : Der Dispot. Roman. München, Georg Müller, 1925. 

(2) Carl Haensel : Macht der Erde. Romau, Berlin, Volksverband der Büchetfreunde, 
Wegwciser-Verlag, rel., m. 3,10. 

(3) Ernst von Wclzogen : Der Erzketzer. Ein Roman vom Lelden des Wahrhaftigen, 
Brauuschweig, G. Westermann, 1924, rel., m. 7.50. 
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selon la Vorbemerkung de l’auteur même — intéressera surtout comme 
« Denkmal der geistigen Strômungen und gesellschaftlichen Verhältnisse 
Deutschlands in den ersten Jahren des neuen Jahrhunderts ». Ecrit en 
1907-1908, ce roman met en scène un noble désabusé, qui se croit nietz- 
schéen, comme toute la jeunesse d’alors, et qui prétend appliquer sans 
ménagements à sa vie privée les principes de Zarathustra. In réalité, 
cet archi-hérétique tire des idées de Nietzsche des conclusions inatten- 
dues, dont Wolzogen refuse de prendre la responsabilité. Qu'il rejette 
les préjugés de caste, l’orgueil nobiliaire, le culte de la richesse, et qu'il 
se dépouille de toute hypocrisie sociale, pour vivie dans une sincérité 
absolue : cela peut être nietzschéen. Mais ses erreurs amoureuses et la 
désinvolture avec laquelle il en rejette toutes les conséquences sur les 
femmes qu'il a aimées à tort, sont plutôt des traits personnels, indépen- 
dants des idées qui lui sont chères. Quoi qu'il en soit du personnage, ce 
roman de Wolzogern, bien meré et bien écrit, ajoute à sa valeur documen- 
taire le caractère éternel des problèmes étudiés (amour, mariage, chris- 
tianisme, sensualité, morale). 
* * + 

Julius Berstl est un écrivain sobre et concentré, un aralvstc objectif, 
mais non pas impassible, à qui un décor soigré ne fait pas oublier la vie 
intérieure. Il recherche les situatiors obscures, les caractères d’exceptica, 
les âmes doubles et sait leur donner une v2'eur générale, qui les trai s- 
forme en représentants de l’humanité, en porteurs d'une philoscphie. 
Il vient de confirmer sa réputation, coup sur coup, par deux romans 
et un « jeu ». 

Das Bild im Spiegel (1) est un roman d'analyse psychique, partant 
d'une donnée rare et inquiétante, pour aboutir ceperdant à une conclu- 
sion rassurante et affirmative. Par suite d’une ressemblance parfaite 
de traits, mais non d’origine ni de tempérament, deux femmes en viennent 
à douter de leur propre identité ; et l’honime qui oscille entre les deux, ne 
sait plus à Jaqu:lle se vousr : inaccessible à la rêverie, il risque cependant 
de succomber à l’hallucination. Infian, grâce à l'intervention brutale d’un 
tiers, tout s'éclaircit, et chacun retrouve sa personnalité. Sous l'apparence 
des deux femmes, si différentes de classe et de mœurs, malgré la simili- 
tude absolue de leurs physionomies, J. Berstl saisit avec subtilité la 
foncière unité de la nature féminine, qu’il résume ainsi: Ich seche in 
der Frau stets das Weib (p. G5,. 

Encore un caractère de feinme, exceptionnel en apparence, domine 
l’autre roman de Julius Berstl, de moitié plus long que le précédent : 
Kämpfende Amazone (2). Ce titre farouche cache une faible femme, 

(x) Julius Berstl : Das Bild im Spiegel. Geschichte einer Leidenschatt. Braunschweig, 
G, Westermann, 1924. rel., m. 4.50. 


(2) Julius Berstl: Kämpfeude Amazone, Roman. Brauuschweig, G. Westermann, 1925, 
rel., m. 6, 
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une jeutie et bientôt grande actrice, qui se débat dans un monde d'acteurs 
et d'artistes, entre lesquels elle ne sait faire un heureux choix, Ellida 
Grassi (de son nom de théâtre) est la fenuue qui, dans son besoin irré- 
sistible de se donner, se retient et se reprend sans cesse, incapable de 
saisir le bonheur qui passe. Nature vive et rieuse, comédienne par ins- 
tinct plutôt que par métier, plus intelligente que sensible, elle attire et 
repousse les hommes, qu'elle semble martyriser par plaisir et dont elle 
est, au fond, la victime. Pour elle, un scuplteur se tue, un vieil acteur 
célèbre se désole, un auteur se marie de désespoir, un peintre gaspille 
son talent ; il ne lui restera, comme dernier appui parmi les hommes, 
que son directeur intéressé qui lancera cette amazone vers de nouveaux 
combats. Le seul succès qu'elle n’atteindra pas sera le seul qu’elle aït, 
en femme, toujours cherché : le bonheur. Bien qu'il y ait à la longue 
quelque chose de décevant dans les mésaventures trop répétées de cet 
être difficile, J. Berstl leur a donné la variété nécessaire en présentant, 
à chaque épreuve nouvelle, un autre type d'homme et en changeant le 
décor du drame. Le monde littéraire et théâtral est finement étudié dans 
ses nuances par ce connaisseur des coulisses et des dessous de la vie 
artistique. Ses descriptions, ramenées au strict nécessaire, ne manquent 
pas d'éclat et de charme ; elles reposent le lecteur de la tension perpé- 
tuelle des caractères et de la dureté des faits. 

._ Pour juger d'ensemble la production littéraire de Julius Berstl, je suis 
obligé d’intercaler ici une petite œuvre dramatique, plus délicate encore 
que les romans de cet auteur, mais qui leur est étroitement apparentée. 
Aini (1) est un joli petit « jeu en sept tableaux », où l’amour, ardent et 
fugitif, apparaît dans un cadre neuf. L'auteur a eu la loyauté d’avertir 
qu'il n’a pas inventé son sujet, mais qu’il l’a tiré d'un conte populaire 
kabyle, rapporté par Leo Frobenius dans la collection « Atlantis » (Bd. I, 
Jena, E. Dicderichs). Ceci n’a d'importance qu’au point de vue extérieur : 
décor africain, au picd de l'Atlas ; tantôt un village, avec son arbre et 
sa fontaine ; tantôt des tombes au bord du chemin: ou une hutte 
dans la forêt ; ou encore l’intéricur d’une maison, avec son silo à blé. 
J. Bertl a conçu pour son petit drame (dont la première a eu lieu au 
Staatstheater de Dresde) une musique de scène rudimentaire, avec haut- 
bois, violon, contrebasse, tambour, violoncelle et clochettes (keine Melo- 
dien, nur Andeutungen von Melodien...). Ce grêle orchestre, à la fois 
doux et barbare, accompagne bien la pièce, qui est nne tragédie 
de fatuille, d'amour et de mort. Dans cette naïve histoire, oùla femme est 
si fragile et l’homme si volage, le tout-puissant amour n'apparaît plus que 
comme unc flamme passagère. Les sentiments déjà complexes des âmes 
primitives sont exprimés en un langage suave, délicieusement imagé, 


(1) Julius Bersti : Aini. Spielin siebcu Bildern, Braunschweig, G. Westermann, 1925, 
rel., m. 3.80. 
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mélodieusement rythmé, dont la prose essaie de suivre les procédés 
de la poésie orientale, Les personnages se renvoient à propos les termes 
réciproques, reprenhent à quelque distance les paroles d'autrui, sédui- 
sent par des promesses colorées et se grisent eux-mêmes de la musi- 
que des mots; tout s'achève dans un fatalisme résigné ; Gott läszt 
Gerstenkôrner reifen über Tag. Gott zerschlägt das Weizenfeld im 
Hagel einer Minute. | 
ss. 

On n’'oserait dire que l’expressionnisme est mott, quand où lit le 
recueil de Robert Walser : Die Rose (1). Tous les procédés de cet art s'y 
retrouvent: par exemple, une série de phrases inintelligibles qui, rappro- 
chées l’une de l’autre, prennent un sens ; où au contraire, une suite de 
phrases intelligibles, mais dont l’assemblage est parfaitement absurde ; 
des calembours, des jeux de mots, des pointes ; un mélange de récits très 
brefs, de petites saynètes dialoguées ; des essais de journalisme ; tout 
cela emprunté à 14 vie moderne, ultra-moderne. Art nouveau, dans un 
Monde nouveau : si on nie l’un, il faut nier l’autre. Bizarte, choquant, 
indécent, cet art a sa morale, d'une rude fratchise, et son agrément 
d'originalité, et ses lois de Liberté fantaisiste ; c’est bien la cité libre du 
génie. Échantillon du style : Auf einem Stegli dachte ich an ein Hedcli, 
unter einem Tänneli an ein Añneli, Line Katze setzte genial über eine 
Hecke, Hühner gingeh pickend über die falbe Wiese. Ne nous fâchons 
pas d'une fantaisie qui ironise aux dépens du lecteur ; amusons-rous et 
mettons nos lutiettes. Quel rapport y a-t-il entre les trois phrases, entre 
Hede, Annette, le chat et les poules ? Aucun, mais aucutte contradiction 
nou plus ; et cela fait un tableau, si l’on veut, On peut fermer le livre, si 
où préfère ; mais je crois qu’on se priverait d’un plaisir et qu’on ne ren- 
drait pas justice à un écrivain, qui fait des cabrioles périlleuses pour que 
nous tlaigiiotis sourire. Parfois, dans des morceaux entiers (p. ex, Gen/f, 
p. 21-25), le style se fait au contraire très simple, très plat, pour s'opposer 
à la graudiloquence poétique des écrivains descriptifs. Un voyage à 
pied de Berne à Genève, ainsi narré, n'est pas plus pittoresque qu'une 
promenade de Bagiolet à Pantin ; et c’est ce qui en fait la drolerie. Le 
morceau Die Rose (p. 160-161), qui doune le titre au recueil, est une 
saynète d'unc page et demie : Edgar offre une rose à une Kelinerin, et 
c'est Arthur qui etui pfofite. La multiplicité des sujets ébauchés par 
R. Walser témoigne d’une imagination fertile et d’une observation atten- 
tive, mais aussi d’une dispersion d'etforts peut-ètre regrettable ; Car ces 
notes, si spirituelles et si arrondies qu'elles soient, ressemblent plus à des 
matériaux préparés qu'à des constructions finies, 

Avec moins d’ironie spirituelle, mais plus d’ordre dans la composi- 
tion, Martin Borrmaun 8e rattache aussi par certains côtes à la lignée 


(1) Robert Walser : Die Rose, Berlin, E. Rowohit, 1925, m, 4.50. 
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expressionniste : car il enveloppe, lui aussi, ses conceptions les plus 
nettes d’un brouillard de mystère, et il mêle à sa prose harmonieuse 
des éléments de lyrisme ; ses nouvelles, Der Don Juan der halben Dinge (1), 
suivi de Mirjam et Der Zw:rg und das Grammophon, sont des tranches 
de vie sans dénouement ferme, des tableaux ou des analyses plutôt que 
des récits. Comme les expressionnistes, il plonge à pleines mains dans la 
réalité moderne, qu'il élève jusqu’à la sphère du psychisme suprasen- 
sible. La plus volumineuse des trois nouvelles, Der Don Juan etc., est 
un récit à la première personne, d’un ton emphatique, haché d'inter- 
jections et d’exclamatiors qui caractérisert le personnage exalté et senti- 
mental : Meine Tage ! Meine unseligen Tage ! O meire Tage ! (début), 
ou bien : O, über mein Grübeln 1! O, über meine Pein |! (p. 81). La dissec- 
tion psychologique est poussée à sa dernière profondeur, où le monde . 
extérieur n’est plus qu’un reflet de la vie interne, où la réalité solide se 
dissout en fluides apparences : Das Schô 1e ist nicht in der Welt, es ist 
erst von mir in die Welt hineingelegt worden (p. 73). Cela n'empêche 
pas d’ailleurs le personnage, qui est un peintre, de voir sous de vives 
couleurs la ville et la nature; son esthétisme aigu, annihilant chez lui la 
volonté, accroît au contraire la force de sa vision.— Mirjam est l'histoire, 
délicatement poétisée, d’une liseuse de pensées, originaire de la côte de 
l’ambre, qui, dans la tournée des cirques, garde son idéalisme de som- 
nambule ct vit la réalité dans un demi-rêve perpétuel. — Der Zwerg, etc 
est un épisode poignant de l'existence d’un nain de cirque qui, halluciné 
par un chant d’artiste dans un grammophone, devient voleur par extase 
et finit en prison. 


L’expressionnisme, tel que nous le retrouvons dans les plus récentes 
nouvelles de Leonhard Frank, n’est pas autre chose, en dernière analyse, 
que le matérialisme intégral, mais dépouillé des vestiges à’emphase 
oratoire ou de symbolisme visuel qui subsistaient encore chez E. Zola et 
G. Hauptmann ; c’est la tranche de vie, simplement découpée dans la 
réalité brute. Tout l’art consiste alors dans ce découpage, c’est-à-dire dars 
le choix et la disposition des matériaux qui vont constituer le récit ou 
le drame. Cet art, où la personnalité de l’auteur disparaît absolument 
pour laisser agir directement les personnages représentés, est donc d’une 
puretéparfaiteet d’uncaractère saisissant. Leonhard Frank vient de donner 
ainsi trois volumes de nouvelles : Die Schichksalsbrüche, Im letzten Wagen 
et An der Landstrasze (2), remarquables par la netteté un peu dure des 
contours, par la vérité impitoyable du récit et par une savante, donc 
invisible, mise en scène, Le tragique et le comique, résultant exclusive- 
ment des faits reproduits, alternent dans ces trois volumes, où la vie 

(1) Martin Borrmann : Der Don Juan der halben Dinge, Berlin, I, Rowohlt, 1925. 

(2) Leonhiri Frank : Die Schicksalsbrücke (Diei Erzäulungen), — Im letzteu Wagen 


(Novelle), — An der Landstrasze (Erzählung). — Berlin, E. Rowohit, 1925. Chaque volure, 
m, 2.80, rel, 4, 
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moderne s'exprime d'elle-même, sous la simple poussée de l’opérateur. 
Une jeune fille riche, élevée sans mère et sans tendresse, va choisir la 
carrière théâtrale, malgré la résistance de son père, d’ailleurs assez indif- 
férent. Un fonctionnaire, victime de la cherté de la vie, se laisse glisser 
daus la rivière, qui se referme sur lui sans fracas, Une histoire médicaleest 
narrée sans aucun ménagement pour montrer la différence entre la des- 
tinée de deux mères (car il y a souvent chez les expressionnistes, sous le 
masque de la froideur, une grande pitié). Des scènes tragi-comiques se 
déroulent dans un wagon, subitement lancé sur une pente par une rupture 
d’attelage : les personnages sont assez penauds, lorsque l'aventure se 
termine sans accident. Un criminel, dort on nous laisse ignorer la faute, 
et qui fait presque figure d'honnête homme, se traîne péniblement sur 
les grandes routes pour échapper à !a police: il s’ergage comme chauffeur 
d'auto chez un médecin bizarre et athlétique, mais finit par être pris par 
les détectives. Il y a, dans ce roman policier, des notations intéressantes 
sur les milieux ouvriers, pour lesquels Léonhard Frank paraît avoir de 
la sympathie. 


Nous avons, en France, L'Homme et la Sauvageonne, de Mme]sabelle 
Sandy. C’est inversement, la Femme et le Sauvageon, que nous présente 
Wilhelm Speyer dans son roman : Frau von Hanka (1). W. Speyer est un 
excellent cardiographe, qui mesure exactement les battements des cœurs; 
nous l'avons vu dans Wie wir einst, etc... Il va jusqu’à déterminer la 
pression artérielle de ses personnages : c’est la poussée sanguine, origine 
des passio:”s et des crimes, qui entraîne leur activité. Les types qu'il 
emprunte à la réalité so:it bien posés: le grand industriel berlinois, solide 
et distingué, maïs peu artiste ; l'officier, devenu maniaque, après la 
défaite ; le vieux garde forestier, qui ne plaisante pas sous les armes. 
Le sauvageon, qui fait penser au Kefzer von Soana, est un berger athlé- 
tique, émigré d’Italie et arrivé, après mainte aventure, dans le domaine 
de Mme von Hanka : à la vue de cet être priapique, l’honnête femme, 
riche, heureuse, épouse et mire, est obsédée par le désir de connaître 
le mal ; une agitation perverse la tourmente, jusqu’à ce qu'elle y ait 
succombé. Curiosité naturelle, lassitude du bonheur, ambiance névrosée 
par suite de la guerre, tempérament ardent avec une pointe d’hystérie, 
souvenirs artistiques d’un séjour en Italie, survivance du primitif chez 
le civilisé : tels sont, en partie du moins, les éléments de ce caractère, 
tourné et retourné en tous sens par W. Speyer. Il y a, dans son roman, 
d’autres intrigues qui se croisent avec celle-ci, et d’autres caractères 
féminins, tout aussi nuancés, mais qui s'opposent à celui-ci. W. Speyer 
sait habilement ertrelacer ces fils divers, sans tomber dans la confusion. 
La sûreté de sa compoiition marque l'habitude du théâtre, ainsi que 
la précision individuelle du dialogue. Le stvle, aisé et correct, fait peu 


(1) Wilhelm Spcyer : Frau von Hanka. Roman, Berlin, E, Rowobhit, 1924, 4 m. 
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de concessiohis à la familiarité ; mêtne dans la conversatioti coutante, 
il derieure élégant sans prétention, limpide sans diffusion, harmoñieux 
sans rechetclie. On retrouve ici, chez W Speyer, avec plaisir les prihicipes 
cltissiques, mais appliqués à une psychologie tourmentée et à un milieu 
tout modétne. La bonne tenue du style atténiue dans une certaine mesure 
la brütalité tragique du sujet : la catastroplie inévitable, qui coûte la 
vie au berger herculéen et dionysiaque et qui brise, chez Mme von Hanka, 
la fibre du botiheur, est narrée en termes sobres, d’un réalisme énergique, 
avec un acteht de thélaticolie apaisarnite. 


Des poésies de Rudoif Borchardt, je ne parlerai ici que pour mémoire, 
car M. C. Schneider en a rendu compte par ailleurs, en nommant ce 
poète «le Hôlderlin moderne » (1). Les extraits de ses œuvres, publiés 
sous le titre de Ausgewähite W'erke (2), font une part à peu près égale 
à la poésie et à la prose. Cette dernière nous le montre surtout critique, 
journaliste et conférencier. Rud. Borchardt, qui a traduit la Vita Nova, 
s'efforce de retracer les différents visages de Dante méconnu. Ou bien, 
à la suite de Platon, il étudie la beauté des formes. Ou encore, il se petiche 
sur une tombe de guertier ; ou 1l se débat péniblement dans la question 
de la responsabilité de la dernière guerre. Esprit élevé, mais subtil et 
tivstique, il enveloppe sa pensée généreuse de formules sybillities, qui 
ne sofit pas toujours claires ni convaincantes : cet écrivain, qui pense eti 
images, est cettainement plus poète que prosateur. Étant lyrique par 
essetice, Îl a ce qu’on appelle de belles envolées (ex. p. 111) ; ayatit l'âme 
ouverte, il cHerthe avec passion, pendant la guerre mème, à concilier 
kultur et civilisation, à les définir pout les opposer d’abord, lesrapprocher 
ensuite, Ce que tiotis reconnaissons de supérieur en lui, c'est qu'il n’a sur 
les problèmes qu'il étudie aucune idée préconiçue et que, tout en défen- 
dant soh pays, il s'efforce de coinprehdre les pays adverses ; je he crois 
pas qu'il ait, au moins à et juger d'après les extraits, vraiment résolu 
l'atiinorntiie ; mais il avait le droit de se considérer, en 1916, come un 
juge iihpartial, au-dessus de la imêlée : « Ich habe erklären, dit-il, utid 
nicht ahklageh wollen ». 


Pour qu'on lise davantage encore les œuvres de Waldemar Bonsels, 
déjà si répandues en Allemagne et traduites en seize langues, Fritz 
Adler (3) en dégage une conception du monde et précise les contours 
d'un certain nombre des figures créées par cet écrivain populaire. Compa- 
rable par son envergure à Romain Rolland et par ses tendances à Francis 
Jaminmes, W. Bonsels, qui a choisi pour principal type le « vagabond » en 


(1) Cf. Resus Germanigue, 1925, p. 321, 
(2) Rudolf Borchardt : Ausgewäüile Werke (1900-1918), Berlin, E, Rowobit, 1928. 


(3) Fritz Adler : Waldemar Bonscle. Seln Weltbild und seine Gestalten, Frankfurt am 
Main, Rütten uhd Lœufug, 1925, m,. 3, tel, 5. 
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quête d’un idéal ou d’un dieu, a le mérite de faire penset aux problèmes 
derniers du genre humain. 


Rudolf G. Binding, officier de complément (Jung-Deutschland-Division, 
octobre 1914; état-major, août 1916), qu'une maladie grave a préservé de 
la retraite et de la débâcle en 1918, présente ses souvenirs de guerre, 
moins pour eux-mêmes qu'en vue de leurs conclusions psychologiques 
Aus dem Kriege, Weg einer Wandlung (1). L'auteur garantit l’authenti- 
cité de ces feuillets de route, écrits au jour le jour, et qui portent en effet, 
les marques de la sincérité. Ni les horreurs ou vilenies de la guerre, vues 
suftout du service des étapes (pillage, gaspillage, destructions, exécu- 
tions), ni le détraquement progressif de la mécanique militaire prussienne 
he sout dissimulés ou atténués. Témoignage historique, ce livre claire- 
ment rédigé a la valeur de sa franchise. La forme littéraire consiste en 
_ fragments de lettres adressées, tantôt à un, tantôt à une amie, et dont le 
groupement tend à montrer l'évolution d’une âme humaine sous la pres- 
sion de la guerre. Quelques passages essenticls (p. 82, 86, 284 et suiv., 344) 
indiquent la pensée directrice : cette conversion (Wandlung) est un 
dépouillement graduel de tout égcisme matérialiste, une élévation invo- 
lontaire du combattant jusqu’à l’onbli de soi-même et au dédain des mes- 
quincries de l'arrière. Au début, KR. G. Binding hésitait encore sur le sens 
de la guerre et plus encore sur la ditficulté de le faire comprendre à autrui 
(p. 83); ce n’est qu’en rejetant toutes les notions du temps de paix 
(friedensmäszig) que l’on parvient aux sommets lumineux et froids. 
L'idéal est celui de la guerre défensive, érigée en droit pour tous les 
peuples (p. 86). Pour se hausser à ce niveau, il faut prendre de la distance 
(Wir müssen Abstand gewinnen: Abstand vom Wabnsinn, von der 
Verblendung, von der Verdummung, der Flachheïit, dem minderwer- 
tigen Genieszen, der Masse, etc., p. 344) : il faut rejeter les préjugés 
étroits ou inhumains : antisémiitisime (p. 70) ou représailles (p. 126). 
Ces considérations quotidiennes, forcément éparses, sont intercalces 
entre des tableaux animés de la vie guerrière et des fraginents de poèmes, 
qui nous rappellent que R. G. Binding n’est pas seulement un prosateur 
très sûr de sa plume, mais aussi un poète apprécié (2). Sa prose est d’une 
svelte nudité, qui convient à sa philosophie d'abnégation, ainsi qu’à sa 
précision militaire. | | 

Rudolf G. Binding a loué en ces termes les discours (Reden) de Fritz 
von Uarub, antérieurement parus : Das klingt wie Musik in der Seichtheit 
rednerischer Gewässer, Und es sollte keinen Deutschen geben, der diese 
Reden micht liest, um zu erkennen, welcher Gewalt deutsches Wort 
fähig und von welcher Hôhe die Forderung sei, die an ihn als Menschen 


(1) Rudolf G, Binding : Aus dem Kricge, Weg einer Waudlung. Frankfurt a, M, Rütten u, 
Lœuing, 1935, 1, 5,rel, 7, 


(2) Cf, Revue Germanrjus, 1925, p. 327. 
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gestellt wird. Les mêmes qualités de forme (puissance du verbe) et de 
fond (appel à la conscience humaine du peuple allemand) recommandent 
la lecture des deux œuvres nouvelles de F, von Urruh: Heinrich aus 
Andernach (poème dramatique, composé à l’occasion du millénaire 
rhénan, et qui sera apprécié par ailleurs) et F/ügel der Nike (1), récit 
d'un voyage à Paris et à Londres, où l’auteur a déversé le bouillonne- 
ment de so’ pacifisme supra-national et de son amitié débordante, avec 
ses théories artistiques, ses visiors imctaphysiques ou cosmiques, ses 
impressions colorées et mouvantes. Je laisse de côté la tendance, en 
général sympathique, cependant parfois inquiétante, pour re juger que 
l'œuvre d'art. L'ivformation de Fritz von Unruh est incomplète, car il 
n'a vu en France que Paris, et en Angleterre que Loïdres ; et ercore, 
dans ces deux capitales, n’a-t-il fréquenté que des céracles littéraires. 
Sa connaissance des coutumes françaises est superficielle : ce qui a causé 
quelques erreurs matérielles, pas très graves, mais légèrement ridicules. 
La composition, qui sent la hâte, est trop décousue : les deux premières 
parties du volume (qui n’a pas moins de 402 pages) racontent le séjour 
à Paris, la troisième l’excursion à Londres, et l'épilogue nous ramène à 
Paris ; mais cette division, en apparence assez méthodique, de l’ensemble, 
ne suffit pas à mettre de l’ordre dans les innombrables détails de chaque 
partie. Petites chicanes, en vérité, si l’on considère que ce livre improvisé, 
lâché, inexact, est un roman-poème de première grandeur et que, par ses 
descriptions succinctes et brillantes, par ses conversations animées et 
logiques, par ses présentations vivantes et confidentielles de personnages 
connus, par ses récits nerveux et variés, par ses réflexions peut-être 
coïtestables, mais neuves et fortes, enfin par ses visions illumirées, il 
forme le plus magnifique tableau de la civilisatien cccidcrtale «un 
Allemand ait tracé depuis Ienri Heiue dans ses Franzô'ische Zustände, 
. L'envolée poctique est symbolisée aux veux de Fritz von Unruh par la 
Niké aux ailes éployées, notre Victoire de Samothrace, qu'il a vue au 
Louvre et quil chante en sa prose magique : Dasz ich dich sche von 
Augesicht, Genius ! ete... Du auf dem Bugsprit des Schiffes vor mir — 
herrliche Wahrheit ! Was bedeutct unser Werk ardcres als dicse Barke, 
die uns hi :überträ rt | Was unsere Sehrsucht andus als dicses l‘iügelpaar | 
Was der Hauch meiner brennenden Iurgen als der 1ä‘selhaft blasende 
Wind, der in den Falten deines Gewandes spielt : Nike ! (p. 70). Comme 
on sent bien que, sans renier Gœthe, Unruh goûte surtout le style de 
Novalis et de Hô'derlin (p. 94) ! Toute vision de la réalité se transforme 
pour lui en extase mystique : le spectacle de Paris, vu du haut de la Tour 
E'ffel, lui inspire aussitôt le plan, dessiné en langage à la fois technique 
et idéalisé, d'une construction future des nations (p. 41-43), qui s'achève 
aiisi: sie miteinander zu vernieten zu einem federrden Gebilde der 


(1) Fritz von Unruh : Flügel der Nike. Buch ciner Reise. Frankfurt a. M., Frankfurter 
Societäts-Druckerei, 1925, m. 7.50. 
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Vôlker, in dem jeder Stamm den andern hält und ein Versagen unmô- 
glich macht, weil sonst der ganze Bau zerfiele, — Le récit de sa visite 
à Versailles, écrit sur un ton sarcastique, est suivi d’une séduisante 
reconstitution de la cour royale (p. 75-89), dont les détails charmants 
et scabreux cachent sous le vernis délicat des apparences la décadence 
morale qui devait amener la catastrophe : Hier begreift man, dasz die 
Revolution eine Notwerdigkeit wurde (p. 83). L'architecture des palais, 
des bassins et des parcs s’éclaire, se colore et s’anime. F. v. Unruh 
s'exalte au spectacle du passé, commeil vibre à toutes les sensations 
modernes. Le caractère fondamental de son âme, comme de son talent 
et de son œuvre, me paraît être précisément une exaltation dionysiaque, 
plus propice assurément à l'essor de l'imagination créatrice qu'à la 
froideur du raisonnement, Et pourtant, il convainc parfois. 


os 


Leo von Meyenburg, qui construit, lui aussi, des passerelles entre les 
peuples, connaît à fond son Paris, où il semble avoir séjourré plus long- 
temps que Fritz von Urrulh. Son héros, Der Hagestolz (1), célibataire en 
quête d’épouse, établit des comparaisons approfondies et subtiles entre 
les caractères féminins de Suisse, de Paris et d'Alsace. Stephan von 
Herblingen, aristocrate de naissance et seintre d'occasion, après quelques 
anrées passées dans une résidence d'Allemagne, est revenu en Suisse, 
son pays natal, et s’y éprend de la fille d’un banquier prosaïque, la jeune 
Dora, remarquable par ses goûts sportifs et la ferme souplesse de ses 
lignes, s’évertue en vain à développer en elle le sens artistique, seul 
capable de lui assurer le cœur de Stephan. Fille de parvenu, elle ne réussit 
pas à s’affiner assez pour plaire à ce difficile esthète. Et voici Stephan 
en route pour Paris : le hasard le remet en présence d’une charmarte 
veuve de guerre, Louise, qu’il a jadis connue jeune fille, La frarchise 
enjouée, le sens pratique, l’optimisme vaillant et l'élégante aisance de 
la parisienne enchantent le solitaire et le rattachent agréablemert 
à la vie, On peut croire longtemps que ce roman d'amour finira par un 
mariage ; mais Stephan observe avec regret que Louise, malgré ses apti- 
tudes artistiques inrées, se confire dars les réalités quotidiennes : elle 
ne vole pas assez haut pour lui. Il la néglige donc pour Clarisse, une 
parfaite alsacienne qui unit au charme de l'élégance romane l'intimité 
sentimentale de l’âme «lotharingienne ». Malheureusement, cette an- 
cienne amie d'enfance n'est plus libre ; et Stephan, portant toujours son 
célibat, devra se contenter d'une admiration lointaine pour cet idéal 

‘féminin. Le récit, assez neuf en somme, est mis en œuvre par Leo von 
Meyenburg avec beaucoup de finesse et d'esprit; ses remarques psycholo- 

. giques et ethnologiques, discutables comme toutes les études de ce genre, 
ne tombent jamais dars le schéma conventionnel ct portent la marque 


(tr) Leo von Meyenburg : Der Hagestolz, Roman, Zurich-Leipzig, Grethlcin. 1925. Fr. ro, 
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de l'observation directe:satis cacher ses préférences pour le tempérament 
alsacien, il rend justice aux autres types, avec impartialité et sÿmpathie. 
Son style alerte, moderne sans bizatrerie, présente clairement et vivement 
les faits et les personnes, | 


L'étrange roman de Hans Leip, intitulé : Godekes Knecht (1) et que 
la Gazette de Cologne a honoré d’un premier prix, a pour sujet une histoire 
de flibustiers du début du XVe siècle : les Likedceler, commatidés par 
Godeke Michel et surnommés aussi Vitalienbrüder, à cause de l'audace 
avec laquelle ils avaient ravitaillé Stockholm assiégé. Le récit, à la pre- 
mière personne (1ch-Lrzählung) est mis sous la plume du magister 
Wikbold, le lettré de la bande ; ais 1] contient, dans son exposé vigou- 
teux et touffu, tant d’allusions obscures que l’auteut a cru devoir en 
expliquer le sens par deux pages de commentaires, placées à lé fin de 
l'ouvrage. Hans Leip se défend d’être historien ou chroniqueur ; et en 
effet, le tour personnel, vivant et aventureux de sa narration, son style 
ardent et nerveux, tout chargé de termes marins, les ombres volontai- 
rement appuyées pour dontier au dessin plus de relief, tout cela donne 
bien à Godekes Knecht un caractère plus rotianesque qu'historique. 
Les Likedeeler, pirates qui agissaient dans la mer du Nord, autour de 
Helgoland, furent détruits par les arimateurs de Hambourg, qui ne surent 
pas utiliser ces forces vives pour la conquète de terres lointaines : un 
Stôrtebeker (Stürzbecher, c’est-à-dire corne à boire), encouragé par un 
port puissant, aurait pu devenir un Christophe Colomb, et tout l'avenir 
de l'Allemagne était changé ! C’est donc avec une sympathie mêlée de 
regrets que Hans Leip, qui date son livre de Hatmbourg même, fait 
raconter par maître Wikbold la triste fin des flibustiers en l’an de 
gräce 1402. De ces brigands de ther, il a fait en quelque sorte des précur- 
seurs : des mystiques, vivant en commun et ne piliatit point pour eux- 
memes ; des justiciers, faisant sur mer de rudes opérations de police ; 
des réformateurs à la main brutale, mais au cœur droit, Faisons ici la 
part du paradoxe, toujours licite daus le roman, et adinirons la mise 
en œuvre habile, qui témoigne d’une itnagination constructive, d’un ordre 
méthodique et d’un style à la fois correct et original. 


L'art embellit tout ce qu'il touche : ainsi, grâce à sa délicatesse de 
sentiments et d'expression, Adoif Koclsch a su rendre attrayatit le sujet 
navrant et scabreux de sa nouvelle : Longin und Dore (2). Les époux 
Reichwein, las d'attendre un héritier, ont acheté à un jeune couple, en 
partance pour les pays d'outre-mer, le petit Longin, dont 118 font leur 
fils légitime. Mais quatre ans après, il leur vient une petite Dore ; et les 
deux enfants grandissent côte à cote dans la maison paternelle : le garçon, 


(1) Hans Leip : Godekes Kuecht, Roman, Zurich-Leipzig, Grethlein, 1925. Fr. 14, 


(2) Adolf Koelseh : Longin und Dore, Eine Erzsahluug. Zurich-Leipzig, Grethlein, 1925, 
Rel,, tr, 6,55 et 7,30, 
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robuste et laborieux, merveilleusement doué pour la musique ; la fillette, 
longtemps chétive, obligée à des cures d'altitude, puis soudain physi- 
quemernt et moralement épanouie, par suite d’une exaltation mystique 
à la fois dangereuse et bienfaisante. Vers la fin de leur adolescence, au 
cours d’une discussion futile, Dore en furie révèle à Longin le secret que 
son père a eu le tart de lui confier, et dont la connaissance avait déjà 
fait dévier yn peu ses sentiments envers son grand frère. Blessé dans sa 
fierté native, Langin renonce à son rang de fils légitime et s’enrôle volon- 
tairement parmi les palefreniers de son père adoptif : maïs son courage 
fléchit bientôt sous le poids de la tâche nouvelle, il vient rôder autour 
de sa musique ahandonnée ; Dore, dépérissant de son. côté, s'efforce en 
vain de le ramener à sa famille : désespérée, elle l’enitraîne, sous prétexte 
de dévotions à remplir, sur le lac voisin, s’y précipite en faisant chavirer 
la barque et l’entraîne au fond après une latte sauvage. Cet atroce et, 
amer sujet, qui se prête à mainte accusation contre la société, est traité 
par Adolf Koelsch avec une virtuosité qui se joue parmi les écueils et 
qui sait rester vraisemblable et chaste, parmi les détours extraordinaires 
et l’atmosphère brûlante G'une crise de croissance, La surexcitation 
nerveuse, le rêve et l’hallucination tiennent leur place dans le dévelop- 
pement des caractères, surtout dans celui de la jeune fille. Quant à la 
musique, elle fournit à l’auteur des comparaisons neuves et gracieuses. 
s 

Une autobiographie peut adopter la forme d’un roman, si du moins 
la vie de l’auteur vaut la peine d'être contée et si les faits personnels s'en- 
chaînent à l'histoire d’une époque. C’est ce qu'a pensé l’humoriste Roda- 
Roda, en intitulant roman le récit de sa propre existence : Zoda Rodas 
Roman (1). Son histoire est, en elle-même, curieuse : né en pays slovène, 
élevé en Hongrie et en Moravie, avant séjourné à Vienne, il s’est établi 
finalement à Berlin et à Munich ; fils de cultivateur, médiocre étudiant, 
puis brillant officier dans l'artillerie autrichienne, mis en disponibilité 
pour sa turbulence dans les petites garnisons, journaliste et correspon- 
dant de guerre, poîte, auteur dramatique, diseur de cabaret, conférencier, 
il est devenu célèbre par ses œuvres humoristiques et sa collaboration 
au Simplicissimus. Son indépendance et son esprit font penser à des noms 
connus: Max Nordau, Maximilien Harden, et qui sait ? parfois peut-être à 
Henri Heïne lui-même, Roda Rodas Roman est un livre plein de verve, 
de fantaisie, de drôleric ; mais l'émotion des souvenirs d'enfance et la 
mélancolie des anciennes amours n’en sont point absentes. C’est, en outre, 
un tableau très instructif de la vieille Autriche et de 5es peuples bigaurrés ; 
Roda-Roda, qui parle à peu près toutes les 1angues de l'ancien Empire, 
fait défiler sous nos yeux les races hétéroclites, jadis réunies sous 


(1) Roda Rodas Roman. Mit Zeichnungen von Andreas Szenes. München, Drei-Masken- 
Verlag, 1929. 8 m. 
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un sceptre, puis il nous mène dans les milieux littéraires de Vienne, 
de Munich et de Berlin. Nous apprenons que son double nom provient 
de la collaboration de sa sœur à ses premiers essais et d’une sorte de 
contrat que les deux enfants, Alex et Marie, passèrent alors (p. 124). 
Il rious fait assister en détail aux tribulations de l'écrivain débutant, 
et il nous explique pourquoi il quitta Vienne pour Berlin. Le point 
culminant de son ouvrage est le passage où il expose la théorie de 
l’anecdote. D'après lui, celle-ci était tombée, vers 1900, dans la sottise 
et le schéma ; il s’enorgneillit de l’avoir vivifiée, selon le modèle du conte 
italien et du Schwank allemand de la Renaissance, et d’avoir fait du 
bon mot illustré un genre littéraire. I1 donne de ce genre une défini- 
tion complète, en indique les procédés et insiste sur la double surprise 
que doit provoquer l’auteur. Aussitôt après la théorie, Roda-Roda 
fourait un exemple très clair, intitulé : Besuch im Irrenhaus. D’un 
bout à l’autre du voluine, qui n’a pas moins de 635 pages, rehaussées de 
croquis et de caricatures, nous trouvons de ces anecdotes à double 
effet, à rebondissement. Beaucoup sont empruntées à la vie militaire, 
dont les scènes vécues rappellent un peu notre Courteline. 


Le thème développé par A. M. Frey, dans Robinsonade zu Zwôljt (1), 
n'est pas précisément nouveau ; mais la verve drôlatique et la satire 
pénétrante de l’auteur donnent à son roman une originalité sufisante. Il 
s’agit de remettre des gens civilisés, par le moyen d’une catastrophe sup- 
posée, en présence de la nature sauvage et d'étudier l’évolution auto- 
matique de leurs caractères, livrés à eux-mêmes. Ncélle Roger y avait 
pourvu, dans son Nouveau Déluge,en imaginiant un cataclyÿsme océanique 
et en faisant réédifier par un groupe de rescapés, dans la haute montagne, 
toute une civilisation rudimentaire. À. M. Frey, dans sa Robinsonade, 
fait partir en avion le commerçant Bunting, de Münchien-Gladbach, et le 
fait débarquer, non à Cracovie comme il le devait, mais chez le général 
chinois Huan-Giang. Reprenant les airs, avec celui-c1 pour guide et une 
dizaine d’autres passagers, il se laisse choir par mégarde dans un entonnoir 
montagneux sans issue. Après ces premières scènes, où l’auteur fait fuser 
le rire à jet continu en renversant toutes les valcurs, il expose la vie de 
ses douze civilisés dans le désert, sous la conduite de l’infatué Bunting 
et de l'astucieux Giang: deux types admirablement posés, dont les 
conversations philosophiques forment la donnée sérieuse, mais jamais 
ennuyeuse, de ce récit. À vrai dire, À. M. Frey n'oppose pas seulement 
ici la civilisation et la nature, mais aussi deux civilisations différentes : 
l'esprit européen, novateur, inquiet, hâtif, et au fond naïf; et l'esprit 
oriental, conservateur, lent, tranquille et rusé. Il les balance équita- 
blement, montrant partout le revers de la médaille, le déchaînement 
franc ou sournois des passions égcistes ; et la nature elle-imême n'échappe 


(1) A. M. Frey : Rebiusonade zu Zwôlft. Roman. München, Drei Masken Verlag, 1925. 5 m. 
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pas à la critique. Dans l'abandon et la nudité de leur situation, les hommes 
passent au second plan et cèdent le pas aux femmes, dont l’auteur nous 
offre une galcrie disparate et internationale, tantôt touchante et tantôt 
grotesque. A part quelques longueurs au milieu du récit, tout est animé, 
rapide et burlesque dans ce volume. Beaucoup d'idées sur la vie moderne, 
l'amour, la guerre et la paix, la société et la famille y sont jetées à pleines 
mains. Le style, alerte et hardi, use de tout le vocabulaire actuel et ne 
recule pas devant une crudité qui sait rester bienséante. 


Lion Feuchtwanger, à la fois dramaturge et romancier, paraît être 
un des astres de la littérature actuelle, si l’on en juge d’après le tirage de 
ses œuvres et les voix de la presse. Son roman, Die häszliche Herzogin, 
atteint le 110€ mille ; et son Thomas Wendt! a obtenu de Th. Mann quelques 
lignes très élogieuses. Son nouveau roman, Jud Süsz (1), recevra, malgré 
sa longueur (610 pages) ou à cause d'elle, un accueil aussi lucratif ou aussi 
glorieux ; car, s’il peut sembler au lecteur français un peu massif et parfois 
trop amplifié, il possède tout ce qu'il faut pour satisfaire le goût allemand : 
une psychologie complexe et approfondie, un nombre considérable de 
personnages historiques ou inventés, le tableau mouvementé et ultra- 
complet d’un pays ct d’une époque, un tissu de subtilités mystico-théo- 
logiques, un enchevêtrement de toutes les religions (judaïsme, catholi- 
cisme, protestantisme) et de toutes les tendances (piétisme, jésuitisme et 
magie) ; l’art de la composition, habile à embrouiller et débrouiller 
l'écheveau des faits et la trame des intrigues. Le sujet lui-même est 
curieux : c’est l’histoire du célèbre juif, Joseph Sûüsz Oppenheimer, qui, 
ayant été le tout-puissant fermier général! du duc Charles-Alexandre 
de Wurtemberg, finit par être, après la mort de son souverain, pendu 
sur la place du marché, à Stuttgart, aux applaudissements de la populace. 
De son Jud Sü;z, L. Feuchtwanger a fait une figure multiple et gran- 
diose, attrayante par le labeur et l'élégance, antipathique par l'ambition 
et l'intrigue, toujours passionnante ; la cupidité et le désintéresseinent, 
l'orgueil et l’amour, le caractère positif et le sacrifice mystique s’allient 
bizarrement chez ce personnage, victime à la fois de son propre jeu et 
des préjugés de son temps. L:s figures secondaires sont tratées par 
L. Feuchtwanger avec le même soin minutieux, qui ne laisse dans 
l’ombre aucun détail et qui épuise la matitre. 


* 
+ * 


Les plaintes monotones qui, ces dernières années nous parvenaient 
d'Autriche, bucoliques chez Rud. Hans Bartsch, sarcastiques chez Karl 
Hans Strobl, commencent à s’apaiser sous l'influence du temps. Aux. 
regrets et aux récriminations se mélent aujourd'hui quelques accents de 
résignation et d'espérance. Tandis que Rud. Greinz anime d'un sourire 


(1) Liou Feuchtwanger : Jud Süusz. Roman. München, Drei Masken Verlag, 1925. 


64 REVUE GERMANIQUE 


le Tyrol de ses grand’pères, un journaliste viennois, Emil LGbl, achève 
par une exclamation de ficrté ses souvenirs mélancoliques, intitulés 
Verlorenes Paradies (1). Il ne règne peut-être pas plus de tristesse dans 
ses mémoires de vieux Viennois que dans ceux d’un Parisien qui vanterait 
le vieux Paris. Certes, la rupture avec le passé a été plus brusque et plus 
complète à Vienne ; mais 1. I,6b1 fait remarquer à juste titre aux esprits 
chagrins que la gucrre et la révolution n'ont fait qu'accélérer un mou- 
vement déjà commencé. Que la guerre ait vidé Vienne, et surtout son 
Wurstl-Prater, des éléments ethniques fhongrois, tchèques, slovènes, 
bosniaques) qui en faisaient la pittoresque bigarrure : cela est vrai; 
mais déjà, avant la gucrre, la valse avait fait place au tango, et l'améri- 
canisme moderne supplantait l'accent du terroir. Sans vouloir accabler 
injustement le présent, E. Lôbl fait revivre, en de savoureuses anecdotes, 
avec la collaboration de deux dessinateurs humoristiques, la Vienne de 
sa jeunesse, au temps de la vie stimple et cordiale, et l'Autriche impériale 
avec Ischl et Schônbrunu. L'emploi copieux du dialecte viennois, l’évo- 
cation des figures populaires des rues et des jardins publics, le souvenir des 
promenades aux alentours (Kahlenberg, Leopoldsberg), les dialogues 
d'une familiarité spirituelle et polie jusque dans la dispute, font regretter 
une époque heureuse et paisible, qui est passée, bien passée. Mais E. Lôbl, 
qui ne veut pas être seulement un critique morose, lance à ses jeunes 
compatriotes un cri d’orgueil, et d'espoir : Vienna Gloriosa | 


Franz Karl Ginzkoy est un des écrivains les plus agréables de l’Au- 
triche, qui en possède de si charmants. Sous le patronage du ministère 
fédéral de l’Instruction, une société d'éditions scolaires présente en un 
volume relié, d'un format élégant et avec quelques dessins appropriés, 
des extraits de ses œuvres : récits, chansons et ballades, sous ce titre 
assez vague de : Jiunte IWelt (2). Lcs morceauxen prose, rangés suivant 
l’ordre chronologique, donnent une idée du développement littéraire et 
moral de F. K. Ginzker, depuis ses prentiers romaus, tout intimes et 
discrets, Jusqu'à ses notes de guerre, plus externes et plus éncrgiques, 
eu passant par ses tableaux de la vie d'Albert Dürer et de Walther von 
der Vogelwcide, La note dominante du talent de E. K. Ginzkey, parmi 
la variété des harmoniques, est une certaine tendresse de cœur, qui 
n'exclut pas la fermeté dustvle. Soit qu'ilraconte des aventures orageuses 
de jeunesse où de garnison, soit qu'il évoque la destinée des blessés 
autrchiens ouitaliens, soit qu'il trace en quelques lignes des épisodes de 
la guerre, la douceur infée de l'aime transparait sous la forme plastique 
et vigoureuse du récit. l’arimi les chocs de la vie extérieure, il cherche 

(1) Emil Lôbl : Verlorenes Paradics. Erinnerungcen eines alten Wicners. Wien, Rikola- 
Verlag, 1924. 

(2) Fiuuz Karl Giuzkcey : Buute Wet. Lrzählungen, Licder uud Balladen mit cinem Nach- 


wort von Prof. F. Thratnigg, Wien, Osterreichischer Bundesverlag, 1925, rel. k. 4.50 (Deutsche 
Hausbücherel, Bd. 140). 
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sans cesse le coin paisible de la bonté et de la méditation : et il ne le trouve 
qu'en s'isolant des faits, en se repliant sur lui-même ; car au dehors, 
tout n’est que luttes brutales : Und nie entflieht die Seele dem Krieg, 
auch nicht zur Friedenszeit. Sie pflege irgendwo, still in sich, wenn es sie 
danach gelüstet, einen kleinen Friedensgarten. Mehr erreicht sie nicht 
(p. 105). La mélancolie de ces lignes n’exprime pas seulement la flexibi- 
lité des sentiments humains devant les rigueurs de l'existence, mais aussi 
la nostalgie du patriote autrichien en présence de la défaite et du mor- 
cellement. Né à Pola en 1871, officier d'état-major (comme son ami Rud. 
Hans Bartsch), attaché au service géographique de l'armée (comme 
celui-ci aux archives), participant ainsi du civilet du militaire, F. K.Ginz- 
key cultive, comme en général les Autrichiens, un patriotisme de bon 
aloi, sans xénophobie ; un regret perce çà et là, quand il s’agit des pro- 
vinces devenues italiennes ; en songeañnt au monument de Waltlier von 
der Vogelweide, sur la place de Bozen (devenu Bozano), il ne peut retenir 
une phrase ironique, où s'exprime son irrédentisme (p. 108). L'attirance 
du Midi perdu exerce son sortilège sur l'écrivain qui, malgré l’opposition 
des nationalités, prend volontiers l'Italie pour lieu de sa narration (ex. 
dans ce recueil : Der Prinz von Capestrano, p. 61-91). Le silencieux jardin 
de la paix dont il parlait ci-dessus, F. K. Ginzkey l’a trouvé dans la 
poésie, dans le lied et la ballade. Ce n’est pas un très grand poète : mais 
il obtient souvent des accents frais et purs, d’un romantisme qui rappelle 
Fichendorff. S'inspirant de la poésie populaire, aimant la nature comme 
Walther von der Vogelweide (p. 98), ne dépassant pas le niveau moyen, 
il chante agréablement, sur un ton intelligible pour tous, les prés et les 
bois, le navire qui disparaît en haute mer, la douleur de l’orphelin, les 
charmes de la solitude et la recherche de Dieu. $Ses ballades, qui ne 
manquent pas d'humour (Das Totenlicht, Abraham a Santa Clara, etc. 
et surtout Ballade vom lieben Augustin) remetteht en honneur de vieilles 
légendes viennoises : elles achèvent en gaieté le recueil de pitié souriante 
et de tendresse universelle que nous offre Bunte Welt. 


La ville de Vienne a décerné son prix de littérature, en 1925, à la 
poétesse Alma Johanna Koenig pour son épopée en prose : Die Geschichte 
von Half dem Weibe (1). Cet ouvrage est présenté, par une ingénieuse 
fiction, comme une sorte de saga scandinave ; il raconte les luttes entre 
le christianisme, envahisseur de l'Islande, et le paganisime ancestral, 
Le cœur de la poétesse est tout entier du côté des vaincus ; et elle montre 
à merveille combien les nouveaux chrétiens, sous le vernis de leur prosé- 
lytisme, sont restés barbares. Sa narration est ample, colorée, précise : 
elle nous mène, avec les wikings, d'Islande en Irlande et en Norvège, 
puis vers le Midi, jusqu'en Sicile, pour revenir enfin à son point de départ. 


(1) Alma Johanna Koenig : Die Gesgchichte von Half dem Weibe. Preisgckrôont mit dem 
Literaturpreis der Stadt Wien, 1925. Wien, Rikola-Verlag. 
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Le héros de ce poème en prose n’a de femme que le nom : caché aux 
convertisseurs, sous les apparences d’une fille, il reprend bientôt sa 
véritable nature et devient un puissant roi des mers, défenseur du culte 
d'Odin. Après cette mue, les aventures héroîques de Half se déroulent: 
sur terre et sur mer, en une véridique odyssée, où la légende côtoie sans 
cesse l'histoire. Dans sa lutte contre les éléments, les bêtes et les hommes, 
Half périt enfin, cruellement torturé par le roi Eirik, sauvage néophyte 
d’un christianisme encore mal compris. Le récit, qui semble un fragment 
de la Gôtter- und Heldensage, est écrit en une langue robuste, imagée, 
teintée d’archaïsme et rythmée par le marteau de Thor. 


…". 


Le besoin d'expansion, toujours vivace chez la pullulante population 
d'Allemagne, les événements de Russie et de Chine, la situation géogra- 
phique de la Sibérie reliant ces deux masses, enfin le goût des aventures 
lointaines et extraordinaires ont donné naissance au sensationnel roman : 
Das Licht im Osten, par Otfrid von Hanstein (1). Cette étude approfondie 
de l’âme russe fait penser à Claude Anet ; les descriptions de la taiga 
ct de la tundra, des Samoïèdes et des Yakoutes rappellent les nouvelles 
sibériennes du baron Egon von Kapherr. Au service de son savoir géo- 
graphique et ethnographique, O. von Hanstein a déployé une imagina- 
tion puissante. Ses personnages, un ancien ministre espagnol, un ingé- 
nieur allemand, un maharadja hindou et un opulent Chinois se disputent 
le cœur d'une Russe aventureuse et grandiose, qui a conçu le projet de 
créer, sur la terre neuve de Sibérie, une civilisation artificielle : son plan 
réussit, gräce à l’aide des quatre prétendants, mais surtout à son indomp- 
table génie. En un an, la Nova Sibiria surgit du sol, avec ses villes, ses 
usines, ses chemins de fer, ses canaux et ses ports, à côté desquels sub- 
sistent les loups, les ours, les rennes et les traîneaux. Et, de ce pays 
vierge, une activité nouvelle rayonne sur le monde entier. Le récit, très 
romanesque, est habilement mené à travers le dédale des intrigues 
entrecroisées, et il s'étale avec une grandeur imposante. La figure de 
l’animatrice, à qui l’on ne pourrait reprocher que d'être surhumaine, est 
mise en relief par le contraste avec son entourage ; elle donne l'impression 
d'une force créatrice qu'aucun obstacle ne peut arrêter. Il y a peu de 
chose à dire du style, qui ne se fait ici que le serviteur discret du récit, 
sans apparat encombrant. 


La collection des Romane berühinter Manner und Frauen, éditée par 
Rich. Bong (Berlin), i1Mustrée de portraits et de plans, basée sur les docu- 
ments et les sources historiques, s'enrichit d’une œuvre d'Alfred Schiro- 
kaucer : Lukrezia Borgia (2). La tentation de comparer ce roman stric- 

(1) Otfrid von Hanstein : Das Licht im Osten. Der Roman der Ersch'ieszung Sibiriens. 


Dresden-Nicdersedlitz, H, G. Munchmever, 1924. 
(2) Alfred Schirokauer : Lukrezia Borgia. Historischer Roman. Berlin, Rich. Bong, 19:23. 
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tement historique au drame de Victor Hugo doit être écartée a priori. 
: Certes, notre poète s’est efforcé, lui aussi, d'adoucir les traits de cette 
femme accablée par la légende, et en lui prêtant, avec son grand cœur, 
un sentiment maternel, il y a réussi ; mais n'ayant à sa portée que des 
ouvrages de seconde main, et non pas les chartes authentiques, il n’a 
pas osé déchirer le monstrueux portrait de Lucrère Borgia, tracé par la 
tradition. Le roman historique d'aujourd'hui, qui n’est plus un cadre 
où l'histoire sert simplement de fond et d'’arrière-plan à l’imagination 
de l'écrivain, mais qui prétend être une résurrection totale de la réalité 
vécue, se montre plus hardi dans la réhabilitation de personnages 
calomniés. Historien autant que romancier, À. Schirokauer indique ses 
références : travaux de J. Burckhardt, F. Gregorovius, E. Rodocanachi, 
etc... ; il cite même intégralement des lettres de son héroïne et donne 
un fac-similé de l’une d'elles. Ainsi restituée dans sa réalité certaine, 
Lucrèce Borgia n'apparaît plus comme une empoisonneuse débauchée, 
mais comme une victime des ambitions de sa famille, un instrument 
mvolontaire et digne de pitié, entre les mains de son père, le cardinal 
Rodrigo Borgia, devenu le pape Alexandre VI, et surtout de son abomi- 
nable frère, César Borgia, dont les crimes n’ont d’excuse que dans sa 
conception grandiose de l’unité italienne. Les assassinats, prêtés par la 
voix populaire à Lucrèce et à l’aqua tofana, mystérieux poison, sont 
uniformément rejetés sur César Borgia, l’homme au poignard, et ses 
spadassins ; l’accusation d’inceste n’est qu’une calomnie, répandue par 
les Sforza pour venger l'annulation du mariage de leur Giovanni avec 
Lucrèce. Ainsi, l’auteur a employé son talent lucide à nous faire accepte 
sa conception d’une Lucrèce innocente et malheureuse ; de l’époque du 
rinascimento, il a tracé des tableaux aussi complets que sobres, soit qu’il 
expose les machinations politiques, soit qu'il décrive la vie mondaine 
et artistique, ou encore les paysages d'Italie. La splendeur de l’épanouis- 
sement intellectuel et le déchaînement des passions sont exprimés avec 
une vigueur colorée et une sûreté de coimposition qui évoquent vraiment 
la vie. 


Dans les calamités publiques, les historiens et les romanciers s'efforcent 
le rendre courage à leur nation en lui montrant, par l'évocation du passé, 
comment de semblables malheurs furent jadis supportés. Après WH'ater 
von Molo qui, par sa trilogie Ein Volk wacht auf, semble devoir rester 
le maître du genre, un écrivain catholique, déjà signalé ici pour d’autres 
œuvres, Ludwig Mathar a tenté une reconstitution historique : Unter 
der Geiszel (1), pleine d’analogies avec la situation actuelle. L'inspi- 
ration de L. Mathar est plus modérée que celle de l’excitateur nationaliste 
W. von Molo. Une douzaine de vers, placés en tête du volume, nous 


(1) Ludwig Mathar : Unter der Geissel. Das Trauerspiel eines Volkes. Ein Mogelroman 
aus dem siebzehnten Jahrhundert. München-Kempten, Kôüsel u. Pustet, 1914, 


63 REVUE GERMANIQUE 


révèlent les sentiments entre lesquels a été partagé l’auteur : de l’indigna- 
tion et de la haine, il est passé à la résignation et au pardon. L'époque où 
il nous transporte est celle de l’occupation française sous Louis XIV, 
sur les bords de la Moselle, notamment dans le village d’'Edinger et la 
ville de Cochem. Le personnage qui est son porte-parole, le P. Martin 
de Cochem, capucin extatique , ne cesse de répéter, au sujet des Fran- 
çais, la formule évangélique : Mon Dieu, pardonne-leur, car 1ls ne savent 
ce qu'ils font. Un Allemand pourrait dire, après 1914 : pardonne-leur, 
car nous en avons fait autant. Les horreurs de la guerre sont décrites 
par L. Mathar avec une précision vivante et saisissante, parfois niême 
avec exagération (ex. p. 430 et p. 440) ; dans l’ensemble, sa narration 
touffue, serrée, pittoresque, donne l'impression de la réalité. Le costume 
et les mœurs de l’époque, la couleur locale, renforcée par un emploi 
fréquent du dialecte mosellan, l’appel constant à l’histoire générale et 
aux mémoires particuliers du temps, l’étude approfondie des personnages 
historiques, tels que Boufflers, ou inventés, comme la plupart de ses 
types allemands, font de cette œuvre abondante une large fresque, ani- 
mée et coloriée. La description des bateliers de la Moselle, dont les che- 
vaux, sous le fouet, remorquent à grand ahan les péniches réquisitionnées 
par l’occupant, fournit à L. Mathar un début éclatant et des épisodes 
variés ; la vie des tavernes et des cloîtres, les intérieurs bourgeois, 
les scènes bruyantes de la place publique, l’activité bourdonnante des 
armées et des forteresses, les escarmouches, les batailles et les sièges 
offrent à l'imagination un copieux aliment. Parmi la foule des person- 
nages, deux figures apparaissent au premier plan : celle du lieutenant 
du Roy, Du Saxis, oppresseur et séducteur odieux ; et celle de sa vic- 
time, Marie-Ursule, sur laquelle, après le départ précipité des Français, 
. s'exerce la vengeance de ses propres compatriotes. Ici, L. Mathar nous 
fait sentir qu'il ne condamne pas moins les représailles des vaincus 
que l’abus de pouvoir du vainqueur. En général, pour qui sait interpréter, 
l'effort d'impartialité apparaît nettement chez l’auteur ; le gouverneur 
français, comte de Montal, protégé de M®€ de Maintenon et correspon- 
dant de MM de Sévigné, prend pour devise une pensée de Pascal : La 
force sans la justice est tyrannique. Et le roman s'achève sur un geste de 
clémence du maréchal de Boufflers. L'esprit chrétien qui inspire ces 
personnages, et dont est profondément imprégné le P. Martin de Cochem, 
survit, parmi les atrocités habilement narrées par Ludwig Mathar, 
comrnie un suprênie espoir. 

L'imagination de Hans Roselieb a créé une vaste fantasmagorie 


intitulée Afeister Michels rätselhafte Gesichter (1), mélange de roman 
policier, où les détectives poursuivent un introuvable malfaiteur, et de 


(1; Hans Roselieb : Meister Michels räâtselhatte Gesichter. Roman. München-Kempten, 
KRôsel u, Pustet, 1924. 
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visions inexplicables, dans lesquelles l’homme est le jouet d’influences 
suprapsychiques. Pas plus qu'aux récits de E. T. A. Hoffmann, il ne 
faut demander à l’auteur de cette mystification en 465 pages une logique 
soutenue ; cependant, il y a de la méthode dans l'emploi des procédés. 
Ainsi, chaque fois que le personnage principal (qui n’est ni maître ni 
Michel, mais le commissaire Pit Schultz) doit répondre à un interlocuteur, 
sa réponse est toujours précédée d’une réflexion intérieure ou d’un 
aparté ; de cette façon, la conversation hachée devient à peu près inintel- 
ligible ; et il en résulte cette impression d'ahurissement que l’auteur a 
cherchée. L'action très simple, à laquelle il donne l’aspect d’un imbro- 
glio, se déroule dans le monde obscur de l'hypnose, de l’occultisme, de 
la double vue, où l’homme n'est plus maître de ses pensées ni de ses 
actes ; grâce à cela, les faits les plus ordinaires prennent un air fantas- 
tique. Hans Roselieb est parti d’un point connu : tous les journaux du 
monde ont annoncé l'invention de rayons mystérieux, capables de diri- 
ger à distance les avions, de détruire au loin les explosifs, etc. ; puis il 
a supposé que cette invention ait eu lieu en Allemagne, soulevant de 
formidables espérances : et enfin, il admet que cette prétendue invention 
est l’œuvre d’un fou, à la recherche de qui s’élance le policier Pit Schultz. 
Alors se déroule un film tragi-comique, selon les règles habituelles du 
cinéma. Le pseudo-inventeur apparaît au détective sous les formes les 
plus décevantes, qui sont toutes «les énigmatiques visages du Michel 
allemand.» Cette donnée du roman ne me paraît pas des plus intéressantes ; 
mais les caractères accessoires sont bien tracés : le général, le banquier, 
l'industriel, la jeune fille, le jeune sportsman. Un épisode amoureux, 
esquissé entre le policier et la fille du fou, et traité dans la note comique, 
avec une pointe d'émotion, repose un peu des aventures contrariantes 
inventées par H. Roselieb. Cet écrivain possède d’ailleurs des ressources 
d'humour et de fantaisie et d'observation qui pourraient être mieux 
employées ; son livre contient beaucoup de détails amusants. 


Une atmosphère de fraîcheur champêtre et de mystère transparent 
enveloppe le début du roman de Friedrich Griese : 14/fe Glocken (1), 
idvile de la terre mecklembourgeoise, dédiée par son auteur à Richard 
Wossidlo, le patriarche du folklore bas-allemand. La simplicité du langage, 
voilé de continuelles réticences, et la netteté croissante des contours, 
vagues d’abordcomme ceux d’un conte, font le charme de cette œuvre qui, 
aux vaines apparences de la vie moderne, oppose la valeur durable d'une 
existence unie et laborieuse ; véritable livre de raison, qui prêche sans 
phrase et sans emphase, aux âmes inquiètes, aux émigrants et aux incer- 
tains, le recueillement de l'intimité et l'attachement à la terre natale. 
Des comparaisons neuves (p. 26: Wie der Bach im Frühling nach der 
Schneeschmelze mit Wasser geht, so kommt ihre Rede über ihn) et de 


(1) Friedrich Griese : Alte Glocken, Roman. Trier, Fried Lintz, 1925. 
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jolis täbleaux en raccourci (p. 33: Die Sonne fiel hell durch die kleinen 
Kirchenfenster und warf auf die gegenüberliegende Wand zwei helle, 
länglich runde Flecke) suffisent à donner du relief et de la couleur au 
style bref et limpide. Les personnages, établis autour du «hilligen Moore», 
sont caractérisés brièvement par des traits énergiques, parsemés au 
cours du récit : la vieille Lena, qui protège le hameau hanté par les 
farfadets du marécage; le joyeux Daniel Schwenn, attristé par l'envoûte- 
ment ; le compère Ross, accusé d'être un suppôt du diable... Des légendes 
populaires, véritable sujet de ce roman, donnent un sens aux faits les 
plus humbles. Les vieilles cloches, la petite encore suspendue sous l’auvent, 
la plus grande engloutie dans un gouffre du marais au cours des guerres 
passées, mêlent leur bourdonnement, l’un clair, l’autre lugubre, aux 
pensées profanes des paysans qui ne rêvent que jambons, lard, bœuf 
fumé, étables garnies, champ$ ensemencés. Parmi ceux-ci, Hans Tromp, 
émigrant en quête d’un lopin de terre, et dont l’histoire donne au roman 
sa consistance, sent palpiter, autour de son labeur de défrichement, les 
êtres malfaisants du marais ; et tandis que les villageois luttent, sous le 
signe de la croix, contre les fées et les sorts, et que, par miracle ou magie, 
la cloche engloutic est retirée du gouffre séculaire, Hans trouve installée 
à son foyer la pratique et robuste Grete, qui fera bouillir sa marmite de 
bon laboureur. L'arrivée de cette ménagère décidée met en fuite les rêve- 
ries de Hans, les visions nocturnes, les feux follets du cimetière et toutes 
les mystiques survivances paiennes, dont le pasteur Wahmcke ne se 
défendait lui-même qu'à grand'peine. Fr. Griese a su condenser, sous 
forme de roman, les croyances latentes d’une région agreste. 

Traiter sous forine narrative, sans aucun décor d'apparat et avec un 
minimum de données historiques, le développement intime d’une âme 
religieuse et mystique, dont les sentiments et les pensées se déroulent en 
dialogues et en rêveries : cela pourrait sembler une gageure impossible. 
Avec une grande pénétration, une subtile analyse et une délicatesse 
poétique, mais not sans longueurs inévitables, Paul Gurk a tenté l’entre- 
prise, dans son Meister Eckehart (1), qu'il n'a eu garde d’ailleurs d’intituler : 
roman. Le récit, cela va de soi, devait être extrêmement ténu : maitre 
Eckehart, dominicain de Cologiie, persécuté pour ses doctrines par les 
franciscains et l'archevêque, menacé des foudres du pape Jean XXII 
d'Avignon, meurt de sa belle mort, à un âge avancé, sans abjurer sa foi 
mystique. Certaines scènes, telles que le jugement du moine-penseur par 
l'inqusition, auraient pu donner lieu à unie ample description, bruyante 
et colorée. P, Gurk, renonçant à ce vain éclat extérieur, a préféré, pour 
l'étude d'une âme simple et silencieuse, la nudité d’une cellule monas- 
tique. La beauté d'un jardin, où les fleurs et les oiseaux inspirent le 
maitre, Comme un nouveau Francois d'Assise ; l'animation d’une taverne, 


(1) Paul Gurk : Meistcr Eckchart. Trier, Fricd. Lintz, 1925 (Sur maître Eckchart — ou 
Eckhart — v. supra. p. 7). 
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où maître Eckehart va porter sa parole persuasive à un jeune masque et 
à une Madeleine repentante ; un sobie tableau de la cathédrale, où 
l’nquisiteur tonne contre l’hérétique : à cela se borne la partie matérielle 
du récit. Le reste se passe en dialogues serrés, en examens de conscience 
un peu monotones, en visions tentatrices ou réconfortantes. L'étude de 
la pensée mystique est graduée par l’auteur avec toute la précisiori que 
permet la prédominance du sentiment sur l'intellect, de l'intuition sur 
la scolastique : déjà, au-delà de l'orthodoxie de maître Eckehart, on 
perçoit les indignations de Luther et l'indépendance de la pensée indi- 
viduelle. 


Les scènes villageoises que Gottfried Kôülwel a groupées sous le titre 
de Bertolzhausen (1) pourraient servir d'introduction à la vie bavaroise, 
car elles en ont la bonhomie un peu lourde et elles se passent « im bayeri- 
schen Nordgau ». En y faisant des extraits choisis à propos, on pourrait 
reconstituer, à l’usage des touristes et des amateurs de folklore un véri- 
table manuel des mœurs bavaroiïises, depuis le costume jusqu’à la nourri- 
ture : am Morgen der Kaffee, am Mittag die Suppe oder das Bier am 
Abend (p. 149). Ces détails précis ne sont d’ailleurs nullement rassemblés 
en un tableau factice et monotone, mais habilement dispersés entre sept 
récits divers, auxquels ils donnent la couleur locale. Le ton est celui du 
Schwank populaire : une grosse joie pesante et narquoise, qui n'exclut 
pas tout à fait la tendresse et l'émotion. G. Kôlwel ne se sert pas du dia- 
lecte ; il y a d’ailleurs, dans ses récits, peu de dialogues où on aurait 
pu l'utiliser. Après avoir étudié la vie de la campagne, l’auteur donne 
rendez-vous aux lecteurs dans une petite ville et dans la capitale : auf 
Wiedersehen in Schrottstadt und München. 


L'histoire du soldat prisonnier, déclaré mort par erreur et qui, en 
rentrant de captivité, trouve ses biens dévolus et sa femme remariée, 
peut fournir un thème de nouvelle ; mais elle est un peu maigre pour un 
long roman, tel que l’a compris Anton Schott sous ce titre : Die Hacker 
vom Freiwald (2). L'auteur a, il est vrai, englobé cette anecdote pas très 
neuve dans un vaste récit de famille, où la peinture des mœurs locales 
tient plus de place que les faits eux-mêmes. Sans préciser expressément 
la région où vivent ses personnages, il nous laisse supposer qu’ils habitent 
une des provinces de l’ancienne Autriche, Bohême ou Moravie, absorbée 
aujourd'hui par les Tchèques. Le langage des paysans du Freiwald est 
étudié par À. Schott avec un soin méticuleux qui va jusqu'à mettre au 
bas des pages ou entre parenthèses des explications philologiques. Ici, 
leroman devient l’auxiliaire de la linguistique et du folklore. Les annota- 
tions sont parfois superflues : était-il bien nécessaire d'expliquer au 

(1) Gottfried Kôlwel: Bertolzhausen, Trier, Fricdr, Lintz, 1925. 


(2) Anton Schott : Die Hacker vom Freiwald. Roman, Freiburg i. B., Herder, 1924, rel. 
m, 4.60. 
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lecteur allemand que Kirchweihküchel signifie Pfannkuchen (p. 3) ? 
Plus utile, assurément, était la traduction de mots tels que : Tageshandel 
— Streithandel (p. 5), Feifalter — Schmetterlinge (p. 9), andet” — 
vermiszte (p. 13). On voit par ces exemples que l'auteur s’est efforcé de 
situer exactement ses personnages, auxquels il prête un dialecte authen- 
tique et aussi des caractères fortement individualisés. Les détails de la 
vie rustique sont accumulés avec une exactitude scrupuleuse et un souci 
évident de ne rien oublier. Quant à la guerre, dont le spectre apparaît 
çà et là, elle inspire aux naïfs paysans de ce village reculé des jugements 
sommaires (p. 131 et suiv.) que peut seule excuser leur ignorance. Une 
pointe de cet irrédentisme germanique, que nous retrouvons assez sou- 
vent sur notre cliemin, perce aussi chez À. Schott (p. 243) : le problème 
des minorités subsiste sur le coin de terre qu’il décrit. 


ce 


Ramenée à de plus justes proportions que dans le roman précédent, 
l'histoire du soldat autrichien que raconte Emil Ertl, dans : der Halb- 
scheid (1), est aussi plus saisissante. Pour que ce type de prisonnier reve- 
nant de Russie ou de Sibérie apparaisse si souvent dans la littérature, 
il faut croire que réellement, par suite de la débâcle autrichienne et de la 
révolution russe, il y a eu un nombre appréciable de ces Heimkehrer 
attardés. Cette fois, il s'agit d’un mutilé, amputé de la main et de la 
jambe gauches, à qui l’on a donné le surnom de : der Haibscheid, c'est- 
à-dire l’homme divisé en deux. Un beau jour, Bertl, de son vrai nom 
Engelbert Sommerauer, apparaît furtivement chez son tuteur, le maître- 
cordier Tribuser, dont la fille Christine (Christl) a été jadis sa fiancée. 
Le pauvre gars, méconnaissable, apprend une série de mauvaises nouvelles: 
on l’a porté mort au champ d'honneur, on a inscrit son nom sur le monu- 
ment ; sa fiancée, quoique fidèle à son souvenir, a épousé le commerçant 
Oitzinger, que Bertl n’aimait pas trop. Le mutilé fait preuve alors d'une 
résignation chrétietine et d’une grandeur d'âme qui, pour être exception- 
nelles, paraissent cependant possibles chez un combattant, épuré par la 
souffrance. Vraisemblable ou ron, Emil lirtl nous l'’impose par son art 
à la fois insinuant et vigoureux, par la gradation habile de son récit, 
où les faits, n’arrivant que peu à peu aux oreilles du mutilé, lui laissent 
le temps de contenir ce qui peut rester en lui d’aigreur, de rancune et 
de colère : quand il sent son irritation grandir sous ces coups redoublés, 
il froisse silencieusement une fleur ou une feuille et gagne ainsi le temps 
de la réflexion. Etait-il nécessaire que le héros, pour finir, arrétât le 
cheval emballé du commerçant Oitzinger, se fît écraser par l'animal 
indompté et mourût enfin entre les bras de Christine ? Cela encore, 
pourtant si romanesque, mil Ertl le rend plausible, grâce à l’erchai- 


(1) Emil Ertl: Der Halbscheid. FErzählung. Leipzig, L. Staackmann, 1924. (Umschlag- 
zeichnuug und Bildschmuck von Norbertine Bresslern-Rotb). 
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nement serré de sa narration, dont le critique essaierait en vain, pour en 
éprouver la solidité, de rompre une maille. Outre cette qualité de la 
trame, il faut attribuer l'impression à la hauteur du sentiment, à la 
sobriété de l'émotion, à la familiarité correcte du langage, à la notation 
précise des caractères, au cadre agréable d’un paysage pittoresque, à 
la couleur locale des us et coutumes, aux expressions originales que Île 
maître Tribuser tire de son métier de cordier. La présentation du volume, 
illustré de gravures en noir et de planches en couleur, fera la joie des 
jeunes lecteurs qui le trouveront sur leur table de Noël. 


Une certaine originalité de forme, recouvrant un fond banal, caracté- 
rise le roman: Hanns Fiedlers goldenes Jahr, par Oskar Gluth (1). Il 
s’agit ici, comme toujours, de savoir si Hermann aura sa Dorothée, 
c'est-à-dire si Hanns épousera Marie. Mais d'abord, l’auteur a donné du 
corps à son récit, en faisant précéder Marie, jeune fille sérieuse, plus 
parfaite que nature, d’une frivole et garçonnière Lucy, premier amour de 
Hanns : et puis, il a créé un cadre poétique, en transplantant son person- 
nage de la ville à la campagne : les péripéties de cette lutte entre deux 
influences, la description des travaux champêtres, les succès et les revers 
du fermier improvisé forment la partie solide de l'ouvrage. Le cas de 
Hanns est acceptable, tandis que la figure de l’instituteur socialiste 
Drenger, rural attiré vers la ville, poète presque raté, mauvais mari, 
finalement infidèle à ses idées, a l’air d’une caricature peu réussie. Les 
autres personnages, à la structure carrée, ont le mérite d’être bien alle- 
mands. Le style est bon, tant qu’il reste simple ; mais dès que l’auteur 
cherche l'image, on sent l'effort. Pour la composition, O. Gluth avait 
d'abord choisi la forme du journal intime ; puis, jugeant qu'un agricul- 
teur n'avait pas le temps d'écrire ses mémoires, il est revenu à la forme 
narrative courante. Ce passage d’un procédé à l’autre donne à l’ouvrage 
quelque variété, et l'auteur l’a motivé de manière à le rendre plausible. 


La couronne durire échoit à Rudolf Greinz, roi de l'humour autrichien, 
pour sa joyeuse histoire de petite ville : Gordian der Tyrann (2). Première- 
ment, il a su graduer avec habileté toutes les nuances du sourire et du 
rire, en un crescendo qui va de la plus fine plaisanterie à la bouffonnerie 
la plus forte ; deuxièmement, il a mêlé à sa verve intarissable et désopi- 
lante un grain d'émotion mélancolique, pour laisser au lecteur, secoué 
par le rire, le temps de reprendre haleine et lui rappeler que la vie, dans 
ses épisodes les plus comiques, a toujours un fond sérieux. R. Greinz, 
qui connaît à fond son Tyrol, nous emmène à Innsbruck, entre 1830 
et 1848, et reconstitue, par ses descriptions bien datées et ses tableaux de 
genre, la vie d’un chef-lieu provincial dans l’ancienne Autriche, bourgeoise 


(1) Oskar Gliluth : Hanns Ficdlers goldenes Jahr. Eine schlichtdeutsche Geschichte von 
einem Stadtmenschen, der zum Acker Gottes zurückfand. Leipzig, L. Staackmann, 1924. 

(2) Rudolf Greinz : Gordian der Tyrann. Eine lustige Klileinstadtgeschichte. Leipzig, 
L. Staackmann, 1924. 
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et bureaucratique. Deux générations sont en lutte : l’ancienne, repré- 
sentée par le conseiller de gouvernement impérial et royal, Gordian 
von Schwingernibeutel, fonctionnaire tyrannique et suranné, ennemi de 
la liberté et de la poésie ; et la jeune, dont les principaux types sont le 
rédacteur Ferdinand von Plank et l'acteur Franz Silbernagel. L'action 
consiste à ôter, par une série de farces, tout crédit à l’autoritaire Gordian. 
L'élément poétique est constitué, non seulement par le cadre monta- 
gneux du Tyrol, mais aussi par les sentiments d’un vieil ami des oiseaux 
et par une soubrette aux yeux bleus. L'auteur nous fait visiter les antres 
administratifs, les intérieurs bourgeois, les tavernes à l’ancienne mode, les 
cafés luxueux et le théâtre champêtre. Une pointe de dialecte, jusque dans 
la conversation de la haute société, ajoute encore à la couleur locale 
des ruelles étroites et des palais monumentaux du vieil Innsbruck. 
Peut-être, à force de ridiculiser l'Autriche désuète par la caricature de 
ses bureaucrates, l’auteur louche-t-il un peu trop vers les poteaux bleus 
et blancs de la Bavière toute proche, qu'il ne manque pas l’occasion de 
louer : allusion discrète aux vœux de certains. Au total, cette œuvre de 
haut comique, si réjouissante et si délicate, est foncièrement autrichienne 
par la qualité du rire et la distinction du style ; on ne peut la concevoir 
qu'en deçà des poteaux noirs-jaunes. 


L'écrivain saxon Rudolf Heubner, plus sévère et plus intime, sait 
pourtant aussi parfois faire sourire la vie dans ses Katastrophen (1), huit 
nouvelles, très diverses de thème et de ton, mais qui toutes s’achèvent 
dans la douleur. R. Heubner, dont le nom a été cité souvent ici et dont 
le talent se renouvelle sans cesse dans des œuvres déjà nombreuses (telles 
que Der verhexte Genius, die Flambergs, Erdgeschlecht), se signale par une 
réserve et une distinction qui lui permettent d'aborder sans risque les 
sujets les plus scabreux. Dans ses Katastrophen,sur huit récits, j'en compte 
six où la femme et l’amour sont au premier plan ; et les problèmes traités, 
les situations étudiées, les caractères tracés exigcaient, par leur genre 
exceptionnel, voire anormal, un doigté dextre et délicat : dans la peinture 
des passions et des actes passionnels, R. Heubner garde toujours, sans 
rien voiler, sans rien sous-entendre, une mesure et une pudeur, grâce 
auxquelles ses récits très francs et très osés produisent l’effet de moralités 
mondaines et modernes. L’auto, les villes balnéaires, les cafés-chantants, 
les palaces de Suisse, le carnaval d’une grande ville, la campagne romaine, 
les rues du vieux Strasbourg fournissent un décor changeant aux drames 
intérieurs que l’auteur tient en régie. Une dame, mariée à un commer- 
çant prosaique, garde au fond du cœur un sentiment pour l'esthète 
qu'elle a jadis aimé de loin : une entrevue avec cet homme, aimé plus 
d'imagination que de cœur, brise cette illusion ; l’auto passe. Un excel- 
lent bureaucrate voudrait sauver utie petite chanteuse de beuglant ; 


(1) Rudolf Heubner : Katastrophen. Novellen, Leipzig, I. Staackmann, 1924. m, 4.50. 
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cruelle et amère désillusion. Un vieil Alsacien, ressemblant à l'homme 
de fer de Strasbourg, der yserne Mann, se fait tuer par une sentinelle 
allemande. Une femme s’est abandonnée à une passion : elle y renonce, 
avec chagrin, par une lettre de rupture. Un savant allemand, faisant des 
recherches sur Messaline, rencontre en chemin une étrangère qui l’affole : 
fuyant la société, il périt dans le glacier de Grindelwald. Un vieux pro- 
fesseur, chahuté, mais sympathique, ouvre stupidement les yeux à une 
illusion féminine qui précipite sa chute. Une pierrette hésite entre un 
diable rouge, qui est son mari, et un pierrot, qui est son amant. Dans la 
dernière nouvelle, qui est aussi la plus riche, une amante coupable 
devra, après la confession faite à un cardinal, expier sa faute, non par le 
renoncement, mais par la vie. C’est sur ce dénouement, plus conciliant et 
plus optimiste, que s'achève ce beau livre où il y a — par la psycho- 
logie profonde et la forme élégante — du Heyse et du Bourget. 


L’intéressant narrateur Max Dreyer, qui a fait des bords de la Bal- 
tique son domaine réservé, aime à se mettre en scène lui-même, à faire 
connaître ses opinions et ses sentiments. Spiritualiste préoccupé de survie 
et d’au-delà ; nationaliste susceptible et obstiné ; humoriste s'efforçant 
de dégager des tristesses de la vie une raison de sourire et d'espérer ; 
écrivain robuste et ramassé, dont le style s'adapte bien au raccourci de 
. la nouvelle, il a rassemblé sous un titre original, un peu recherché : 
Mein Drachenhaus (1), quelques histoires de son pays de prédilection. 
Traçant d’abord un tableau de la villa, de style wiking, qu'il suppose 
avoir construite sur une falaise en promontoire, et dont il donne sur la 
couverture du livre un dessin authentique, Max Dreyer aligne ensuite une 
série de récits, qui dérivent logiquement de sa description, mais dont le 
cadre va s’élargissant. Sa psychologie, plus en profondeur qu'en étendue, 
laisse pour cette fois de côté la passion amoureuse, à laquelle les roman- 
ciers ordinaires accordent utie place qu’elle n’a pas dans la réalité. Max 
Dreyer étudie de préférence ici des âmes simples : enfants, pêcheurs et pay- 
sans, jeunes filles de la campagne, gens du peuple, chez qui s’épa- 
uouissent aisément les sentiments naturels. Le plattdeutsch qui s’entre- 
mêle au style énergique et sobre de l’auteur donne à sa langue le ton local 
et populaire, la fraîcheur et la spontanéité. Le trait comique n'est pasrare 
chez cet écrivain souvent rude ou mystique : après l’envoûtement tra- 
gique d’un jeune pêcheur par une baigneuse coquette ou la puissance 
surhumaine d’un grand-père faisant revivre sa petite-fille tombée en 
léthargie, nous voyons une jeune bonne pomérarienne folâtrer avec un 
soldat d'origine souabe, et un veilleur de nuit relâcher le maraudeur 
qui a voulu l’assommer dans la nuit de Noël. De l'émotion très contenue, 
de la drôlerie, sans méchanceté, du imysticisme primitif, du paysage 


(1) Max Dreycer : Meiu Drachenhaus und was es sich mit mir erzahilt. Leipzig, I. Staack 
Dann, 1924. 
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aux contours arrêtés : il y a tout cela dans la villa aux dragons. La poésie 
de la mer, thème inépuisable, trouve encore des expressions neuves 
chez cet amant de la Baltique. Un patriotisme endolori, mais toujours 
prêt au réveil de l'espérance, montre la réconciliation d'un petit West - 
phalien, réfugié de la Ruhr, et d’un rude petit gars de la côte : allusion 
discrète, mais claire, à un passé récent, sous une forme active et vivante. 
La pensée et l’abstraction ne l'emportent, jamais, chez ce conteur, sur 
la réalité et l'observation. 


{ 


La forme adoptée par Emil Hadina pour son roman-poème Maria 
und Myrrha(:) est celle d'une double Ich-Erzälhlung, c’est-à-dire de deux 
récits à la première personne du singulier, encastrés l’un dans l’autre. 
La narration principale, dont la longueur ne dépasse que de peu celle 
d'une simple nouvelle, et qui est présentée comme un manuscrit rédigé 
par l’un des personnages, s’encarte dans une narration préliminaire et 
finale, sorte de couverture donnée par l'auteur lui-même à son livre. 
La question de forme n'est pas négligeable ici, malgré la valeur capitale 
du fond, parce que Hadina, très penseur, est infiniment artiste ; son 
paganisme ( — affirmation de la joie de vivre en face de la négation 
ascétique) n’est pas un monopole, car il ressemble à celui de Rud. Hans 
Bartsch dans Heidentum et de Gerh. Hauptmann dans Der Ketzer von 
Soana, et il remonte, par-delà Nietzsche et Gœæthe, jusqu'au panthéisme 
antique ; mais l'originalité de ce poète-romancier consiste dans la pré- 
sentation saisissante et unique des faits sortis de son imagination, et 
devenus réels par sa force plastique. Dès le début de cette œuvre, Hadina 
nous jette dans la fournaise de la folie, de la passion, du paroxysme 
mystique, et laisse planer jusqu’au bout l'incertitude angoissante et 
hatelante, qui ne se résoudra que dans les dernières pages, en un élan 
fougueux vers la vie et l'amour. Son héros, un peintre, aime sincèrement 
la mystique et inexplicable Maria, dont la sœur, Myrrha, s'est unie 
malheureusement à un ascète exalté, qui prétend la hausser, par le renon- 
cement total, à une perfection qui aboutit à la folie ; et tandis que ce 
négateur de la vie et de la joie succombe dans les ténèbres, tandis que 
Maria, devenue sa gardienne, s'enfonce logiquement dans le cloître, le 
peintre, avec Myrrha délivrée, va vers une vie tout embauimée de roses. 
La conclusion de ce récit âpre et brülant, où 1l y a plus de larmes que de 
sourires, est d'un optimisme viril, né de la nature et éprouvé par la dou- 
leur : Schuld ist über uns allen, so gemeinsam wie Leiden und Sterben. 
Um so ernster die Pflicht, aus Tod und Leid und Verschulden Taten der 
Schônheit und der Liebe zu bauen (p. 158). Rarement, Hadina s'exprime 
en termes abstraits comme il le fait en ces phrases qui résument sa pensée. 
Sa langue est d'ordinaire plutôt d’un poète que d'un philosophe; sa 


(1) Emil Hadina : Maria und Mytrha. Geschichte zweier Frauen und einer Liebe, Leipzig, 
L. Staackmann, 1924. 
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pensée vole sur les ailes du symbole et de l’image. Avec un art savant, 
qui semble la nature même, il a différencié le style sobre, impartial, 
concret de son propre rapport et le ton ardent, passionné, parfois em- 
phatique, de son principal personnage. Certes, la langue de ces passages 
de fiction a plus de couleur et d'essor, plus de rythme et de sonorité : 
Myrrha, die mit Lachen den Morgen amkränzt und mit Küssen die 
schaffenden Stunden erweckt... (p. 43) une page entière sur ce ton, et 
bien d'autres endroits d’une aussi riche poésie. Le peintre mis en scène 
par l’auteur dispose d’un coloris varié et d’un dessin vigoureux ; mais la 
forme qui l’obsède jusque dans ses descriptions de la nature est celle de 
la femme aimée, dont il a fait le portrait de mémoire ; son culte de la vie 
belle et heureuse a la femme pour symbole, par exemple (p. 47) : Ein 
Alpensee, blau wie der Mantel der Madonna... ; plus loin: wo jung 
und morgendlich die Sonnienifrau das rote Gold ihrer Haare schüttelt.…. : 
et encore: Weisz und schmiegend wie Frauenarm greift die Strasze..., etc. 
Comme naguère, dans Advent, E. Hadina célébrait la puberté virile, 
avec ses risques et ses errements, il étudie, dans Maria und Myrrha, les 
deux aspects éternels de la femme : amour et mysticisme ; et tandis 
que d’autres se créent une religion de la nature extérieure, il élabore 
peu à peu une moderne religion de la nature intime. Un reproche me 
semble inévitable : les couleurs sous lesquelles Hadina représente 
l'ascétisme biblique et végétarien sont arbitrairement assombries. La 
thèse philosophique aurait eu plus de poids, si l’auteur n'avait pas 
chargé d'autant de ridicule invraisemblable le porteur de la thèse 
adverse. 


La froide allégorie, si évocatrice qu’elle soit, ternit un peu l'éclat 
des dernières œuvres de Rudolf Hans Bartsch. La figure symbolique 
créée par lui dans son roman épique : Die Salige (1) a sans doute l’avan- 
tage de donner une unité grandiose aux multiples épisodes, de résumer 
sous un seul nom mystérieux les nombreux caractères de femmes, de 
condenser en un mot décisif, un Schlagwort, l'inspiration totale. Cepen- 
dant, ici comme dans la grande trilogie des années précédentes (Der 
Kônigsgedanke, der Satansgedanke, Erlôsung), la personnification du 
sentiment et de l’idée, séduisante et vaporeuse, nous cache trop souvent 
la réalité tangible. Die Salige, fée légendaire des Alpes tyroliennes, 
emblème de la montagne vierge et du merveilleux Midi, apparaît, conseil- 
lère et consolatrice, au héros du roman, Hilarius Vogelsang, en abrégé 
Hill, à tous ses moments de rêverie, d’extase ou de désespoir. Ce Hill 
ressemble comme un frère à R. H. Bartsch lui-même, qui a prêté à son 
personnage tous ses sentiments et beaucoup de sa biographie. Sous ce 
nom d'emprunt, l’auteur raconte la carrière d’un officier autrichien, 
dont la physionomie rappelle de près celle du fonctionnaire militaire 


(1) Rudolf Hans Bartsch : Die Salige. Roman. Leipzig, L. Staackmann, 1925. 
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que fut jadis R. H. Bartsch. Le récit s'étend sur une longue période 
d'années (1897-1925) et constitue vraiment l’épopée historique de la 
défunte Autriche, telle que l'écrivain l’a vécue. Les faits précis, inédits 
souvent, quitouchent à la personne du Thronfolger (François-Ferdinand), 
alternent avec les péripéties de la vie amoureuse de Hill et les apparitions 
périodiques de die Salige. Celle-ci, qui n’est pas die Selige ou die Seligkeïit, 
mais plutôt die Sehnsucht, est une création du mal des montagnes res- 
senti par Hill, lorsqu'il pourchassait le dernier mouflon et contemplait, 
de quatre mille mètres de hauteur, les confins de la Suisse et de l'Italie ; 
désormais, elle le suivra partout, sur le lac de Garde, à Vienne, à Berlin, 
en Styrie, et en Carniole, sur le front des Flandres et aux avant-postes 
du Trentin ; c'est elle qui transparaîtra derrière toutes les figures de 
femmes, si délicatement tracées et si richement nuancées ; elle est l’âpre 
poésie des hautes cimes, la douce joie des jardinets surburbains, la gar- 
dienne des amours et la protectrice du malheur. Bref, c’est une allégorie 
toute neuve et très fraîche, à laquelle on ne peut reprocher que d'être 
une allégorie. Les personnages qui l'entourent ont autant d'âme et plus 
de corps : Hïll, officier énergique et brave, maïs dans la vie privée indécis 
et fantasque, tiraillé entre l'action et le sentiment, oscillant entre l'Italie 
et l'Allemagne, partagé entre la tradition et l’esprit moderne, à la fois 
du Nord et du Midi comme'l’Autriche qu’il incarne : son aini d’enfance, 
le bohème Chiusa, misanthrope et famélique, artiste peintre devenu 
commis-photographe, à peu près le seul homme avec qui Hill syImpa- 
thise. Il est à remarquer d’ailleurs que R. H. Bartsch traite les hommes 
assez mal : sauf le soldat Franz Keiudi, le meilleur compagnon du lieu- 
tenant-colonel Hill dans sa campagne sur les Alpes, ils n’apparaissent 
qu’à l’arrière-plan et dans d’assez vilains rôles. Les femmes, au contraire, 
font bonne figure, depuis la grande dame un peu hautaine, mais profon- 
dément amoureuse, que Hill a rencontrée au bal masqué, jusqu’à la 
toute jeune Resa Valvasor, moitié Mignon, moitié Carmen, qui sera 
son grand amour, en passant par tous les types secondaires de cousines, 
de mères et d’épouses. Le philosophe pessimiste trouve un dernier refuge 
parmi les femmes et parnnu la nature. Une jolie femme, assise dans un 
jardin fleuri : tel est l'idéal de R. H. Bartsch, après l’écroulement de 
sa patrie, et l'ultime raison de survivre. Au moinent où Hill, désespéré, 
saisit le révolver, c'est die Salige qui le lui fait tomber des mains. Outre 
la finesse nuancée des caractères, féminins surtout, et l'abondance des 
faits historiques, il faudrait signaler une fois de plus la richesse et l’har- 
monie de la langue : sans faire appel au dialecte, R. H. Bartsch utilise 
les termes particuliers de son pays et les sonorités italiennes ou slaves : 
et il sait aussi créer des formules typiques, sans que leur modernisme 
réaliste jure avec l'expression poétique des épanchements et des descrip- 
tions. 
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Avant ce gros volume édité, comme d'habitude, par L. Staackmann 
(Leipzig), Rudolf Hans Bartseh avait donné à une maison suisse, Orell 
Füssli (Zurich), un recueil de nouvelles intitulé : Im Südhauch (1). Le 
choix des récits est plus large que ne ferait supposer ce titre : car si la 
brise du Midi (Midi de l’Autriche, bien entendu) y domine, l’air de Vienne 
n'en est pas absent, et le souffle du Nord y pénètre. Les six premières 
histoires sont groupées sous la rubrique : Geschichten aus Süd-Oster- 
reich : les trois suivantes s’appellent : Aus Wien ; et les drois dernières : 
Tiergeschichten. Douze belles petites histoires, très caractérisées, très 
stylisées, comme KR. H. Bartsch sait les écrire d’une plume nonchalante 
en apparence, en réalité si ferme, et qui aime à piquer des mots rares 
dans son écriture aisée : des mots du dimanche dans le langage quoti- 
dien. Le choix des noms propres, aux rudes consonances montagnardes 
ou aux chantantes sonorités slaves, et une discrète intervention du 
dialecte donnent du relief et du ton à la conversation familière des per- 
sonnages. Le groupement des récits correspond à la trinité : paysage, 
hommes et bêtes. Bien que la fantaisie de l’écrivain nous promène en 
des régions diverses, celle qui l’attire surtout est la nouvelle frontière 
austro-serbe qui, coupant la Carniole, sépare les Allemands des Slovènes, 
oppose le Nord boisé et montagneux au Midi ensoleillé et planté de vignes, 
met aux prises aussi des gens qui naguère encore, malgré la diversité de 
leurs races, étaient compatriotes. L'Autrichien R. H. Bartsch contemple 
avec une sympathie mêlée de regrets ce pays entre Mur et Save, versant 
méridional de sa patrie morcelée : Südseitel Le romancier tire parti des 
conflits psychologiques engendrés par la séparation récente ; il en forme 
des histoires d'amour, derivalité, de haine ou de réconciliation. La nature, 
adorée de R. H. Bartsch, s’épanouit sous les yeux émerveillés, tandis 
que l’humour du narrateur éclaire d’un chaud rayon les pauvretés 
humaines. 


# 
+ + 


Un livre de bonté souriante, de plulosophie malicieuse et de pitié 
contenue : ainsi se présente à nous le roman de Félix Janoske : Michael 
Furtenbecks Geige (2). Comme beaucoup de romans actuels, il ne brille 
pas par l’unité de composition ni par l'ampleur du récit : l'histoire du 
père, Konrad, s’entremêle si bien dans celle du fils, Michael, qu'on ne 
sait au juste quel est le héros principal ; et, à part la guerre, qui est en 
somme un événement fortuit, je veux dire : le ressortant pas du carac- 
tère des personnages, les faits quotidiens de la vie d’un luthier sont d'une 
mince importance. F. Janoske, qui est un humoriste et qui définit lui- 
même assez longuement l'humour (p. 169-175), s’en est certainement 
rendu compte ; et pour lui, ce qui pèse dans l'existence d’un homme, 

(1) Rudolf Hans Bartsch: Im Südhauch. Kleine Geschichten. Zürich, O1ell Füssli, 1924. 


2.50. fr, suisses. 
(2) Felix Janoske : Michael Furtenbecks Geise. Roman. Ieipzig, Fr, Wilh. Grunow. 
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ce sont moins les faits extérieurs que la façon de les prendre, autrement 
dit : la réaction des faits sur le caractère. La physionomie des person- 
nages est dessinée avec un relief très vigoureux ; celui de Michael, le 
plus nuancé pourtant, est très nettement établi : ses aventures d'enfance, 
ses jeux et ses études, ses rapports avec ses compagnons, sa passion pour 
la musique et pour les instruments qu'il fabrique lui-même, tout cela 
fait surgir à nos veux une personnalité vivante. Chacun des personnages 
accessoires, presque trop importants à l'égard du héros central, est 
marqué rapidement d'une empreinte énergique : Hosenkreuz, l’égoïste 
bienfaisant ; Tormann, cominerçant laborieux, mais inhabile ; Auguste, 
le sympathique maraudeur ; et les femmes, entre autres l’institutrice 
Hanne, suppléante de la mère défunte. Aventures et caractères passent, 
malgré leur valeur, au second plan : ce qui frappe surtout dans cette 
œuvre, et en général chez J anoske, c’est le trait comique, happé vivement 
au passage et promptement suivi d’un réflexe sentimental ; la verve de 
cet écrivain, qui note agréablement les drôleries de l'existence, ne s’ar- 
rête pas à un éclat de rire, mais oblige à la méditation et remue les sen- 
timents. Définissant l'humour, le sien, il l'oppose à l'esprit et à la satire 
et l’appelle (p. 173) la victoire souriante sur la vie larmoyante, la liberté 
de la personnalité. Un humoriste aussi conscient est, par définition, 
exempt de toute passion haineuse ; aussi Janoske parle-t-il de la guerre 
avec une sereine pitié pour les victimes, évitant de soulever encore une 
fois l’insoluble question des responsabilités et de vilipender, comme beau- 
coup d'écrivains allemands ou autres, l’ennemi du moment. Ce romancier 
est un bon philosophe : tout cela à propos d’un violon. 


Le ton du joyeux roman-film de Wilhelm Poeck : Die Heiratsjacht (1) 
me semble assez bien indiqué par ce jeu de mots (p. 189) : die Heirats- 
jagd auf der Heiratsjacht ; car le calembour, comme les autres procédés 
de langage, est un des plus sûrs moyen d’exciter le rire du lecteur. Ce 
n'est pas que l’agréable petit volume de W. Poeck déchaîne le fou rire. 
La fine malice de l’auteur lui préfère un sourire sardonique, voltigeant 
d'un bout à l’autre de l’ouvrage, qui est un résumé de la grande comédie 
humaine, W. Poeck excelle dans le dialogue, dont il met en œuvre toutes 
les formules: style correct, argot berlinois, mélange d'allemand et d’anglo- 
américain ; brièveté saceadée, énumérations drôlatiques, ellipses expres- 
sives, exotismes et onomatopées. Le vocabulaire maritime, car il] s’agit 
d'une croisière aux Antilles, donne la couleur locale ; et l'emploi du 
plattdeutsch sous les tropiques produit d’irrésistibles effets. Il y a, dans 
ce récit funambulesque, un fond sérieux : le goût de l'Allemand moderne 
pour les aventures d’outre-mer et son sens pratique d'adaptation. Le 
pittoresque, toujours imprégné d’une certaine poésie lointaine, ne fait 


(1) Wilhelm Poeck : Die Heitatsjacht Ein lustiger Filmroman aus Karaibenland. Leipzig, 
Fr. Wilh. Grunow, 1924 
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pas défaut : la mer bleue des Caraïbes, le collier de perles des grandes et 
des petites Antilles, éclatantes de couleurs et parsemées de volcans, 
forment un décor changeant. Le pont et les cabines du yacht de luxe 
Seenixe constituent la scène étroite où se jouent des scènes comiques. 
Des ladies américaines et allemandes, des gentlemen et des loups de mer, 
un savant océanographe-et un petit bossu sarcastique jouent leurs rôles 
plus ou moins sérieux ; un amour petit nègre est le régisseur, et l’auteur 
lui-même tourne la manivelle de ce cinéma mouvant. Comme il s’agit 
d'un film, l’unité de composition fait place à une diversité, pourtant 
ordonnée, de petites histoires entremêlées qui n'ont rien de tragique. 
Sur ce yacht de plaisance, tout s'arrange comme dans un vaudeville ; 
et lorsque ces personnages se séparent pour retourner chacun chez soi, 
ils emportent, comme les lecteurs de W. Poeck, la joie de s'être bien 
amusés. 


Wilhelm Bôlsche occupe dans la littérature une place à part, une sorte 
de trône ou de chaire d'où il répand sur le public lettré la vérité scienti- 
fique. Mieux que vulgarisateur, il unit la création poétique à la concep- 
tion philosophique et religieuse, basée sur une connaissance approfondie 
de la nature : le savoir de J.-H. Fabre et l'inspiration de Maeterlinck. 
Il n'est pas, certes, sans devanciers ; et il reconnaît de grand cœur l’in- 
fluence de Buffon qu’il nomme, dans son récent ouvrage, Der singende 
Baum (1), p. 240 : « l’audacieux forgeron d’hypothèses, qui, de son jardin 
royal à Paris, lançait l’une après l’autre ses pensées hardies ». Mais W. 
Bôlsche recueille le bénéfice des innombrables travgux de détail et d’en-: 
semble, accomplis par les successeurs de Buffon, et il en déduit une phi- 
losophie de la nature, grandiose religion qui unit toutes les sciences, géo- 
logie, botanique, zoologie, physiologie humaine, et qui donne à l’homme 
sa juste place dans la vie universelle. Le genre personnel de W. Bôlsche 
cousiste en un mélange intime de poésie et d'humour : sur les tragédies, 
petites ou grandes, de la vie animale et végétale, il brode un sourire 
émerveillé qui aide à supporter la somme du mal dans le monde en sou- 
lignant la beauté et la gaieté de la nature. Semeur d'images, que le con- 
tact permanent avec les réalités lui fournit en abondance, il trouve 
l'expression neuve et amusante, grâce à laquelle un lecteur profane peut 
suivre sans fatigue ses déductions savantes et ses hypothèses illimitées. 
Ja forme narrative, qui semble s'imposer spontanément à lui, donne à 
ses dissertations l'attrait naïf d’un conte de fées ; assis sous son tilleul, 
qui semble chanter lorsque les abeilles bourdonnent dans ses branches 
fleuries, il nous conte les métamorphoses des êtres, toujours surprenantes 
et souvent comiques : mystifications apparentes, dont la science nous 
donne patiemment l'explication. 


(1) Wilhelm Bôlische : Der singende Baum. Neue Geschichten aus dem Paradies. Dresden 
Carl Relssner, 1924. m. 6.50. 
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Tous les récits de W. Bôlsche débutent sur un ton plaisant, assez 
éloigné du fond sérieux qu'il recouvre, et s'achèvent plus gravement que 
l'exorde ne l’annonçait. Veut-il montrer le travail de certains batra- 
ciens protégeant leur couvée, il parle d’abord de l'invention de la crème 
fouettée ; il met en scène Schéhérazade pour lui faire conter, sous forme 
symbolique, la lutte des guêpes contre les araignées ; un chapitre sur 
l’ambroisie commence par Homère et finit par les scarabées ; un épisode 
de l'Odyssée amène une étude sur certains mollusques marins et leur 
résistance au ressac ; l’expectoration de Jonas par la baleine prélude à une 
étude sur la respiration des cétacés. Ainsi, par un spirituel coq-à-l’âne 
souvent renouvelé, W. Bôlsche éveille l'intérêt du lecteur pour les phéno- 
mènes les plus subtils et les plus cachés. Mais encore une fois, chez lui, 
l’amusement n’a pas simplement pour but d'instruire matériellementt : 
il vise plus haut : faire aimer la nature, faire comprendre à l’homme ses 
rapports en quelque sorte religieux avec la vie animale, ou végétale, ou 
minérale même. Comme W. Bôsiche le dit, dans la préface de Der sin- 
gende Baum : « L'animal et la plante, lorsqu'ils parlent par nous, sont 
encore en quelque sorte des voix du paradis ». C. Flammarion n’eût pas 
mieux parlé des étoiles. 


Le premier prix du concours organisé par la Gazette de Cologne a 
été obtenu par une femme de lettres, Vicki Baum, pour sa nouvelle 
intitulée : Der Weg (1). La composition de cet opuscule, 26e volume de la 
collection : Der Falke, est assurément d’une structure parfaite, et la 
gradation des faits aussi suivie et aussi serrée qu’on l'exige ordinairement 
de la nouvelle. D'un sujet très mince et monotone l’auteur a su tirer un 
récit attachant, grâce aux détails absolument vrais de la description et 
à l'envolée poétique du dénouement : la vie uniforme et triste d’une petite 
bourgeoise fait place à la clarté radieuse de la mort. Pour trouver une 
armoire à bon marché, Frau Zienkann parcourt à pied les quartiers et 
les faubourgs de la grande ville par un temps froid et pluvieux ; il en 
résulte une congestion pulmonaire qui emporte la malheureuse vers un 
monde meilleur. À propos de cette armoire, Vicki Baum déroule sous nos 
yeux toute la vie, grise et laborieuse, de la pauvre femme, dont le temps, 
réglé comme une horloge, s'est passé entre un mari insignifiant et des 
enfants quelconques, parmi les occupations ménagères qu'elle a prises 
trop à cœur. Cette existence terne, et pourtant épuisante, est le 
symbole de toute une classe sociale, douée de maigres ressources, obsédée 
par le souci du pain quotidien et privée de joies intellectuelles. La mort 
seule apporte aux misères de la femme d’un tel milieu la détente espérée : 
les jours de maladie, avec les rêves qu'ils amènent, apparaissent comme 


(1) Vicki Baum: Der Weg. Novelle (der Falke, Bd. 26). Stuttgait-Berlin, Deutsche 
Verlaugs- Anstalt, 19244 
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une tache claire sur ce fond sombre. Vicki Baum, qui narre avec la simpli- 
cité du réalisme, mais non sans émotion visible, ne plaide pas en faveur 
d'une thèse ; et pourtant, à la description du chemin monotone et dou- 
loureux suivi par son héroïne jusqu'à la délivrance auréolée, ne se sent” 
on pas obligé de souhaiter aux femmes de la petite bourgeoisie moins de 
cuisine et un peu de latin ? 


Le 10° volume de la même collection (Der Falke) contient un fragment 
de Thomas Mann, intitulé : Bekenntnisse des Hoschstaplers Felix Krull (1), 
où est racontée seulement l'enfance du personnage. D’après une note 
insérée à la fin du livre, celui-ci, commencé il y a douze ans, aurait été 
interrompu par d’autres travaux ; mais l’auteur serait disposé à l’achever, 
moyennant quelques encouragements du public. Tel qu'il est, et en atten- 
dant la suite, ce fragment, bien homogène et savamment arrêté sur un 
fait saillant, est de première importance. Le personnage mis en scène est, 
d'après quelques allusions dans le récit, un escroc mondain qui a passé 
plusieurs années en prison ; il s’agit d'expliquer son évolution depuis les 
origines, de montrer comment un jeune homme bien né peut aboutir, 
fatalement, à la réclusion. Comme le camp de Wallenstein explique son 
crime, l’enfance dorée, mais légère et frivole, de Felix Krull prépare ses 
fautes. Selon son habitude, Th. Mann a poussé le thermocautère jusqu’au 
fond de la plaie ; il n’a pas reculé devant le détail précis, souvent laid, 
parfois écœurant, mais nécessaire ; et à côté de cela, il a su étaler sous nos 
yeux, avec une grâce charmante (qui me rappelle les Herwzghs de Liesbet 
Dill}, la vie facile, élégante et trop libre, des bords du Rhin. Pour autori- 
ser sa très grande franchise, il a choisi la forme commode du récit per- 
sonne] (/ch-Erzählung), plus précisément : de la confession, qui permet 
de ne rien omettre. Ainsi, sous nos yeux, Felix Krull vide son sac : fils 
d'un négociant en vin mousseux, des environs de Mayence, richement 
élevé malgré la situation précaire de sa famille, entre une mère mondaine 
et une sœur coquette, adulé pour sa beauté, servant de modèle sous tous 
les costumes à un peintre qui est son parrain ; cependant de mœurs 
réservées, plus ambitieux que sensuel, ne cédant qu'à des sollicitations 
extérieures, il goûtera le luxe et la paresse plutôt que l'amour. Déjà. 
sa conscience émoussée lui permettra quelques larcins, qui lui semble- 
ront inoffensifs ; et ainsi, lancé bientôt dans la vie, sans ressources après 
le suicide de son père (dont, soit dit en passant, il imitait parfaitement 
la signature pour excuser ses absences au gymnase), il est prêt à tout 
pour réussir, Le développement psychologique de ce caractère dévoyé 
est magistralement étudié : ce qui est une phrase banale pour parler d’un 
écrivain tel que celui-ci. Le style, qui est loin d’être bref, reste toujours 
logique et limpide : les longues phrases, souples et harmonieuses, de 


(1) Thomas Mann : Bekenntnisse des Hochstaplers Felix Krull. Buch der Kindheit (Der 
Falke, Bd, 10), Stuttgart-Berlin, Deutsche Verlags-Anstult 1924. 
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Th. Mann s'élèvent et s'abaissent, tournent et retombent à la volonté du 
maëstro, comme les sons sous l’archet du virtuose. Quelques phrases 
plus brèves, rarement intercalées, et toutes les formes imaginables de 
propositions, interrogatives, exclamatives, subordonnées de toute espèce, 
maniées avec un art à la fois instinctif et savant, donnent à ce style, tou- 
jours simple et naturel, une incessante variété. 


En même temps que ce fragment très dense et vigoureusement 
musclé, où tout est substance indispensable, Thomas Mann publiait un 
vaste roman en deux volumes, de 578 et 629 pages : Der Zauberberg (1), 
où sou observation précise, doublée d’une imagination abondante, et 
renforcée pour une fois de physiologie théorique, s’épandait largement 
en un récit détaillé, sinueux et coupé de multiples digressions. Il y aurait 
beaucoup à dire sur ces excursions autour et à l’entour du sujet, si elles 
n'étaient pas toujours, dans leur gravité instructive et parfois macabre, 
reliées par quelque chemin de traverse à l'itinéraire principal et rendues 
attrayantes par un inépuisable humour. Il faut remonter sans hésitation 
jusqu'aux deux Wilhelm Meister pour trouver une œuvre où, comme dans 
celle-ci, un monde pivote autour d’un seul personnage ; et encore ce 
personnage, qualifié de héros (I, p. 220, unser Held), n’a-t-il rien de plus 
extraordinaire que le très ordinaire W. Melgter. Si Gœthe a voulu montrer 
ja formation, par l'expérience et la vie, d’un jéune bourgeois de son temps, 
Th. Mann, sans appliquer tout à fait à soï Hans Castorp l'épithète de 
médiocre (1,p. 57, wenn wir das Wort « mittelmäszig » zu seiner Kenn- 
zeichnung vermeiden), le présente comme le type du jeune Allemand 
moyen d'aujourd'hui. Mais tandis que Gœæthe, entrant dans le vif du 
sujet, laissait aux commentateurs la liberté de se casser les dents sur 
la noix de l'interprétation, Th. Mann a jugé plus humain de nous éclairer 
sur ses intentions dans un Vorsatz (1, p. 9-10) et dans sa conclusion 
(IL, p. 629). Je renvoie donc le lecteur à ces pages utiles, me contentant de 
lui indiquer que Th. Mann raconte l’histoire de son Hans Castorp nicht 
um seinetwillen..…., sondern um der Geschichte willen (1, p. 9). 

Ce Hans Castorp est un sympathique jeune homme, d’une bonne 
famille hambourgeoise, resté orphelin de très bonne heure, élevé dans 
l’aisance par son grand-père, puis ses oncles, et destiné aux constructions 
navales. Profitant de trois semaines de vacances pour aller rendre visite 
à un cousin qui fait une cure à Davos (car c’est là la montagne magique), 
il y reste sept ans et voit défiler, dans ce séjour méthodiquement organisé, 
tout un imicrocosme international auquel il se trouve intimement uni, 
Sur cette donnée ingénieuse, où une très libre fantaisie se mêle à la réalité, 
Th. Mann broche habilement ses tableaux sociaux, ses études physiolo- 
giques et psychologiques, ses réflexions métaphysiques sur la notion du 


(1) Thomas Mann : Der Zauberberg. Roman in zwei starkeu Bänden (Gesammelte Werke), 
Berlin, S. Fischer, 1925., tm. r6. ; 
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temps, sur la vie, l'amour et la mort. Sous l'apparence des aventures 
capricieuses, des scènes comiques, des fantasmagories médicales, des 
bouffonneries juvéniles et des effusions sensuelles, le sujet du Zauberberg 
est profondément austère ; les morbides amours de Hans Castorp et 
d'une étrange petite Russe, nommée Madame Chauchat, aboutissent à 
une véritable danse macabre, précédée d’une nuit de carnaval (Walpurgis- 
nachi, t. I, p. 542-fin) où les actes ne dépassent pas les limites de la bien- 
séance, mais où l’expression atteint un tel degré de hardiesse que l’auteur, 
pour lui donner un caractère ésotérique, a dû abandonner l'allemand 
pour employer le français. Ce passage hermétique, réservé aux seuls 
initiés, contient la pensée fondamentale du livre (I, p. 576 : le corps, 
: l'amour, la mort, ces trois ne font qu’un. Car le corps, c’est la maladie et 
la volupté, et c’est lui qui fait la mort ; oui, ils sont charnels tous deux, 
l'amour et la mort, et voilà leur terreur et leur grande magie | etc.). 
C'est précisément pour y verser toutes ces considérations philosophiques 
que Th. Mann a pris pour lieu de l’action un sanatorium, où la maladie 
et la mort s’amalgament avec la vie et la sensualité. Le tableau de cet 
intérieur trop humain, étroitement enfermé dans une morbidité exclusive, 
a aussi sa valeur en elle-même : les tempéraments, surexcités par la mala- 
die et déchaînés par l'approche de la mort, s’exaspèrent dans une sincé- 
rité transparente qui offre à l’auteur un sujet d'étude constamment 
renouvelé. Parmi les malades ou présumés tels, quelques types originaux 
deviennent les protagonistes des idées que l’auteur veut attaquer ou 
défendre : le lieutenant Joachim Ziemssen, ce cousin que Hans Castorp 
venait visiter, caractère droit et chevaleresque, courtois avec une cer- 
taine raideur, et qui mourra victime de son idéal, pour avoir préféré son 
devoir à sa santé ; le publiciste Settembrini, sorte de carbonaro italien, 
pétillant de malice et d'érudition, disciple de Carducci, aux idées hardics 
et au caractère souple, la plus brillante figure de cette innombrable 
galerie ; Naphta, petit juif galicien devenu jésuite, tenant tête au libéra! 
avec une astuce mystérieuse, et non sans succès ; et l’ineffable Hollandais, 
Mynheer Peeperkorn, symbole de la vie exubérante, capable de mépriser 
la mort pour ne pas manquer une orgie. Les femmes sont en général un 
peu effacées, sauf l’énigmatique Madame Chauchat, à la fois victime et 
bourreau de Hans Castorp ; la plupart sont notées d’un trait moqueur, 
trop rapidement. À côté des malades, Th. Mann étudie les médecins, 
qu'il maltraite moins que Molière, mais à qui, tout de même, il montre 
la relativité de leur pouvoir tout en reconnaissant l'étendue de leur savoir. 
Le D" Behrens, grand chirurgien au langage pittoresque, et le Dr Kro- 
kowski, psychologue de l’amour et spirite malicieux, forment l'élément 
stable de ce monde mouvant du sanatorium; or, ce sanatorium, où 
Hans Castorp s'éternise par indolence et par docilité, est le miroir du 
monde entier qui n’est, après tout, peuplé que de malades. Hans Castorp 
serait encore immobilisé dans sa cure de repos, si Th. Mann ne l’envoyait, 
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assez arbitrairement, se faire tuer à la guerre. Tel qu'il était conçu, 
ce roman ne pouvait pas finir, car il n’a pas d’action ; c’est pourquoi 
l’auteur, pour ne pas tourner court, a dû y ajouter un dénouement 
extérieur au sujet. Dans cette sorte d'ouvrages — le roman n'étant plus 
qu'un déversoir d'idées — ce n’est pas l’action quiimporte, mais la pein- 
ture des mœurs et l’analyse des caractères, dans lesquelles Th. Mann 
trouve les traits les plus saillants et les expressions les plus justes. Son 
style est parfois lourd, volontairement peut-être pour mieux marquer 
combien il est surchargé de pensée : cependant, il reste clair et solidement 
d'aplomb. Les images n’abondent pas ; mais l'extrême richesse du voca- 
bulaire concret et abstrait, qui épuise toutes les ressources de la langue 
actuelle et ne recule pas devant le néologisme, donne à ce style, très 
simple dans ses procédés, de l’éclat et du relief. Les mots, graves ou 
rieurs, sont toujours étroitement ajustés à la pensée et aux circonstances. 
C’est pourquoi, malgré sa longueur, Der Zauberberg se lit aisément. 


à 
+ © 


Le Propyläen-Verlag de Berlin édite une collection de petits livres 
très maniables (Das kleine Propyläen-Buch), remarquables par la netteté 
de leur présentation autant que par leur texte soigné. À côté d'auteurs 
antiques, tels que Lucien, ou étrangers, comme Cervantès et Gogol, 
oti trouve, dans cette collection, des œuvres d'écrivains allemands mo- 
dernces. La série est ouverte par un recueil de sept nouvelles de Heinrich 
Mann: Abrechnungen (1). Ces règlements de comptes, soit entre les 
hommes, soit entre l’homme et la vie, sont de véritables photographies 
de la réalité, sans aucune retouche destinée à l’'embellir et à la truquer. 
H. Mann tire des modèles du monde interlope des bars, des sleeping- 
cars et des coulisses, voire de la pègre des capitales, plus rarement de la 
petite bourgeoisie citadine ; il recherche les brouïilles entre amants, les 
ménages désunis, les situations illégitimes. L'impression qui résulte de ce 
choix à rebours et du réalisme de l'exécution ne peut pas être réjouis- 
sante : la vie ainsi présentée n'est ni belle, ni heureuse, ni complète ; 
c'est un fragment de vérité, traité par un art savant. Car, si le fond 
de pessimisme, de rosserie même, peut être désagréable à certains lec- 
teurs, la forme de ces nouvelles est d’une habileté magistrale. Le stvle 
sobre, impersonnel, obiectif, laisse la parole aux personnages eux-mêmes : 
l'auteur n'intervient jamais. L'effet de surprise, qui est le caractère 
propre de la nouvelle, est toujours ménagé, invisiblement, par des tran- 
sitions graduées ; de sorte que souvent, le dénouement étant le con- 
traire de celui que nous attendions, nous n’en sommes nullement cho- 
qués, mais plutôt ravis : ce tournant, brusque en apparence, ne nous 
déroute pas. Chacune de ces sept nouvelles peut passer pour un modèle 


(1) Heinrich Mann: Abrechnungen, Sichen Novellen (Das kleine Propyläen-Buch). Berlin, 
Prophyläen-Verlag. 
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du genre ; pour ma part, je mettrais volontiers hors de pair Die Verjagten 
(p. 55-64), où les deux amants périssent au moment où on les croit sauvés 
(c'est une histoie d'amour et de jalousie qui se passe en Italie), et Ehren- 
handel (p. 81-94), où le personnage principal est sauvé au moment où 
on le croit perdu (c’est l’histoire assez comique d’un duel manqué, entre 
fêtards, pour quelques propos sur une fille). Bien que l'impression géné- 
rale du recueil, comme je l’indiquais ci-dessus, soit triste et parfois 
macabre (ex. Die Tote, p. 9$-fin), elle n’est pas morne cependant, grâce 
aux traits d'humour isolés dans le texte, comme des illustrations, et à 
une espèce d’ironie qui nous aide à flotter, sans nous y noyer, sur cet 
étang, trouble et agité, qu'est la vie humaine. Les sujets traités par 
H. Mann sont tous originaux, extraits directement de son observation 
personnelle ; mais je ne peux m'empêcher de remarquer qu'il les traite 
dans la manière dure et sincère de Maupassant. 


* 
S * 


Un critique très compétent, M. Karl Lehmann, reconnaissant avec 
raison l'importance du roman dans la littérature actuelle, s’est efforcé 
de mettre de l’ordre dans cette immense floraison. ‘Dans sa brochure 
Der Roman unserer Tage (1), il n’a pas pris pour base le classement 
par genres, très difficile depuis que le roman est devenu le véhicule de 
toutes les idées sous les formes les plus diverses, ni l’ordre chronologique, 
où le hasard a une trop grande part. Il a tenté, avec autant de succès 
qu'ilest possible, de dégager de cette énorme production une idée générale. 
Se plaçant à un point de vue philosophique, il divise les romanciers 
allemands de l’heure présente en deux grandes catégories : Stûrzende 
Welten et Ringende Menschen. Nous pourrions dire en français : les 
historiens du passé et les chercheurs de l’avenir. Parmi les premiers, 
qui étudient les forces déclinantes, de la société mioderne, il range 
notamment : Thomas Mann, le psychologue de la bourgeoisie décadente, 
et Heinrich Mann, le critique des institutions défaillantes ; Alfred D6bliu, 
le fossoyeur de l’Europe ; l’Autrichien Otto Stôssl, et même Gerhart 
Hauptmann. Au nombre des reconstructeurs, qui sont surtout des rén1o- 
vateurs de l’âme humaine, en quête du divin et de l’éternel, 1l compte 
avant tout Hermann Stehr, le mystique rural ; encore une fois G. Haupt- 
mann (avec son Emanuel Quint) ; Walter von Molo, le lutteur national, 
Gustav Frenssen, le chrétien populaire ; Vicki Baum, disant la grande 
pitié des âmes solitaires ; et Jakob Wassermann, créateur de vastes 
synthèses, Dans son opuscule de 68 pages, M. Lehmann n’a pas cherché 
à épuiser la matière ; il voulait seulement donner au public le fil conduc- 
teur qui permet de se guider avec quelques discernement parmi cette 
masse d'idées et de noms. Ce qui résulte surtout de son travail, c'est que 


(2) Dr. KarlI.chmann : Der Roman unserer Tage. Seine Dichter und seine Welt, Leipzig, 
Dieterich'sche Verlagsbuchhandiung, 1925. 
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les romanciers d’aujourd’huisont, au premier chef, des chercheurs d’âmes ; 
et j'ajouterais volontiers à sa liste un peu courte quelques-uns des écri- 
vainus étudiés dans cette Revue. Les meilleurs dans cet ordre d'idées me 
semblent être, à côté de ceux qu'il cite : Hans Johst, Julius Berstl, KR. 
G. Binding, Emil Ertl et, au plus haut, Emil Hadina. On pourrait tenter 
d’autres classifications ; mais celle-ci a l’avantage de recommander les 
romanciers les moins prétentieux, comme aussi les plus fins et les plus 
profonds (1). 

| A. FOURNIER. 


(x) Des envois des maisons Grethlein (Leipzig-Zurich) et Reclam (Leipsig) parvenus trop 
tard pour figurer dans cette revue, seront l'objet de comptes rendus ultérieurs. 
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WERNER VON BÜLOW : Märchendeutungen durch Runen. Die Gcheim- 
sprache der deutschen Märchen. Fin Beitrag zur Entwickelungsgeschichte 
der deutschen Religion. Hellerau bei Dresden. D ne 1925. 
107 pp. Relié, 3 mk. 50. 


Les runologues sont des gens austères. Il est juste qu'ils se divertissent 
parfois. Si ce livre (qui n’est pas écrit pour eux) leur tombe entre les mains, 
ils ne manqueront pas de s'amuser un brin. Ils apprendront avec étonne- 
ment que le nom des seize runes scandinaves contient la clé des contes 
. allemands et suffit à en révéler le sens profond. Pour l’auteur, cette her- 
méneutique est toute naturelle, car «les runes datent de ces âges primitifs 
où l’homme plongeait son regard dans le monde de l'esprit ». Convenons 
que les Germains du IIIe siècle de notre ère étaient des gens bien privilé- 
giés.… Dans l'ouvrage de M. von Bülow fondé sur de telles prémisses, 
les découvertes runologiques font boule de neige. Malgré tout son génie 
et quelques connaissances, Sophus Bugge n'avait pu résoudre tous les 
problèmes qui se posent à propos du nom des runes. Il apprendrait 
ici avec une joie profonde que la rune kun (sic) est la rune de la « famille » 
ou que la rune yrr (sic) proclame cette vérité éternelle :« Durch Zrr-tum 
zur Wahrheit » cachée dans le conte naïf Das Lumpengesindel. Pauvres 
spécialistes qui portez sur le nez «die scharfe Brille der Gelehrsamkeit », 
vous croyez encore que la rune k porte le nom peu poétique de l’« ahcès » 
et que le rune y porte le nom très terre à terre de l'« if ». 

Du verbiage à prétentions philosophiques, de la fausse science et 
par-dessns tout un orgueil national exacerbé.…... Ce livre n’a qu’un intérêt. 
Il révèle les procédés grossiers dont se sert trop souvent la propagande 


pangermaniste. | 
Maurice CAHEN. 


GUNDMUND SCHÛTTE : Dänisches Heidentum (Kultur und Sprache, 2). 
Heidelberg, Carl Winter, 1923, 154 p. et 26 reproductions. 


Cet ouvrage est une adaptation allemande de Hjemligt Hedenskab 
publié par le même auteur à Copenhague en 1919. C’est une idée assez 
étrange que d’avoir mis le livre danois à la portée du grand public alle- 
mand. L'œuvre de M. Gudmund Schütte ne se prête pas à la vulgarisa- 
tion. Fondée tout entière sur des intuitions souvent intéressantes, mais 
rarement vérifiées, elle s'adresse surtout aux spécialistes qui ne risquent 
pas de confondre les hypothèses téméraires avec les faits dûment établis. 
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Tout ce qu'écrit M. Schütte mérite d'être lu, mais a hesoin d’être lu avec 
critique. Son génie n’est pas une longue patience. I1 se complaît dans les 
rapprochements imprévus et dans les comhinaisons ingénieuses ; il ne 
__s'embarrasse pas des recherches laborieuses qui doivent en honne méthode 
suivre l'hypothèse et vérifier l'intuition. Il vent mettre au service de l’his- 
toire religieuse les ressources du folklore et de la toponomastique, mais 
il n’a ni la patience d’un Feilberg ni la stricte méthode d’un Magnus 
Olsen. L'utilisation des noms de lieu est sans conteste la tare la plus 
grave de son travail. D'autre part, on peut douter, en l’état actuel de nos 
connaissances, que le moment soit venu de consacrer une monographie 
au paganisme « danois ». C’est une tentative méritoire, mais condamnée 
à l’insuccès. En fait, l'ouvrage de M. Schütte ne se distingue pas de ceux 
qui traitent de la religion des Scandinaves païens en général. Tout au plus 
remarque-t-on la volonté de choisir les exemples dans Saxo ou dans 
le folklore indigène et de citer les ballades populaires danoises en lieu et 
place des chants eddiques. On ne saurait reprocher à l’auteur de ne pas 
avoir suffisamment souligné les traits proprement danois. Cela ne sera 
possible qu'après la publication de Danmarks S'ednavne ; suivant alors 
l'exemple admirable de M. Magnus Olsen en Norvège, on pourra dresser 
la carte des cultes dans le Danemark païen. 

L'auteur prévient dans sa préface qu'il ne s’agit pas d’une simple 
traduction, mais d’un remaniement complet. En effet, l'économie générale 
de l'exposé a été modifiée par la suppression des trois derniers chapitres. 
On ne regrettera pas les chapitres XII et XIII. L'un signalait une « mode 
religieuse », celle de l’allitération en h : une allusion discrète dans la pré- 
sente édition (p. 90) réduit les faits à de plus justes proportions. L'autre 
traitait des sanctuaires : les matériaux de l’onomastique et du folklore, 
à peine élaborés, ne permettaient pas un exposé-systématique. Quant au 
chapitre XUIT, où l’auteur pensait avoir retrouvé sur les gravures rupestres 
du Bohuslän quelques parties du zodiaque classique, la substance en est 
passée à la fin du chapitre VII de la présente édition (pp. 84-85) et l’iden- 
tification n’est plus présentée que sous toutes réserves. 

Il ne s’agit pas de rendre compte ici de l’ouvrage de M. Schütte dans 
toutes ses particularités ; on insistera seulement sur les nouveautés qui 
caractérisent l’édition allemande. Ilest toutefois utile de signaler que dans 
la seconde comme dans la première édition l’auteur se recommande expres- 
sément de Frazer. C’est le Golden Bough qui lui arévélé le rite du« meurtre 
du dieu » qu'il recherche systématiquement depuis 1915 sous tous les 
mythes scandinaves (cf. son article Gudedræbning i nordisk Ritus dans 
Samlaren, 1915, p. 21 et suiv.). M. Schütte reprend, à la suite deM. Kauff- 
mann et de Frazer lui-même, l'interprétation du mythe de Balder 
(p. 110) : elle ne s'impose pas, mais elle peut à la rigueur se justifier. On 
n'en peut pas dire autant de toutes celles que propose M. Schütte à propos 
de la mort de Njord (p. 100) ou de Frode (p. 103). Malgré les critiques 
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qu’on lui a objectées, M. Schütte persiste à voir une trace du même rite 
dans l’histoire cocasse de Gunnar Helming de la Flateyjarbôk (p. 104) 
et dans celle d’Othinus-Milothinus de Saxo (p. 125). Il y a quelque témé- 
rité à chercher une explication rituelle des mythes germaniques, car on 
ne sait presque rien des rites des Germains. De même façon, le totémisme 
étant un système très particulier, il vaut mieux ne pas en parler à propos 
de faits modernes qui relèvent certainement de représentations fort 
différentes (p. 11). | 
Parmi les influences nouvelles que signale M. Schütte, il faut nommer 
surtout celle du livre de Hans Naumann, Primitive Gemeinschaftskultur. 
Le chapitre II sur le préanimisme et l’animisme et le chapitre III sur 
les coutumes funéraires ont été refaits après lecture de cet ouvrage. Les 
pages sur le préanimisme sont nouvelles. À côté de la foi dans l'âme qui 
se manifeste dans ses diverses fonctions, il y a eu la foi dans « la vie de 
la matière » (Stof{lebenglaube) : il y a dans le corps humain des forces 
mystiques qui s’exercent aussi bien après la mort que pendant la vie. 
Avec Naumann, M. Schütte explique par ce « préanimisme » la nature des 
êtres tels que sorciers, fantômes, démons. Deux objections s'imposent, 
l’une de théorie, l’autre de fait. D'abord, pourquoi limiter cette efficacité 
mystique à la matière vivante, au corps humain, alors que cette cfficacité 
mystique est répandue dans toute la nature et peut se manifester dans la 
matière inanimée ? C’est elle qui explique la mentalité primitive et avant 
tout la magie. D'autre part, si M. Schütte se rend compte des représen- 
tations collectives qui sont le fondement de la magie, comment peut-il 
nier par ailleurs (p. 145) que la magie « soit une activité d’origine so- 
ciale ? » On a l'impression que M. Schütte n’est guère sociologue. 
L'édition allemande a profité dans une certaine mesure des critiques 
adressées à l’édition danoise. Par exemple, M. Schütte citait à l'appui d'un 
culte présumé du cerf la coutume seelandaise qui consiste à « tuer le cerf »: 
il y a renoncé avec raison à la suite des observations de M. Hans 
Ellekilde (p. 88). De même, après la critique de M. Marius Kris- 
tensen,M. Schütte n'ose plus affirmer que la légende danoise de Othar 
et de Syritha est identique au mythe de Oor et de Freyja (p. 98). Toutefois 
il n’a pas tenu compte d’autres critiques aussi bien fondées : on l’a vu 
plus haut à propos du « meurtre rituel du dieu ». Il est un domaine surtout 
._ dans lequel la fantaisie de l’auteur continue à se jouer de toutes les objec- 
tions : c’est l’onomastique. S'il est une règle bien établie depuis les tra- 
vaux de M. Steenustrup, c'est que les noms en -lev ne sont jamais 
théophores. Cela n'empêche pas M. Schütte d'opérer avec des noms conime 
Bolders-leu récusé déjà par M. Steenstrup lui-même [Dansk] Historish 
Tidskrift, 6. R., VI, p. 18) ou comme T'hoys-lev (p. 137) qui contient en 
premier terme un nom de personne dérivé de Thor, mais qui n’atteste 
pas un lieu de culte. On pourrait allonger la liste des exemples indubita- 
blement mauvais. La toponomastique est une discipline dont l'accès est 
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interdit aux autodidactes : il faut y apporter une méthode impeccable 
et une défiance de tout instant. 

On a parlé plus haut des deux premiers chapitres où l’auteur passe 
en revue les données élémentaires de la mythologie. Le troisième traite 
des mânes, des héros et du destin. M. Schütte y affirme avec quelque 
imprudence que le culte des dieux s’est dans certaines tribus confondu 
avec le culte des héros locaux : il n’a pour preuve que le nom de certains 
dieux qui portent des épithètes éponymes: Yngvi- Freyr chez les Ingvéons 
et Gauta-Tyr chez les Gautar (p. 36). L'édition danoise convenait plus 
modestement qu’on ne sait même pas si ces « êtres divins » ont jadis été 
des héros. L'exposé consacré aux « puissances du destin » (p. 41) prête à 
bien des critiques. Il est abusif de donner au mot ragin qui signifie « divi- 
nité » un sens que l’étymologie est seule à justifier. Quant aux efforts 
tentés par l’auteur pour découvrir des sanctuaires consacrés aux ragin, 
puissances du destin, ils sont vains et pour cause. M. Schütte cite d’après 
M. Hugo Jugner en Suède une Rdégna kdlla située sur une colline Rdgna 
backe. Mais M. Hugo Jungner semble peu disposé à y voir le mot ragin 
(cf. Gudinnan Frigg och Als h&rad. Upsal, 1922, p. 336). Le témoignage 
invoqué de la pierre de Noleby trouvée non loin de là n’a aucune espèce 
de valeur, car la formule rituelle qu’on y lit : runo raginakudo signifie 
seulement « les runes divines ». En isolant le mot raginakudo et en le 
traduisant « Ragingottheiten », M. Schütte montre qu'il se documente 
un peu vite et que son esprit rapide devance trop souvent son information. 

Les chapitres V et VI sont consacrés aux génies qui peuplent la nature : 
âme des morts et démons de toutes sortes. Les additions de l'édition 
allemande ne sont pas des plus heureuses. M. Schütte tient beaucoup 
à l’idée que le mot Ase a d'abord désigné les esprits des morts (cf. p. 118) : 
Asgard (de même d’ailleurs que U/gard, cf. p. 135) attesterait donc une 
représentation primitive de l'empire des morts. Soit. Mais quand on 
trouve cité à l’appui de cette thèse la légende danoise de la « ferme » 
(gaard) engloutie dans un lac (p. 53), on se refuse à peser un argument 
qui repose en fin de compte sur un véritable jeu de mots. Dans l'édition 
danoise, cette légende venait documenter, avec beaucoup plus de raison, 
les offrandes aux génies souterrains. Parmi les démons M. Schütte ajoute 
(p. 64) « les habitants de Mdspell » qui sont pour lui les peuples méri- 


dionaux, maîtres de la technique du feu, et Wieland le forgeron qu'il 


incline à identifier à Vulcain (Zeus Velchanos). Cette dernière interpré- 
tation qui rappelle la méthode périmée de la mythologie comparée, est 
de celles qui satisfont M. Schütte. Les difficultés phonétiques ne lui 
paraissent jamais un obstacle insurmontable : l’étymologie populaire 
et la crainte qu’on a des noms sacrés expliquent toutes les déformations. 

Il faut louer sans réserve le plan de la « mythologie supérieure ». 
L'exposé est vraiment rationnel ; il satisfait pleinement aux exigences 
de l'histoire. Daus le Panthéon scandinave, M. Schütte distingue un fonds 
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de divinités anciennes, héritage du monde indo-européen. Tout le reste 
| n'est qu'apport étranger. Les Vanes représentent des cultes venus du 
Sud-Est de l’Europe ; les Ases sont des dieux immigrés de la Germanie 
méridionale et de ses frontières occidentales. 

Les divinités les plus anciennes étudiées au chapitre VII sont les forces 
de la nature conçues sous forme impersonnelle. Pour classer les notions 
religieuses de cette période. M. Schütte fait usage d’un principe auquel il 
tient beaucoup. Il distingue (p. 67) d'après le nombre des syllahes les 
« types brefs » et les « types longs ». Les premiers, les plus anciens, n’ont 
que deux syllabes ; les autres, plus longs, sont plus récents. La liste qu'on 
nous propose inviterait à la critique : il n’est pas sûr que Thor soit issu 
d’un ancien trissyllabe et l’on admet généralement avec M. Lindroth- que 
la forme scandinave était Thunran. Quoi qu'il en soit, on ne saurait mettre 
en doute l’âge ancien du mot et de la notion qu'il représente. Cela prouve 
que le principe de M. Schütte n’a pas la valeur qu’il y attache. Il n’y a 
d'opposition véritable qu'entre les simples et les composés et encore 
l'exemple du composé indo-européen qui désigne le « père ciel » invite 
à la plus grande prudence. 

Selon M. Schütte, les noms des runes attestent le culte des plus 
anciennes divinités. Signes magiques, les runes ne sauraient avoir que des 
noms religieux. 11 y a dans cette idée très répandue en Allemagne un véri- 
table mysticisme runique que la runologie ne justifie pas. On ne peut faire 
sur l’histoire première des runes que des hypothèses fort incertaines, 
mais il est vraisemblable que les noms ont été inventés dans des régions 
périphériques de la Germanie où l'écriture ne servait pas à des fins magi- 
ques. En tout cas, l'absence de divinités essentielles et contemporaines de 
l'invention des runes telles que Nerthus (la rune n s'appelle naud « néces- 
sité, détresse ») peut donner à réfléchir. Pour cette raison même, on est 
quelque peu sceptique quand M. Schütte assure que les noms de la 
rune 8 «soleil» ou d «jour» attestent le culte des divinités correspondantes 
© (p. 69, 73). À propos du soleil, M. Schütte assure, à la suite de J. Grimm 
qui expliquait ainsi la lettre hu dans l'écriture d’Ulfila, que le signe 
runique primitif usité en magie était un cercle ou une roue (p. 69-70). 
C’est une hypothèse gratuite, surtout quand on sait que la rune 8 dérive 
tout simplement de l’alphahet classique, sans doute de l’s latin. Les 
mystiques de la runologie s’accommodent mal des données les plus 
évidentes de l’histoire de l'écriture. Et l'idée que le futhark germanique 
contient des signes magiques indigènes reparaît avec une régularité décon- 
certante. 

La fin du chapitre VII est consacrée au culte des forces de la nature 
personuifiées. L'édition allemande apporte de nouveaux matériaux, 
notamment sur la personnification du soleil (p. 78 et suiv.). M. Schütte 
examine à cette occasion les versionis scandinaves de la « Belle au bois 
dormant » : les légendes de Svipdag, de Sigurd-Siward et de Gramvold. 
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Le sujet est par nature suffisamment embrouillé : M. Schütte y apporte 
une confusion très caractéristique de son goût pour les combinaisons 
hasardeuses. Il suffit qu’une histoire, contée par Saxo, mette en scène 
un Ringo, peut-être éponyme du sanctuaire du soleil Ringsted, un roi 
Gram, fils d’une géante Gro et un autre roi Svipdag pour que M. Schütte 
y reconnaisse les éléments épars du conte qu'il étudie : Svipdag et sa 
mère Grô, le cheval Gram de Sivard et même le héros Gramvold. On 
voit le procédé : sous le prétexte qu’un nom est lié à un mythe, on prétend 
retrouver la même matière mythique sous tous les noms semblables. En 
réalité, il faudrait ici distinguer les sources : il y a dans les chants eddiques 
et dans la ballade danoise un Svipdag qui se rapporte sans aucun doute à 
un mythe solaire, maisle Svipdag de Saxo fait partie du cycledes Haddings 
et n’a de commun que le nom. D’autre part, M. Schütte ne distingue pas 
comme il convient les traits mythiques des éléments empruntés au conte 
européen. S'il avait eu la patience d'entreprendre ce travail critique, il 
n'aurait pas perdu sa peine à expliquer en fonction du conte le nom de 
Svipdag qui ne se comprend que par le mythe. Personne ne croira que 
Svipdag est l'adaptation scandinave d’un bas-allemand Swebdag qui 
correspondrait au v. angl. Suæefdæg « jour dormant », car en dehors de 
toutes les objections linguistiques, le bon sens se refuse à croire que le 
nom de la Belle endormie soit passé au héros qui vient la réveiller. 

Le chapitre VIII est l’un des plus téméraires de tout l’ouvrage. Il 
traite des « divinités de forme animale ». On sait la doctrine de M. Schütte. 
Le culte des dieux a comporté trois stades successifs. Entre la conception 
impersonnelle des forces de la nature et la conception anthropomorphique, 
il y a eu nécessairement une époque de « zoomorphisme ». Le chapitre 
ayant été abrégé et débarrassé de tout le fatras inutile, l'édition allemande 
a l’avantage de poser cette thèse avec une parfaite netteté. Il ne s’agit 
pas dans la pensée de l’auteur de zoolâtrie, d’un culte rendu à des ani- 
maux sacrés qui seraient devenus plus tard des attributs divins : c’est 
le dieu lui-même qui a revêtu d’abord la forme animale avant de prendre 
celle d’un homme. Par exemple, Thor, le dieu des boucs, a jadis été repré- 
senté sous la forme d’un bouc (p. 131). Cette thèse se fonde sur des argu- 
ments très fragiles. Les uns, les meilleurs, attestent seulement des cas 
de zoolâtrie. Les autres ne résistent pas à la critique. M. Schütte fait grand 
état de deux monuments figurés : le chaudron de Gundestrup et le cor 
de Gallehus, mais il interprète mal le témoignage qu'ils fournissent. 
Le chaudron de Gundestrup a été trouvé dans le pays des Cimbres, mais 
il n’est pas sûr que ce soit un travail germanique. M. Henri Hubert, par 
exemple, y voit un produit de l’industrie celtique, un chaudron sacré 
dont les différentes faces correspondent aux époques du calendrier reli- 
gieux des Celtes, Il faut donc se garder d'y chercher des informations 
sur les représentations religieuses des Scandinaves. Le cor des Gallehus 
est au contraire un travail jutlandais, maïs son ornementation est imitée 
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visiblement de modèles celtiques : Axel Olrik l’a démontré de façon irré- 
futable en le comparant justement au chaudron de Gundestrup. Quand 
on trouve sur le cor un @ieu cornu, accompagné du cerf, et qu’on retrouve 
sur Je chaudron une figure presque identique, il s’agit évidemment du 
Kernunnos gaulois, mais on n’a pas le droit de conclure que les Jutlandais 
adoraient au IVe siècle une divinité correspondant exactement au Ker- 
nunnos gaulois (p. 88). L'artiste qui a gravé le cor s’est inspiré de l’ima- 
gerie celtique pour figurer ses propres dieux : de la même façon, les Celtes 
se sont inspirés à certain moment de l'imagerie classique. Il n’est pas 
certain que le dieu indigène figuré sous les traits de Kernunnos ait jamais 
eu des cornes, ou que Thor assimilé au Tanaros gaulois ait jamais eu 
trois têtes dans la conception scandinave (cf. p. 131). L’assimilation qui 
dans certains cas s’imposait, était dans d’autres fort arbitraire. Quel 
dieu a-t-on habillé à la façon de Kernunnos ? Axel Olrik devinait Odin 
à cause de la lance substituée à la vipère que tenait le dieu gaulois. 
M. Schutte songe à Freyr « qui s’est servi d’une corne de cerf pour tuer 
le géant Beli». L'argument ne pèse pas lourd quaud on songe que l'animal 
de Freyr est toujours le verrat (cf. p. 1ot). 

Le chapitre IX, consacré aux Vanes, est sous l'influence du livre 
de M. G. Neckel, Die Überlieferungen vom Gotte Balder, Dortmund, 1920. 
les mythes et les cultes dont se compose la religion des Vanes se rap- 
portent avant tout à la végétation ; ils se sont formés dans les civilisa- 
tions agricoles de la Méditerranée orientale et se sont propagés vers la 
Germanie par la grande voie qui menait de la mer Noire à la Baltique. 
M. Schütte résume à la fin du chapitre (p. 112 et suiv.) l'argumentation 
de M. Neckel et souligne les points de contact sigralés entre le culte 
des Vanes et ceux de Cyhèle, Adonis et Attis. Il n’ajoute lui-même que 
des remarques sans intérêt : quelques rapprochements linguistiques très 
douteux et la comparaison du législateur mythique Frode avec Dekaineus 
le législateur des Daces. On peut reprocher à M. Schütte de n'avoir pas 
utilisé la thèse de M. Hugo Jugner citée plus haut: il v aurait trouvé une 
documentation archéologique sur l’ivasion des cultes agricoles dans la 
Scaudinavie méridionale ct des remarques sur l’origine sud-orientale de 
ces cultes. 

Pour le détail, il faudrait signaler surtout l'exposé consacré à Balder : 
c’est une innovation de l'édition allemande. M. Schütte caractérise fort 
bien les deux traditions de la légende. La tradition islandaise est la plus 
archaïque : Balder y est encore le dieu de la végétation et de la paix, 
et le rite du « meurtre du dieu » y apparaît encore clairement. La tradition 
danoise a donné au dieu un caractère belliqueux qui date de la migra- 
tion des peuples, mais elle a gardé une série de traits anciens. M. Schütte 
s'attache avec prédilection au vengeur de Balder qui chez Saxo s'appelle 
Bous. Il croit pouvoir trouver en Seelande un lieu de culte, un bois, qui 
lui est consacré, mais l'interprétation est bien problématique. Il n’hésite 
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pas à identifier ce personnage mythique à un petit dieu phallique qui, 
sous le nom de Boui, Bovo, est signalé au XIe siècle dans l’Allemagne du 
Nord, et au XITIe siècle au Danemark. L'identification a été déjà pro- 
posée, mais elle se heurte à des difficultés d’ordre linguistique : on ne 
saurait passer en danois de Bous (Saxo — v. dan. Boi) à Boui ou Bovo 
qui supposent à l’intervocalique une ancienne spirante labiale (cf. mba- 
bôve). 

Dans ce chapitre X qui traite des Ases, M. Schütte a fait plus d’addi- 
tions que de suppressions. Il a supprimé par exemple tout le passage 
qui dans l’édition danoise était consacré à Hæœrmod. Mais il a développé 
l'exposé des mythes qui se rapportent à Thor. On y trouvera, entre autres, 
une interprétation nouvelle de deux « mythes » particulièrement célèbres : 
le voyage de Thor à Utgard et la scène où Thor abat, puis ressuscite ses 
boucs. Dans les deux cas, M. Schütte cherche la clé dans le rite du 
« meurtre du dieu » (p. 135 ct 136). Utgard est, on l’a vu plus haut, un 
royaume des morts: c’est sur ce postulat qu’on fonde toute l’iuterpréta- 
tion du premier mythe. Thor descend chez les morts avec son serviteur 
Thjalfi ; cela signifie que Thjalfi lui est consacré, sacrifié. Thor lui-même 
succombe à la mort (lutte contre le Midgardsorm ct la Vieillesse), puis 
revient à la vie. Il faut reconnaître que cette explication convient mal 
au récit de Snorre qui relève bien plutôt de l'invention poétique et de 
l’allégorie que du mythe proprement dit. Il en est de même de l’histoire 
des boucs. M. Schütte, fidèle à son système zoomorphique, suppose que 
le bouc est le symbole du dieu : c’est Thor qui, remplissant les fonctions 
de prêtre, s'offre lui-même à lui-même. Le repas auquel prennent part 
le paysan Egill et ses enfants est le repas sacrificicel, suivi naturellement de 
la résurrection du dieu. Tout cela est fort ingénieux, mais M. von Sydow 
a mis en lumière que cette histoire d'animaux qu’on tue, qu’on mange 
et qu’on ressuscite provient d’un conte très répandu (cf. Danske Studier, 
1910, p. 65 et suiv.). Comme ce motif ne figure pas dans le chant eddique 
(Hymiskuida, 37), il est difficile d'admettre avec M. Schütte que la 
Gylfaginning garde le souvenir d’un mythe très ancien. 

Dans le dernier chapitre consacré aux sorciers, aux prêtres et au 
culte, les additions ne sont pas très heureuses. Développant l’idée clas- 
sique que la magie chez les Germains est surtout l’affaire des femmes, 
M. Schütte cite dans le même paragraphe (p. 144) les fameuses devine- 
resses des tribus continentales et la vala islandaise. C’est confondre des 
fonctions très différentes. Il n’y a pas d'exemple qu'une prophétesse ait 
eu dans le Nord le rôle officiel dévolu chez les Bructères à une Veleda 
et plusieurs fois attesté chez les Germains du continent. Cela prouve 
l'originalité des institutions scandinaves et le danger qu'il y a à ne pas 
localiser les faits religieux. M. Schütte, qui s’est proposé justement de 
limiter son enquête à unpays défini, aurait dû plus quetout autre se 
méfier de ces confusions. 


COMPTES RENDUS CRITIQUES 97 


A propos du culte, M. Schütte intercale tout un développement sur 
les « offrandes en masse » dont on a trouvé le témoignage précieux dans 
les tourbières danoises. L'auteur ne fait que résumer les idées qu'il a, 
exposées ailleurs dans un opuscule Of/erbladser i Overleverine 02 Sted- 
minder (Copenhague, 1918) : la tradition populaire a conservé avec téna- 
Qté le souvenir de ces grandes offrandes et du lieu où elles ont été dépo- 
sees. La constatation est intéressante. Mais, comme il arrive trop souvent, 
M. Schütte fait entorse aux noms de lieu pour les mrttre au service de 
sa thèse. Constatant que des armes votives ont été déposées en des lieux 
dont le nom contient au premier terme l'élément skede « limite », il 
songe au mot moderne skede « fourreau » et flaire qu'il y a là un jeu de 
mots « qui n’a point échappé aux païens qui ont fait l’offrande » (p. 150). 
L'hypothèse est assez singulière ; je ne pense pas qu'elle convainque 
p:rsonne. 

I! ressort de ces critiques que l'édition allemande présente dans ses 
parties nouvelles les mêmes défauts que l'édition danoise. Le Dänisrhes 
Heidentum n’est pas un livre à recommander au grand public : il n’est 
pas utile de vulgariser des hypothèses indémontrables et des faits mal 
établis. Mais le spécialiste goûtera le commerce d’un esprit profondément 
original qui joint à l’horreur des doctrines établies un don d'intuition 
fulgurante. Les idées de M. Schütte invitent le plus souvent à la réplique ; 
elles sont toujours fécondantes. C’est la qualité maîtresse de ce petit 
volume comme des autres ouvrages de M. Schütte. Il est seulement regret- 
table que l’adaptation allemande n'ait point cette verve de style qui 
dans l'original danois donne tant de vie à une pensée déjà si vivante. 

| M. C. 


ERNEST WKEKLEY : À concise etymological Dictionary of Modern 
English, London, J. Murray, 1924, XX-983 p. 


Ce livre est une réduction de l’Æfymological Dictionary of Modern 
English publié par l’auteur en 1921, et qui n'avait qu'un défaut, de 
coûter un pen cher. Cette réduction a été obtenue en condensant les expli- 
cations et en négligeant la discussion des conjectures étymologiques. Tel 
quel, l’ouvrage est encore extrêmement complet. M. Weekley, dont les 
travaux lexicographiques sont bien connus, a eu, il est vrai, l'avantage 
de rédiger son dictionnaire à une époque où le New English Dact. est à 
peu près terminé. Mais il faut ajouter que l’auteur est admirablement 
au courant des recherches les plus récentes et qu’il a su en tenir conipte 
(par exemple palmistry expliqué par palm + mystery ; gules, peau du 
cou de la martre teinte en rouge; drake3, rapproché de v. scand. 
-reki « chef » ; taper tiré de papyrus ; priest prut-Ctre de lat. pracpositus 
avec dissimilation complète de D; cf. encore les mots fudge, mullion, 
eagre). L'auteur accepte parfois les ingénieuses étymologies par conta- 
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mination qu’a proposées, après d'autres, M. Jespersen (Language, p. 312 
et suiv.) par exemple, pour crouch < crook, cringe X couch; flush < 
flash X blush ; maïs il les repousse pour frush << frog X thrush3 ; good 
bye << good morning X godbye; knoll < knell X toll; gruff < grum, 
grim X rough; twirl <'fwist X whirl; slender < slim, slight X tender, etc. 

Peut-être aurait-il pu tenir compte des étymologies proposées par 
M. Holthausen (7. F. 17,295) pour :nkling < v. a. inca « doute, soupçon » 
et pour girl et groom. Sous gir1i 3 il aurait été intéressant de rapprocher 
la même évolution sémantique indépendante de lat. cingulum, fr. cingler ; 
appeler « spurious » le — d de astound, sound, etc., c’est ne rien expliquer : 
il s’agit simplement d’une dénasalisation partielle de la consonne finale ; 
ce qui est dit sous gavel 1 et dainty est insuffisant et le verbe to fiff «to 
deck, dress out » fait défaut ; mais les omissions sont fort rares. Quelques 
exemples donneront une idée de la richesse de ce livre. 

M. Weekley y a compris non seulement des mots archaïques ou dia- 
lectaux, tels que axlace (Chaucer), derring-do (Spenser), voe, frowsy, 
preen, nesh (bien qu’on cherche en vain carle, withershins, harns, rother), 
mais aussi : 

19 Des américanismes : dope, chipmuck, muss. 

29 De très nombreux mots d'emprunt, par ex. all. aberglaube, ablaut, 
frau, ersatz, haiser, etc. 

3° Les termes venant des langues de l'Inde comme koel, ressaldar, 
swaraj, bandar-log. 

49 Les mots d'argot courant, ex. bloke, funk, neddy. 

5° Un très grand nombre de néologismes ; c’est une des nouveautés de 
ce dictionnaire ; on y trouve par ex. des mots de la dernière guerre : 
Archie, bertha, boche, poilu; des termes politiques devenus internationaux : 
bolshevist, cheha, sinn-fein, fascist ; des vocables d’introduction toute 
récente : georgette, mah-jongh, dadaism. Autant de mots dont on peut être 
curieux de connaître l’étymologie ou l’origine et que l’on chercherait en 
vain dans d’autres dictionnaires. 

6° De très nombreux vocables tirés de noms propres, ex. abigail, 
bellarmine, chippendale, petersham, sillery, où même des noms propres 
d'emploi extensif comime Aceldama, Achates, Armida. 

7° Des locutions contenant des noms propres : Adam's apple, 
Brompton’s lectures, Chiltern hundreds, Daffy's elixir, Gresham's law, 
Hertzian waves, Morison's pull. 

89 Ou des locutions populaires et proverbiales : auld lang syne, my 
eve and Betty Martin, {to mind one's Ps and Qs. 

99 Et méme des citations latines : nunc dimittis, dies irae, nec plus 
ultra, ou des abréviations comine ad. lib., sus. per coll., N. B. 

Et là, il faut avouer qu'on ne voit pas très bien ce que ces trois der- 
nitres catégories viennent faire dans un dictionnaire étymologique ; 
c'est à l'encyclopédie de renseigner sur ce qu'est la bulle Unigenitus ou 
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le tendon d'Achille. Mais on se rend compte que si cet ouvrage pèche, 
c'est par surabondance et l’on aurait mauvaise grâce de se plaindre. 
C'est sans conteste le plus complet, le mieux au courant, le plus sûr 
des petits dictionnaires étymologiques ; il remplacera avantageusement 
celui de Skeat dont la dernière édition est de 1910 et qui est beaucoup 
moins riche. F. Mossé. 


J. BRÔNDSTED : Early English Ornament. Copenhague, Levin et 
Munksgaard, 1924, 1 vol. gr. in-8, 352 p., 20 sh. 


En 1920, M. Brôndsted, qui est conservateur adjoint au Musée Natio- 
nal de Copenhague, publia dans Aarbôger for nordisk Oldkyndighed un 
article intitulé « Nordisk og fremmed Ornamentik à Vikingetiden ». Un 
jour prolongé en Angleterre au cours de 1922 lui permit d'étudier sut 
place l’art décoratif anglais et ses rapports avec l’art scandinave et con- 
tinental ou oriental du VIIe au XIesiècle. Le livre qu’il publie aujourd’hui 
est la refonte de cet article développé, illustré de 217 gravures et traduit 
dans une langue d’accès plus courant que le danois. Et naturellement 
c'est du point de vue de l'Angleterre que l’auteur se place pour étudier 
l’évolution de l’art décoratif. Non pas l’art décoratif tout entier : M. Brônd- 
ted a délibérément laissé de côté tout ce qui touche à la représentation 
des figures humaines et aux entrelacs — ce dernier trait si caractéris- 
tique de l’art celtique et anglo-saxon — pour étudier à fond l’orne- 
mentation animale et végétale. 

On sait combien dans les trente ou quarante dernières années, l'étude 
des arts décoratifs au moyen âge dans l’Europe occidentale a fait 
de progrès. Aux archéologues scandinaves revient en particulier l’hon- 
ueur d’avoir montré toute l’importance de l’ornementation animale. 
Il suffit de rappeler les ouvrages de Sophus Muller (Die Tier-Ornamentik 
im Norden, 1880) et de Salin (Die altgermanische Tier-Ornamentik, 1904) 
Eu Angleterre, Romilly Allen, W. G. Collingwood ont étudié les minia- 
tures celtiques et anglo-saxonnes ainsi que M. Baldwin Brown dans sa 
maguifique collection Arts in Early England ; enfin M. Zimmermann a 
fait la même étude sur les manuscrits (Vorkarolingische Miniaturen). 
On a ainsi été amené à reconnaître les rapports qui existent au point de 
vue de l’art décoratif entre les diverses nations de l'Europe occidentale 
et, résultat décisif, l’origine syrienne ou égyptienne de.ces motifs d’orne- 
mentation. 

Le livre de M. Brôndsted reprend, sur nouveaux frais, cette étude 
pour l’art anglo-saxon, dans les limites indiquées plus haut. Son livre 
se divise en deux parties : avant l'invasion danoise du VIIe au IX° siècle ; 
après l’invasion danoise : X° et XIe siècles. Et dans chaque partie il étudie 
séparément le nord et le sud de l'Angleterre. La distinction est en effet 
tranchée. Avant l'invasion danoise, ce qui dotuine dans l’art northum- 
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brieni, c’est la croix de pierre couverte d’ornements où reviennent la vigne, 
des oiseaux et des quadrupèdes. Il y a là un art qui évolue indépen- 
damment ct M. Brôndsted s'attache à faire la chronologie de ces croix. 

A la même époque, ce qu’ôn rencontre dans le sud ce sont des manus- 
crits (qui font totalement défaut dans le nord), et les miniatures révèlent 
très nettement l'influence de l’art mérovingien. Mais l'unité artistique 
de l’art northumbrien manque ici. 

À partir de 900, avec l'invasion danoise, ce qui s2 fait sentir dans 
l'art anglais, c’est l’influence scandinave qui devient prépondérante et 
dans cette deuxième période la situation est renversée. Tandis que dans 
le royaume danois d’York, au nord, domine un art mixte, au sud 
sous l'influence d'artistes carolingiens une école d’enlumineurs et de 
miniaturistes se développe qui a pour caractéristique l’utilisation de la 
feuille d’acanthe, c’est l’école de Winchester. I,/'art décoratif prend alors 
dans le sud un caractère personnel qui lui manquait jusque là. 

Dans quelle mesure l’art scandinave, après avoir modifié l’art anglien, 
a fini par subir l'influence de ce dernier ; de quelle façon l’art oriental a 
pénétré en Angleterre et y a vivifié l’art de la décoration, c’est ce que 
moutre de façon très claire et très intéressante le beau et savant livre de 
M. Brôndsted. F. M. 


ré 


La Sagu du scalde Egil Skallagrimsson, traduite de l’ancien islandais, 
préc'idée d’une introduction et annotée par F. WAGNER. Bruxelles, Office 
de publicité, 1925, XVIII-269 p. 


L'ancienne littérature islandaise demeure mal connue en France. 
En Angleterre, en Allemagne, on a traduit avec succès la plupart des 
sagas ; les meilleures d’entre elles se trouvent popularisées dans les collec- 
tions d'ouvrages à bon marché. À la Saga Library de W. Morris répond la 
somptueuse collection Thule dirigée par Félix Niedner. En France, au 
contraire, peu detraductions, difficilement accessibles, et qui ne semblent 
pas avoir eu la faveur du public. Qu'on ne vienne pas objecter la diffé- 
rence des races, des cultures, des affinités : ne devrions-nous pas être 
curieux de l’origine de ces wikings qui fondèrent la Normandie ? La 
Njala, la Laxdæla ne font-elles pas partie de la Weltliteratur ? I] y a là 
un oubli regrettable et qu’on devrait s’efforcer de réparer. 

Parmi les trop rares esprits qui se sont donnés pour tâche de mettre 
ces grandes et belles œuvres à la portée du public français, une place 
d'honneur revient à M. F. Wagner. On lui doit déjà d'élégantes autant 
qu'érudites traductions de la saga de Gunnlaug (1) et de celle de Fridthiof 
sans parler d'une savante traduction du Livre des Islandais. Et en atten- 
dans la saga des Volsungs qu’il nous promet, il nous donne celle d'Egil. 


La Saga de Gunnlaug, épuiste depuis longtemps, vient de 1cparaître dans une forl jolie 
Cdition, avec des gravures sur bois de V. Stuyvaert, à Gand, aux Éditions du Lynx. 
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Si elle n'a pas le souffle épique de la Njala ou le romanesque de la 
Laxdœæla, la saga d’Egil n’en est pas moins par son ampleur, sa compo- 
sition rigoureuse, son style clair, incisif et la variété des personnages et 
des aventures l’une des plus belles, des plus intéressantes de ces grandes 
sagas et elle méritait d’être traduite : M. Wagner l’a fait avec fidélité et 
élégance : peut-être un peu trop d'élégance : mais le françaisise prête mal 
à traduire cette langue familière sans jamais être vulgaire, ce ton narratif 
dépourvu d’emphase comme de platitude. 

M. Wagner a inséré dans sa traduction les trois grands poèmes d'Egil : 
le Hôfudlausn, le Sonatorrek, et d'Arinbjarnarkuida. Comme pour les 
strophes scaldiques, il s’est contenté d'en donner le sens clair en écartant 
les métaphores poétiques. Une introduction succincte oriente le lecteur. 
Il faut souhaiter à cette traduction le succès qu’elle mérite et remercier 
M. Wagner d’avoir mis ce chef-d'œuvre à la portée de nos contempo- 


rains (1). F. M. 


ALFRED SENN : Germanische Lehnwortstudien. Heidelberg, Winter, 
1925. In-89, 64 p., 2 mk. 


M. Stenn publie dans ce livre une partie de sa thèse de doctorat: 


L'objet de cette thèse est, semble-t-il, une étude de la diffusion de mots 
germaniques daus diverses langues. Ici, nous trouvons surtout des indi- 
cations sur les mots germaniques empruntés par les langues baltes, soit 
le prussien, le lette et le lithuanien. Les relations historiques et 
linguistiques des Germains avec les Finnois et les Lapons, ainsi que 
celles des Slaves avec les Baltes sont aussi prises en considération. 
Cette vue d'ensemble sur les influences linguistiques exercées par les 
Germains depuis la plus haute antiquité sur les peuples de l’Europe nord- 
orientale est précédée d'observations générales sur les causes des emprunts 
de” mots. La plupart de ces causes sont connues. M. Senn, qui vit en 
Lithuanie, nous apprend que les Lithuaniens ont proscrit les mots slaves 


(1) Signalons quelques fautes d'impression ou quelques inexactitudes : p. 36, dern. I., lire : 
le roi Harald ; p. 39, 1. 16, sil médite de revenir dans les contrées du nord », lire:e il médite 
de devenir roi (ætflar hann at gsraz honungr yfir ncrOr Dar) ; 1. 21, set l’on prétendait que toute 
la cargaison en appartenait à Thorolf seuls, lire:«et Thorolf prétendait que toute la cargaison 
appartenait à lui seul ; p. 73,1. 7, lire : Thorolf fils de Kveldulf ; p. 129, n. 1, la bataille de 
Brunanburh (et non Brunanburgk, p. 117, 118) eat généralement située en 937 et non en 
939 ; P. 136, 1. 23, lire: : Hriomund, frère (et non fils) de Grim ; p. 153,1. 9 ct. 21, lire : 
douze (et non deux) et 1. 20, treize au lieu de trois ; p. 158,1. 4 du bas, lire : trente au lieu de 
trois cents ; p. 181,1. 13, «il l’atteignit au-dessus du gencu et lui trancha le pied » fait en 
français un effet bizarre ; p. 187,1. 13, il ne s'agit pas d’un voilier, ni d'un long bateau, mais 
simplement d’une voile ; p. 217,1. 4 du bas : « Je mâche du varec » (sol), mais est-ce bien du 
varec ? Miss Kershaw (4nglo-Saron and Norse Pocms, 1921, p. 131) traduit par l'anglais 
« samphire » (passe-pierre, criste marine} ce qui al’avantage d'être comestible, mais Miss 
Kershaw ne donn= aucune justification de sa traduction ; Schônfeld (Der islanuische 
Bauernho}, 1902, p. 39) donue une description de cette herbe marine mais n'indique que le 
nom savaut Rhcdymania palmata que je n'ai puidentifier. P, 238,1, 2 du bas,lire Skeinaz 
au lieu de Thorstein ; p. 249, 1. 22, lire au dessus de Stangarholt. 
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autrefois importés, et que les Lettes en ont fait autant des mots germa- 
niques introduits dans leur langue. Même sur les rivages de la Baltique, 
le nationalisme est un facteu1 de l’évolution linguistique ! 

L'exposé de M. Senn a pour résultat de fixer la nature et les dates des 
emprunts faits au germanique par Baltes, Finnois et Lapons, soit direc- 
tement, soit par l’intermédiaire du slave. S'il n'apporte pas beaucoup 
de conclusions nouvelles, il précise de temps à autre la portée d’investi- 
gations faites auparavant. C'est ainsi qu'il attribue aux Gots une 
influence linguistique assez forte sur les Finnois, moindre, quoique de 
longue durée, sur les Baltes. Avec d’autres linguistes, il fixe aux 
emprunts finnois une date antérieure à la première mutation conso- 
nantique, qui aurait été terminée vers 500 avant l'ère chrétienne. 

À ce travail inaugural, qui témoigne de connaissances étendues et 
d’une louable activité intellectuelle, souhaitons une suite de ton plus 


personnel, F. PIQUET. 


EMIzL OHMANN : Der s-Plural im Deutschen (Annales Academiae 
Scientiarum Fennicae. Ser. B., Tom. XVIII, N°01). Helsingfors, 1924. 
Gr. in-80, 122 pp. 


Il n'est pas besoin d’être très familier avec la langue allemande pour 
constater qu’un nombre assez notable de substantifs y forment leur plu- 
riel par l'addition d’un -s au nominatif singulier. Quelle peut être l’ori- 
gine de ce mode de flexion qui contraste avec l’ensemble des faîts qu'offre 
la déclinaison allemande ? Diverses hypothèses ont été émises soit par 
les auteurs de grammaires générales, soit par des historiens de la langue, 
soit par des linguistes que l'étude de ce problème a intéressés. Après bien 
d’autres, M. Ohmann a voulu trouver une réponse à cette question si 
discutée. Son enquête — il faut le dire tont de suite — a été très minu- 
tieuse, et on ne lui reprochera pas d'avoir régligé aucun des points de la 
controverse. Il a soumis à un exanien rigoureux les opinions émises, 
écarté celles qui lui ont paru erronées, adopté celles qui, à ses yeux, 
reposaient sur un fondement solide et apporté de nouveaux documents 
justifiant une thèse qui est en partie sa propriété. 

Voici en quelques mots l’exposé de la genèse des pluriels en -s telle 
qu'elle apparaît ici. En ancien saxo existait pour certains substantifs 
un pluriel en -0s, -as, hérité de l’indo-européen. Ce pluriel en -s, conservé 
en ancien réerlandais, semble disparaître du domaine bas-allemand 
pendant une période assez longue. A-t-il effectivement été hors d'usage ? 
Non, répond M. Ühmann. Le haut-allemand, qui a pénétré en Basse- 
Allemagne, l'a fait banuir des textes littéraires, mais il a été conservé 
dans la langue populaire. De plus, des apports néerlandais ont aidé à sa 
survivance aussi bien qu’à son expansion. De la Basse Allemagne. le 
pluriel en -s s’est étendu par la suite à l'Allemagne moyenne, puis à l’Alle- 
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magne méridionale. Considéré comme étant de caractère populaire, 
il a joui de la faveur des Stürmer et des romantiques, qui ont — les 
premiers surtout — usé avec abondance des Jungens, Mädchens, etc. (1). 

M. Ohmann a bien dû, pour asseoir sa thèse, tenter de démontrer 
que les opinions différentes de la sienne ne sont pas exactes. De ces 
opinions, l’une, la plus accréditée, attribue au pluriel en -s une origine 
- française. Une autre le considère comme né spontanément en Allemagne 
d’un génitif dont l'élément gouvernant aurait disparu, ex. die Budden- 
brooks (pour «la maison, la famille » de Buddenbrook). M. Ühmann cri- 
tique ces deux manières de voir et estime qu’elles ne compromettent 
pas son système, | 

L'examen du dossier laborieusement constitué par M. Olhimann 
montre, semble-t-il, que la question est mal posée. N'y a-t-il qu’une 
seule cause à l'adoption du pluriel en -s ? Et peut-on croire, vraiment, 
que le pluriel des mots français, ex. die Genies, s’est implanté en Alle- 
magne parce qu’un pluriel ancien en -05, -as, a subsisté dans une région 
de ce pays ? Ou ne faut-il pas penser que le pluriel Jungens a une autre 
origine que le pluriel Genies ? Il paraît bien que nous avons affaire ici | 
à deux courants, issus de sources différentes, qui se sont joints. D'autre 
part, le pluriel en -s a bénéficié d’une confusion faite avec le génitif 
(cas Buddenbrooks), grâce à l’idée de pluralité attachée à la locution, 
puisqu'il s’agit le plus souvent dans ce cas de personnes composant la 
famille. 

Au fond, c’est peut-être ainsi que M. Ohmann se représente les choses. 
Mais alors, il aurait pu mettre mieux en lumière ces caractères du phéno- 
mène, Il est frappant que c’est aux XVIe et XVIIS siècles, c’est-à-dire à 
l'époque où les mots étrangers — français surtout — envahissent la 
langue allemande, que foisonnent les pluriels en -s. 

Si la thèse de M. Ohmann n'est pas neuve de tous points, plusieurs 
linguistes en ayant dégagé les lignes essentielles, il faut convenir qu’il 
l'a étayée avec plus de soin et fortifiée de nouveaux arguments, ainsi 
que d’une nouvelle documentation. Comme toutes les thèses, elle aura sa 
destinée. Trop d'éléments d'ordre chronologique manquent encore pour 
qu’on puisse considérer le problème comme résolu dans ses détails (1). 
Quoi qu'il arrive, le travail de M. Ohmann marque une étape dans la 
voie de l’étude de la naissance et de l'expansion de ce surprenant pluriel 


en -$. 
F2: 


(1) On sait que de nos jours, les puristes font une guerre victorieuse au pluriel en -s, 
regardé comme intrus. 

(2) 11 y a lieu, entre autres précautions à prendre, à ne pas attribuer une trop grande 
force probante aux dialectes modernes, Il a été établi, pour les dialectes rhénans en particu- 
lier, que l'état actuel ne renseigne qu'imparfaitement sur l’état ancien, 
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FRriTz RosTrock : Mittelhoehdeutsche Diehterbeldensage { Hermaea, 
XV). Halle a. S., Max Niemeyer, 1925. In-80., XVI-48 p., 2,80 mk. 


Le sens du mot Dichterheldensage n’est perçu que lorsqu'on en lit 
l'explication que donne M. Rostock. Créée par R. M. Mever, cette 
dénomination signifie que l’on peut comparer à la légende héroïque fondée 
sur l’histoire — ou la pseudohistoire — la légende ayant pour héros 
des poètes. Ce rapprochement est superficiel ; c’est un trait ingénieux; 
mais il ne méritait pas le sort que lui a fait M. Rostock en l’adoptant 
comme titre de son étude. 

Laissons de côté cette exagération, qui d’ailleurs ne vicie pas l'essence 
du travail à examiner. Il est sept légendes qui rentrent dans la catégorie 
des Dichterheldensagen : celles du Moringer, de Neidhart, de Tannhäuser, 
du Bremberger, de Wirnt de Grafenberg, de la Guerre de la Wartbourpg, 
des Maîtres-chanteurs. Celles de Walther de la Vogelweide et de 
Frauenloh ne sont pas représentées dans la littérature. 

Il faut aussi mettre à part les légendes du Moringer et du Brember- 
ger, qui appartiennent au folklore international. La première traite le 
thème de l'époux qui, absent depuis longtemps, rentre à son foyer au mo- 
ment où sa femme va se remarier. Le sujet de la seconde est celui du mari 
trompé qui fait manger à sa femme le cœur de son amant. Pourquoi l’une 
de ces aventures a-t-elle été attribuée au minnesinger Henri deMorungen, 
l’autre au poète de second ordre Reinmar de Brennenberg ? Cette question 
suppose résolu un problème préalable : est-ce bien Henri de Morungen 
qui paraît sous'le nom du Moringer, et est-ce réellement Reinmar de 
Brennenberg qui est le héros de la légende du Bremberger ? M. Rostock 
pense qu'il ne faut pas douter de la légitimité de ces identifications, et il 
essaie de le déniontrer. Ses « preuves » sont en réalité des indices qui mé- 
ritent considération, mais n’imposent pas la conviction. Pour ce qui est 
de Brennenberg surtout son argumentation n'est que très faiblement 
étayée. 

Il n’en va pas de même des légendes purement allemandes. Neidhart, 
Tannhäuser, Wirnt, etc. sont bien et dûment des personnages historiques 
dont la légende s’est emparé et qu'elle a promus à la dignité de héros. 
M. Rostock a cherché à découvrir les raisons qui ont déterminé la légende 
à leur attribuer les aventures qu'elle conte. Il s’est efforcé de montrer que 
les poèmes qui les célèbrent ont dû leur naissance à des motifs d'ordre 
historique, littéraire ou formel. Les observations qu’il fait à ce sujet sont 
d'un vif intérêt. Justetrnent aussi, quoique avec quelque grossissement, 
il a vu que ces poëtes-héros avaient pour la plupart pris le caractère de 
types qui survivent dans la mémoire des hommes. 

M. Rostock s’est aventuré sur l'un des sols les plus incertains qui soient 
dans le domaine de l’histoire littéraire. C’est beaucoup qu'il ait évité 
de nombreuses fondrières. Son travail est estimable et utile. 

F: P, 
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OTTO RANK : Die Lobengrinsage. Ein Beitrag zuihrer Motivgcstal- 
tung und Deutung. Leipzig und Wien, Franz Deuticke, 1911. Gr. in-80, 
182 pp., 3,30 mk. — Dr OsKAR PFISTER : Die Frômmigkeit des Grafen 
Ludwig von Zinzendort. Eine psychoanalytische Studie, 2t@ Aufl. Même 
éditeur, 1925. Gr. in-80, XXXIII, 132 pp., 5 mk. —- Dr J. SADGER : 
Aus dem Liebesleben Nicolaus Lenauns, 2. Aufl. Même éditeur, 1925. 
Gr. in-80, 123 pp. 4 mk. (13°, 8° et 6° fasc. de la collection Schrijten zur 
angewandten Seelenkunde hgb. von Prof. Dr Sigm. Freud). 


De ces trois livres, l’un est une étude de folklore, le deuxième l’histoire 
psychanalytique du fondateur de la communauté des Frères Moraves, 
le troisième présente un aspect de la biographie de Lenau. Tous trois 
procèdent de la même inspiration, étant écrits par des adeptes des 
théories de M. Freud. | 


1. — M. Rank, qu'il ne faut pas confondre avec M. Fr. Ranke, qui a 
également publié des travaux ayant le folklore pour objet, s’est appliqué à 
rechercher le sens de la légende du Chevalier au cygne. Cette légende, on 
ne l’ignore pas, est entrée dans la littérature à une époque très ancienne 
et est encore en faveur de nos jours. Dès le XIIIe siècle, elle est un sujet 
dont s’empara la poésie et, à l’époque moderne, Wagner l’a fait connaître 
dans le monde entier. M. Rank s’est proposé d’en étudier les origines. 
Il en passe en revue les différentes versions ; il la confronte avec les 
légendes apparentées ; ilfait appel aux contes populaires dont les thèmes 
présentent avec elle quelque affinité. Ce travail est de longue haleine, 
la légende ayant de nombreuses ramifications et M. Rank s'étant efforcé 
de chercher de toutes parts des traits qui en éclaireraient l’évolution 
(Lucrèce, Pausanias, etc.). La conclusion de ces recherches est, en résumé, 
la suivante. La légende de Lohengrin est primitivement une tragédie de 
famille en plusieurs actes et où se mêlent des éléments mythiques et 
sexuels. Le premier fait est la donnée de l'enfant exposé, donnée qui 
explique l'arrivée mystérieuse en un pays quelconque d’un héros 
inconnu ; elle a sa source dans le mythe de l’enfant abandonné à son 
destin, mythe attesté par l’histoire de Moïse, Œdipe et autres. La venue 
de Lohengrin dans une nef tirée par un cygne est un symbole figurant 
l’acte de la naissance et se rattachant à la croyance d’après laquelle des 
oiseaux (cigognes, cygnes, etc.), apportent les enfants sur terre. La 
question que ne doit pas faire l'épouse du héros libérateur est précisément 
celle que font les enfants et qu’on leur défend de poser quand on ne veut 
pas les décevoir : « D'où viennent les enfants » ? Le problème sexuel, qui 
est un de ceux qui préoccupent le plus l’école freudienne, a naturellement 
sa place dans la genèse de la légende. Ce n'est pas une étrangère, nous 
enseigne M. Rank, que secourt, dans le récit original, l'enfant grandi loin 
de ses parents, mais sa mère, à qui l’attache l'érotisme infantile décou- 
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vert par M. Freud, et qui fait de lui le rival de son père (1). Ja légende 
du Chevalier au cygne, ne va pas, comme celle d'ŒÆdipe, jusqu’au meurtre 
du père. En outre, elle substitue à la mère une étrangère. Le départ du 
héros, analogue à celui du Scyld de Beowulf, symbolise le mystère de la 
mort : départ de l’âme pour un monde inconnu. 

Cette brève analyse donne en gros les déductions de M. Rank. A côté 
de rapprochements ingénieux, de la mise en œuvre judicieuse de docu- 
ments patiemment recueillis, on a sous les yeux des considérations peu 
probantes. Des traits pris à et là sont cités pour favoriser une interpré- 
tation qui ne convainc pas toujours et étayer une thèse dont tous les 
appuis ne sont pas solides. La tentative faite en vue de démontrer que 
Wagner, dans son Lohengrin, s'est instinctivement rangé à la conception 
freidienne, pout habilement exécutée qu'elle soit, n’est pas persuasive. 
Mais il n’est que juste dereconnaître que le travail, très étendu en s- 
face, de M. Rank, fouruit des aliments à la réflexion. On doit lui savoir 
gré d’avoir accumulé d'abondants matériaux dont certains serviront aux 
études folkloristes. 


2. — Encore que sa personnalité ait intéressé Gœthe, comme on sait 
par le Wilhelm Meister, et qu'il ait composé des poésies qui ne sont pas 
sans valeur, le comte L. de Zinzendorf n’a pas un droit de cité bien 
établi dans l’histoire littéraire. Aussi n'est-ce pas le poète Zinzendorf que 
M. le pasteur Pfister prétend étudier. Dans son livre sur la « piété » du 
pontife des Herrnhuter, livre dont la première édition causa quelque 
émotion dans le clergé évangélique, il expose une thèse qu’il met sous 
l'égide de la méthode freudienne. Selon lui, Zinzendorf a été toute sa 
vie dominé par ses impressions d'enfance. Celles-ci ont comme caractère 
le refrènement de tendances sexuelles. Le freudisme s'étant donné pour 
l’une de ses tâches de découvrir dans l'homme fait la survivance de la 
sexualité infantile, M. Pfister voit dans les actes, dans les conceptions, 
dans les images poétiques du réformateur religieux d’apparentes manifes- 
tations de la libido : sadisnmie, masochisme, homosexualisme. C’est surtout 
dans la période de la vie de Zinzendorf qui s'étend de 1741 à 1749, et que 
M. Pfister appelle la période d’éruption, que ces tendances se donnent 
carrière et que se révèle ce que- M. Pfister appelle l'érotisme sublimé. 
Etant donné le caractère tout spécial des recherches de M. Pfister et le 
peu d'intérêt qu’elles offrent e1 dehors de la psychanalyse, nous nous 
abstenons de tout jugement sur le fond même. Le livre est écrit avec 
sain ; il est agréable à lire ; il dévoile des aspects peu connus du pié- 
tisme : c'est là tout ce que peut dire le profane en matière d'histoire 
religieuse et de poésie mystique. 


(1) Suivant l'opinion, peu vraisemblable, de M, Rauk le combat du libérateur étranger 
est ancicnnement un combat entre le fils et le père, donnée que connaissent quantité de 
littératures. | 
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3. — « Qu'on n'éprouve ni horreur ni indignation si, parlant de choses 
terribles comme l'inceste, le désir de tuer ses parents ou la jalousie de 
l'enfant à l'égard de son père, je m’exprime aussi froidement et objecti- 
vement que s’il s'agissait de choses courantes... tout cet ensemble 
d'idées est en vérité chose courante ». C’est ainsi que M. Sadger nous 
avertit (p. 25) que ce ne sont pas les côtés avouables de notre vie qu'il 
veut mettre en évidence, mais ces sentiments obscurs que, s’ils émergent 
en nous, nous nous empressons de refouler avec dégoût dans les profon- 
deurs du subconscient. Ils ne sont pas abolis pour autant, disent les 
adeptes de la psychanalyse ; ils reparaïissent plus tard, larvés, et condi- 
tionnent en partie notre vie morale. 

C’est Lenau que M. Sadger, spécialiste de la neurologie, a choisi comme 
sujet se prêtant à une étude du rôle qu'ont, dans une vie humaine, les 
prédispositions et les impressions de l’enfant. Pour le médecin viennois, 
la vie amoureuse de Lenau — j'atténue la crudité de la pensée et des 
termes —a été dominée par le besoin de retrouver en celles qu’il a aimées, 
l'affection qu’il voua à sa mère. Les diverses phases de sa passion pour 
Sophie Lôwenthal sont en relation directe avec l'amour maternel. C’est 
surtout cette liaison dont M. Sadger a étudié le caractère. Pour lui elle 
n’eut rien de charnel. Sophie permit à Lenau bien des privautés, mais elle 
se refusa obstinément à lui... par «anesthésie » nous enseigne le neuro- 
logue. Lenau n'était pas d’ailleurs l’amant exigeant le dernier sacrifice. 
Atteint d’une tare héréditaire, puis d’avarie, la résignation ne lui fut pas 
très malaisée. Aussi peut-on dire que l’amour qu'il éprouva pour Sophie 
ne fut en rien une cause de la démence de ses derniers jours. M. Sadger 
croît même que l'influence de Sophie sur le poète fut en somme bienfai- 
sante. Outre la sexualité infantile, M. Sadger a découvert en Lenau un 
penchant à l’homosexualité et aussi — le freudisme est impitoyable — 
au sadisme (p. 265). Heureusement pour la mémoire de Lenau, ces accu- 
sations ne reposent que sur des « preuves » fragiles. 

C’est là, il faut bien le redire, la cause pour laquelle les théories freu- 
diennes rencontrent des sceptiques (1). 

Les affirmations de MM. Rank, Pfister et Sadger ont la valeur de possi- 
bilités, parfois de probabilités, rarement de certitudes pour qui n’est pas 
initié à la psychanalyse. Cependant, malgré qu’on hésite à faire confiance 
au freudisme en toutes ses interprétations et déductions, on regarde avec 
curiosité et quelque trouble les perversions de sentiment qu’il découvre 
dans la vie subconsciente. Nul critique ne pourra à l'avenir faire fi de tous 
les éléments d’information que recueille l'école freudienne sur le carac- 
tère des grands écrivains et des grands artistes. 20 

(1) Voir dans ce même fascicule p. 22 ss. l'appréciation que fait M. Brun du livre de 


M. Sadger sur Hecbbel. — Sur l’opinion de certains médecins, v. Gutzmann-Zumstceg : 
Sprachheilkunde 3, p. 424 ss. 
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ROBERT F. ARNOLD : Das deutsche Drama. In Verbindung mit Julius 
Bab, Albert Ludwig, Fredrich Michaël, Max J. Wolff und Rodolf Wol- 
. kan. München, EF. H. Beck, 1925. X-868 p. 20 mk 


Voici la première histoire complète du drame allemand et elle est 
à tous égards excellente. L'éditeur, Robert Arnold, était déjà l’auteur 
d’une étude intitulée : Das moderne Drama (première édition, 1908 ; 
deuxième, 1912). Plus récemment, avaient paru les ouvrages généraux 
d'Albert Sœrgel, Dichtung und Dichter der Zeit (1912), de Hans Nau- 
manu, die deutsche Dichtung der Gegenwart (1923) (1) et de Wolfgang 
Stammier, Die deutsche Literatur vom Naturalismus bis zur Gegenwart 
(1924). Nous avons, de plus, rendu compte ici même des prmcipaux tra- 
vaux critiques consacrés au théâtre allemand contemporain, en parti- 
culier la Deutsche Dichtung der Gegenwart d'Adolf Bartels (tome III : 
die Jüngsten, 1921), l'Anarchie im Drama de Bernhard Diebold (1922) 
et les deux premiers /Jahrbücher : das deutsche Theater (1922-1923 et 
1923-1924) (2). On peut dire que l’ouvrage de synthèse publié sous la 
direction de Robert Arnold constitue non seulement le couronnement 
de ces travaux récelits, mais une véritable mise au point critique ori- 
ginale de toute la littérature dramatique de l'Allemagne, de ses origines 
à nos jours. 

La proposition de cette entreprise fut faite à l'éditeur au cours de 
l'été de 1920 par le Dotteur Richard Elsner, président de la Deutsche 
dramatische Gesellschaft. On conçoit que les difficultés ne manquèrent 
pas au cours de cette dure période, où s'effondra d'abord le change 
autrichien, puis le change allemand. I,a Société dut se dissoudre en 1922, 
mais la besogne n'en fut pas moins menée à bonne fin en dépit de tous 
les obstacles, et les six parties de l'ouvrage soudées sans que l'unité de 
ton, de style et de proportions souffre sensiblement delaforte personnalité 
des collaborateurs. Friedrich Michaël traite du moyen âge (origines 
théâtre religieux et profane, XVI* siècle), Rudolf Wolkan présente le 
drame néo-latin, Max J. Wolff et Albert Ludwig la période préclassique 
de Jakob Ayner à Lessing, Albert Ludwig encore l’époque qui s'étend 
de Lessing au romantisme et embrasse l'apogée du classicisme, Robert 
Arnold l'évolution du romantisme aux temps modernes, Julius Bab 
enfin le mouvement et les groupes contemporains. — Tant en ce qui 
concerne la valeur scientifique que le soin apporté à la forme, on ne sait 
à laquelle de ces subdivisions donner la préférence. Aucune surcharge, 
aucun étalage d’érudition, pas de notes au bas des pages, mais un texte 
harmonieux, riche, condensé, n'apportant que les résultats essentiels 
de recherches faites, il va sans dire, toujours de première main. L’en- 
semble a, du reste, été soigneusement revu par l'éditeur qui n’a pu 


(1) V, Revue Germanique, octobre-décembre 1924, p. 476-8. 
(21 Ibid,, juillet-septembre 1923, juillet-septembre 1924 (p. 365 et 369), avril 1925. 
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qu’en approuver l'exécution parfaite et ne trouve à nous signaler (p. VIII 
de son introduction) que deux ou trois errata sans importance. 

L'’effort synthétique nous paraît mériter les plus grands éloges, et 
pour donner une idée de la précision de l'analyse, il nous suffira de dire 
que plus de onze cents auteurs et plus de deux mille pièces se trouvent 
étudiés (1), avec un souci minutieux d'indiquer soit la date de parution 
ou de première représentation, soit l’une et l’autre. — L’appendice 
bibliographique qui clôt le volume nous apporte, chapitre par chapitre, 
le répertoire des sources. Une table d'éphémérides, fort précieuse, classe 
la production dramatique allemande depuis l’an 900 (Notker der Stammiler) 
jusqu’en 1925, dont nous avons encore les nouveautés sur notre table, 
attendant leur tour d'examen. Les registres d'auteurs et de matières 
permettent la plus commode utilisation en manuel de cette enquête 
monumentale. | 

Il serait évidemment possible d'élargir encore la base de l’investi- 
gation dans la mesure où serait traitée seulement l’une ou l’autre des 
parties, soit à fond isolément, soit à l'échelle d’un volume entier, de 
même dimension pour chacune. On serait alors à l'aise pour multiplier 
à la fois le nombre de pièces examinées, notamment pour la période 
contemporaine, et l'ampleur des commentaires consacrés à tel ou tel 
drame. Gardons-nous de chicaner sur les omissions, ou sur la longueur 
respective des appréciations de détail. Rien d’essentiel n’a été négligé. 
Aucune faute grave de répartition ne nous apparaît. Tel quel, et dans 
le cadre, fort imposant déjà, qui lui a été assigné, l'ouvrage nous semble 
définitif. 

La seule réserve que nous formulions est qu’il manque une conclusion 
générale, à la fois récapitulative et critique, résumant l'évolution, en 
insistant sur les transitions, en dégageant les caractéristiques ét tendances 
essentielles. Juger le passé ne suffit pas. Il convient encore de révéler au 
moins les perspectives probables, de formuler les souhaits raisonnables. 
Constater le « Gottsuchen » dans le drame allemand contemporain peut 
bien clore le chapitre des modernes, comme pour nous-même notre 
dernière revue annuelle. Cette constatation à elle seule ne saurait cons- 
tituer la somme et l’aboutissement d’une étude aussi étendue, aussi 
approfondie et aussi érudite de dix siècles d'histoire du théâtre allemand. 
Ajoutons que cette apologie de l'effort sans trêve, de la rédemption par 
le travail, du mystique et magique « Streben », qui, à force d'être le 
moyen unique, aboutit à se confondre avec la fin suprême, n’a tien 
de spécifiquement germanique. Sans doute c’est encore un Germain, 
Guillaume le Taciturne qui prit pour devise : «il n’est pas nécessaire 
d'espérer pour entreprendre et de réussir pour persévérer ». Mais n'est- 

(1) En comprenant, il est vrai, dans cette liste non seulement les écrivains étrangers 


mais tous les genres, drame, comédie, essais, critique, ete., bref, le total du mouvement des 
idées et des œuvres passées en revue. 
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ce pas là la doctrine même des meilleurs de nos penseurs français ? 
« Ce n’est pas le succès qui importe, c’est l'effort» et «tu ne me chercherais 
pas si tu ne m'avais pas trouvé ». — Nous eussions aimé voir, d’une part, 
accuser en fin de compte le relief des traits si l’on peut dire autochtones 
du drame allemand, rappeler, par contre, de quel héritage il est redevable 
à l'humanisme traditionnel et par là se raccorde à la grande inspiration 
classique de tous les temps et de tous les pays, peut-être aussi et enfin 
suggérer quelles originalités vivaces il présente à la fin de sa course et 
par là concourt, avec l’apport dramatique des autres grands peuples, à 
la formation de l'esprit européen nouveau, collabore à la civilisation 


mondiale de demain. Louis BRUN 


Publications of tbe English Gœthe-Society. New Series. Vol I. Papers 
read before the Socicty 1923-1924. Edited by J.G. ROBERTSON. London, 
Alexander Moring, 1924, in-80 (106 pp.). 


De même qu'il existe en Allemagne une « Shakespeare-Gesellschaÿt » 
dont les publications sont particulièrement importantes et nombreuses, 
l'Angleterre possède une « Gæthe- Society », fondée en 1886, dont le champ 
d'action, limité primitivement à Gœæthe, fut ensuite élargi ; tout en 
conservant à Gœthe la place principale et la part du lion, elle étendit ses 
recherches à tout le domaine de la littérature allemande. C'est ainsi que 
le présent fascicule renferme les études suivantes. 1. Gœthe penseur, 
par le Viscount Haldane of Cloan (p. 1-19) ; — 2. Ia collection Frida 
Mond du King's College, par H. G. Atkins (p. 20-24) ; — 3. L’'Iphigénie 
en Tauride de Gæthe (quelques points de vue nouveaux), par J. G. Ro- 
bertson (p. 25-43) ; — 4. Intricue et Amour de Schiller, traduit en Anglais 
par L. A. Willoughby [il s’agit des traductions publiées en 1795 par un 
anonyme, vraisemblablement un Allemand appelé J. G. Karl Timäus ; 
en 1797 par G. Lewis, et de quelques autres plus récentes (p. 44-66)]. — 
5. L'idéal de Hôlderlin tel qu'il se rejlète dans « Hypérion » et dans « Empé- 
docle », par Mrs. Marschall Montgomery (p. 67-85). — 6. Nozalis et Safhie, 
par William Rose (p. 86-96). Une chronique résume la vie et l’activité 
de la Société depuis 1923 (ses travaux ayant été interrompus pendant la 
guerre). Une bibliographie, à coup sûr incomplète, indique les éditions 
des ouvrages de Gæœthe, et les études diverses sur Gœthe, parues d’oc- 
tobre 1923 à septembre 1924. | Léon Mis. 


GEORG WITKOWSKI : Cornelia die Schwester Gœthes. Mit acht Abbil- 
dungen. 2. Auflage. Literarische Anstalt Rütten und Lœning. Frankfurt 
a. M., 1924. 209 pp., 3.50 imk., rel. 6 mk. 


Dans les Mémoires de Gœthe, Cornélie nous apparaît comme un 
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caractère énigmatique, un être indéfinissable dont la vie fut sans joie et 
totalement manquée. Ce portrait correspondrait-il à la réalité ? 

L'étude objective de Witkowski, basée sur une interprétation prudente 
des faits, sur les déclarations des contemporains et sur les écrits de Cornélie 
elle-même, en particulier sur sa correspondance, atténue et retouche les 
traits de la physionomie de la sœur de Gœæthe, là où le poète, sous l'in- 
fluence de certaines tendances, les a trop fortement accentués. A l’époque 
où Gœthe écrivit ses Mémoires, il se complaisait, comme beaucoup de 
ses contemporains d’ailleurs, dans la peinture de personnages complexes 
qui défient l’analyse, et il venait de décrire dans les « Affinités électives » 
Ottilie, un être de mystère. Ce serait donc sous l'influence des tendances 
du moment que Gœthe aurait au moins exagéré ce qu'il pouvait y avoir 
d'énigmatique et de mystérieux dans le caractère de sa sœur. D'autre 
“part, si le poète considère la vie de Cornélie comme une vie malheureuse 
et manquée, c'est qu'il serait resté sous la pénible impression de sa visite 
à Emmendingen en 1775. Cornélie était alors mariée à Schlosser, et 
malgré la noblesse de caractère de son mari, elle n'était pas heureuse ; 
ainsi que le dit Gœthe, elle était née pour être abbesse et le mariage lui 
déplaisait. 

En retraçant les différentes étapes de la vie de Cornélie, Witkowski 
nous donne un commentaire de « Poésie et Vérité » ; en même temps il 
apporte une contribution à l'étude de la biographie du jeune Gœæthe. 
Il nous introduit dans les milieux de Francfort où le poète passa sa 
jeunesse, il nous renseigne sur le cercle d'amis du poète : sur Schlosser et 
ses projets de réforme, sur Lavater enthousiaste et fantasque, sur Lenz 
toujours hanté par l’idée de ravir à Goethe sa couronne, persuadé, dans 
son imagination maladive, que Cornélie éprouve pour lui de l’amour. 

L'ouvrage est orné de reproductions de gravures. Ce sont entre 
autres Schlosser et Cornélie d’après les fragments de la Physiognomie de 
Lavater, Cornélie d'après un dessin de son frère sur une épreuve d’impri- 
merie du Gôtz. Ces reproductions nous aident à mieux saisir ce qu’il y 


a d’indéfinissable dans les caractères. 
H. SAUGRAIN. 


HENRI LICHTENBERGER, Wilhelm Meister. Introduction, traduction 
et notes. Paris, La Renaissance du Livre, 1925 (Collection des Cent chefs- 
d'œuvre &érangcrs). In-16. 4 francs. 


Le lecteur trouvera le compte rendu des deux premiers volumes du 
Gœthe de M. Henri Lichtenberger (Faust, 1re et 2M€ parties) dans notre 
numéro de janvier-mars 1920, dans lequel on déclare avec raison qu’il 
faut s'étonner « de voir tenir tant de faits et de pensée dans un espace 
si limité » (1). N'est-ce pas réussir une gageure du même ordre que de 


(1) 11 faut se féliciter de constater la reprise de l'engouement du public français pour 
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nous présenter en un seul petit volume de 208 pages (table des matières 
comprise) non seulement les deux Wilhelm Meister, mais la Mission 
théâtrale ? Bien entendu, le texte ne comporte que des extraits, mais 
abondants, et le choix en est si judicieux et si sûr que l’auteur s’est pro- 
posé et a résolu un problème de maximum et de minimum : ne donner 
que les maîtresses-pages et ne faire cependant aucune omission sensa- 
tionnelle. Ainsi est réalisée la double tâche d'offrir les meilleurs morceaux 
d’un chef-d'œuvre gæthéen et de nous inviter du même coup, de la façon 
la plus persuasive, à le savourer quelque jour dans le texte et in-extenso. 

L'ensemble de ce « Bildungsroman » est présenté comme son héros lui- 
même, c’est-à-dire selon laméthode organiciste, strictement chronologique, 
Et d’abord la Mission théâtrale, que l’on considérait jusqu’en 1910 comme 
perdue, et qui constitue les six premiers livres du roman sous sa forme 
originelle. Idée première, genèse, élaboration, caractéristique générale, 
Là il serait difficile de ne pas se rappeler que le critique est aussi familier 
avec la pensée de Nietzsche qu'avec celle de Gœthe. Belles pages sur 
l'antithèse entre « l’apollinien » et le « dionysien », d’une part le Cosmos 
harmonieux, intelligible à la raison humaine, d'autre part l'élément 
irrationnel, le Démonique. — Suit l’analyse de la mission théâtrale, 
livre par livre. Puis, nous sont exposés le dénouement primitif, les hypo- 
thèses anciennes, l'état actuel de la controverse et l'appréciation du 
critique sur la valeur poétique de l’œuvre. Enfin, les extraits, précédés 
d'un bref sommaire. La célèbre chanson de Mignon y figure, excellem- 
ment traduite, avec les légères variantes de son refrain (1). De même 
la conversation de Wilhelm et du harpiste, avec ses deux lieds profonds, 
avertissements solennels sur la « faute » et la « solitude ». 

Tout l'essentiel nous est dit également sur les Années d'apprentissage, 
et nous sommes renseignés tour à tour sur leur rédaction, la nouvelle con- 
ception d'ensemble, les diverses phases d'évolution de Wilhelm Meister, 
ses expériences chez les comédiens, les confessions de la belle âme, le 
problème, éminemment religieux et en permanence actuel, des rapports 
de la contemplation et de l’action. Tour à tour, nous sont présentés 
divers types d’aristocrates de mérite, et nous parvenons au terme des 
années d'apprentissage : renonciation au théâtre, paternité, entrée dans 
l'Association par affinités électives, passage à l’activité pratique : mariage 
et discipline sociale en vue d’un but élevé. L'idée générale ne saurait 
être mieux mise en évidence que par un sobre rappel des échanges 
d'idées avec Kôrner, Wilhelm von Humboldt et surtout Schiller. Gæthe, 
nous dit M. Lichtenberger, « ne peut se résoudre, pour accroître la portée 
philosophique de son œuvre, à sacrifier ce qui faisait son charme poétique, 


Gæœthe. En ce qui touche Faust, siygnalons encore l'adaptation récente de Louis Forest et 
Charles-Robert Dumas à l'Odton, 

(1) < Rutilent » rend admirablement « glühn», — Au refrain, la gradation s« Gelicbter 
Beschützer, V'ater » n'apparaîtra que plus tard. 
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c'est-à-dire sa liberté et sa souplesse d’allures. » Et dans les Gesprâche 
il appelle « incalculable » cette production, avoue que la clef lui manque 
presque à lui-même et se contente d'indiquer le viatique optimiste général 
de Faust : « Wer immer strebend.., » et « Ein guter Mensch in seinem 
dunkeln Drange... ». Tnutile d'ajouter que la virtuosité de la traduc- 
tion est à la hauteur de la sagacité et de l’érudition critiques. 

Presque un tiers du volume est consacré aux extraits de cette partie 
et cependant nous ne connaissons sur la suivante : les Années de voyage, 
aucun tra vail qui en résume mieux et plus complètement les données. 
En quatre pages, nous savons tout ce qu’il faut savoir de la composition. 
Et voici, concernant l'éthique gœthéenne, comme le second panneau 
du diptyque, dont le premier serait la belle thèse d'H. Loiseau sur 
l'évolution morale (1). Parallèle du renoncement dans Faust et les Années 
de voyage, civisme et socialisme, description de la province pédagogique, 
grandes questions brûlantes d'actualité, rien n’est laissé dans l'ombre. 
M. Lichtenberger rappelle que Gœæthe nous montre comment « on évitera 
la scission dangereuse entre les dirigeants de l’entreprise et le monde 
du travail, à condition que l'aristocratie aille vers le travail manuel et 
que, inversement, le peuple s'efforce vers la culture ». Pour Gœtlhe, « il 
y a identité entre le monde extérieur et le monde intérieur. La nature 
n'a ni noyau, ni écorce, elle est tout en une fois ». — Pour cette partie, 
peu d'extraits, mais les plus significatifs : la religion du respect, la cité 
future, Macarie et sa « sphère armillaire vivante ». 

Nous ne discuterons point ici les idées sociales de M. Lichtenberger 
dans les formules où elles transparaissent, et encore moins celles de Gœthe, 
bien que chacun de nous, il va de soi, garde et réserve son droit d’inter- 
prétation de textes même quasi sacrés et auxquels, du reste, tout le 
monde touche. Disons toutefois que les principes de la religion du respect 
tels que les définit Gæthe sont ceux qui nous émeuvent le plus profondé- 
ment, et nous paraissent répondre le plus judicieusement à la nécessité 
« de spécialisation et d'intégration de l'individu dans la collectivité 
humaine » (2). Respect des supérieurs, respect des égaux, respect des 
inférieurs, les trois ensemble « donnant naissance à la vraie religion, 
car de ces trois sortes de respect résulte le respect de soi-même et de 
celui-ci découlent à leur tour les trois autres ». Qui sait seulement si 
Gœthe, ayant eu le loisir et le goût d'écrire les Années de maîtrise n'y 
eùt point ajouté une distinction nouvelle, faisant plus grande encore 
la part à l'humilité en présence du Mystère, et ajoutant au respect 
pour notre « Prochain connu » le respect pour le « Prochain inconnu », 
faut-il dire « inconnaissable » ? (3). Louis BRUN. 

(1) Les années de libre formation (1749-1794), Paris, Alcan, 1911. — V. en particulier les 
pages 315-367 et 769-778. 

(2) Cf, Hebbel : e hab’ Achtung vor dem Menschenbild ». 


(3) Rappelons que la Afission thédirale de Wilhelm Meister à Eté traduite par Florine 
Halévy et Michel Araaut dans le No 42 des Cahicrs Verts (Bernurd Grasset). 
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JosEr KÔRNER : Romantiker und Klassiker. Die Brüder Schlegel 
in ihren Beziehungen zu Schiller und Gœæthe. Berlin, Askanischer Verlag, 
1924. In-89, 240 pp., 7,50 mk. 

On pourrait croire, sur la foi du titre, qu'il est traité dans ce livre des 
romantiques et des classiques en général. Ce serait une erreur. Le sous- 
titre fixe exactement les limites de l'étude qu’à entreprise M. Kôrner. 
Elle a pour objet les relations des frères Schlegel avec Schiller et avec 
Gœæœthe. Ces relations sont de deux ordres. D'une part, les frères Schle- 
gel ont connu personnellement les Dioscures et traité avec eux des ques- 
tions matérielles. D’un autre côté, ils ont eu, en leur qualité de roman- 
tiques, avec les classiques Schiller et Gœthe des démêlés littéraires et 
esthétiques. Si l’on considère de plus que ce sont quatre personnages 
dont il importe de connaître ce que chacun d’eux a pensé et dit des 
autres, on se rendra compte que la confusion de l'exposé était un écueil 
difficile à éviter. M. Kôrner ne s’y est point heurté. Son étude est très 
bien disposée et très claire. 

Négligeant d'entrer dans une discussion du grand problème -- si sou- 
vent abordé — des divergences qui séparent le romantisme du classicisme, 
s'épargnant même une histoire de l'évolution des théories romantiques, 
M. Kôrner, sans s'abstenir de toucher à ces points, s’est surtout attaché à 
retracer une histoire chronologique des relations des deux chefs de l’école 
romantique avec Schiller et Gœthe. Puisant dans des sources inédites, 
il a pu, en quelques endroits, préciser plus exactement qu'on ne l'a fait 
jusqu'à ce jour, l'attitude des Schlegel. Comme M. Kôrner est, par ailleurs, 
parfaitement informé de toute la « littérature » de son sujet, il lui a été 
possible de le traiter à fond. On suit avec intérêt l’évolution des senti- 
ments réciproques des deux groupes de personneges depuis le jour où 
Schiller et Gœthe font un accueil sympathique à Guillaume Schlegel, 
plus réservé — de la part de Schiller surtout — à Frédéric, jusqu’à la 
brouille définitive de Schiller avec les deux frères et au refroidissement 
qui, vers 1804, caractérise les relations de Gœthe avec Guillaume. 

Pour l’histoire littéraire et pour la biographie des quetre personnages 
étudiés, le livre de M. Kôrner constitue un moyen d'étude important. 
On y découvre les raisons de l’inimitié irréductible de Schiller pour Fré- 
déric et, par incidence, pour Guillaume, Les causes de l'attitude ondoyante 
de Gœæthe envers Frédéric et surtout envers Guillaume sont analysées 
avec soin. Les torts des uns ct des autres — tous en ont eu — sont mis en 
évidence. Après une lune de miel, après que classiques et romantiques 
eurent tiré profit d’un avantageux commerce intellectuel, survinrent 
les inévitables froissements. Avec Schiller la rupture fut proimpte, écla- 
tante, irrémédiable. Avec Gaœthe, les choses traînèrent en longueur. 
On sait que Frédéric s’acquit des titres à la faveur du grand poète par 
l'admiration qu'il professa pour le W'i/helm Meister, Guillaume par 
l'éloge enthousiaste qu'il fit d'Hermann et Dorothée, tous deux par les 
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louanges qu'ils prodiguèrent dans leurs Cowrs de littérature à la poésie 
lyrique de Gœthe. En revanche, la tragédie Zon de Guillaume et l’A/ar- 
kas de Frédéric furent représentés au théâtre de Weimar par les soins 
bienveillants de Gœthe, alors directeur de cet établissement. 

Puis des fissures se produisirent dans ce parfait accord, De part et 
d'autre on se plaint de manques d'égards. L'un n’a pas été loué suffi- 
samment, l’autre ne l’a pas été du tout. La Fille naturelle de Gœthe a 
été passée sous silence dans les Leçons sur l’art dramatique de Guillaume, 
le nom des Schlegel ne paraît pas dans le IXe livre de Poésie et vérité ; 
Gœthe n’approuve pas les tendances néocatholiques des deux 
frères, ceux-ci s’indignent du paganisme de l’auteur des Affinités élec- 
fives; Frédéric traite Gœthe de « vieux bonhomme » (der alte Kerl) 
et Dorothée, sa femme, renchérissant, déclare tout net qu’il est retombé 
en enfance. De son côté, Gœthe accuse les Schlegel de déloyauté et même 
de pis. 

Le plus curieux, en cette affaire, c'est la méprise qui fut commune 
à tous. Après avoir condamné Schiller et porté Gœthe aux nues, les 
Schlegel, surtout Frédéric, finirent par s’apercevoir que l'idéal esthé- 
tique de Schiller se rapprochaït sensiblement du leur, alors que le « païen » 
Gœthe n'avait que peu de points communs avec leur doctrine. Quant à 
Schiller, il n’aperçut pas ce qu'il y avait de neuf et de fécond dans les 
conceptions des Schlegel. Gœæthe fut plus avisé ou plus habile. 11 ne rompit 
jamais en visière aux deux chefs de l’école nouvelle, M. Kôrner termine 
son attrayante étude en faisant remarquer que si Schiller connut peu 
la faveux du public dans les premières années du XIX® siècle et si, par 
contre, Gœthe en ce même temps devint le poète indiscuté de l'Alle- 
magne, c'est aux jugements portés par les Schlegel qu'est due cette 


inégalité de traitement. F. PIQUET. 


GOTTFRIED SALOMON : Das Mittelalter als Ideal in der Romantik. 
München, Drei Masken Verlag, 1922. In-80, 127 p. 


Le titre de cette publication promet beaucoup. Une des œuvres 
positives des romantiques allemands a été la réhabilitation du moyen âge. 
Ils ont fait plus que la réhabiliter. Ils l'ont idéalisé. Dans quelle mesure 
leur idéalisation le déforme-t-il ? Cette question attend encore l'étude 
détaillée et impartiale dont elle est digne. M. Salomon déclare lui-même 
que sa plaquette n’est qu’une préface. Cette préface même est si morcelée 
qu’elle ne donne, sur quelques-uns des aspects du problème envisagé, que 
des aperçus extrêmement fragmentaires, dont le choix et la succession 
kaléidoscopique sont insuffisamment justifiés. Ces aperçus d'ailleurs 
sont en eux-mêmes souvent intéressants. 

L'auteur s'inspire de la théorie de Nadler, et part de l’idée que le 
premier romantisme a été une renaissance du germanisinme chrétien dans 


: ee pen au 
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la Prusse de l'Est, pays qui, n'ayant pas été atteint dans les premiers 
siècles de notre ère par la civilisation romaine, n'avait pu et ne pouvait 
pas participer organiquement et effectivement aux restaurations succes- 
sives de l’humanisme classique méditerranéen. Ce que cesthéories géné- 
rales, même si le principe en est juste, ont d'aventureux quand on les 
applique avec trop de parti pris, apparaît bien dans un des raisonne- 
ments de M. Salomon. | 

Pages 49 et 50 il pose en fait que si le romantisme, de spécifiquement 
prussien qu’il aurait été à l’origine, est devenu universellement allemand, 
c'est une conséquence de son transfert de Prusse en Autriche. Or ceux 
qu'il considère comme les agents de cette universalisation du romantisme 
sont Novalis, Frédéric Schlegel et Adam Müller. Il reconnaît lui-même 
que l'explication ne vaut pas pour Novalis, qui n’a jamais séjourné en 
Autriche. Mais Frédéric Schlegel ne s’y rend, en 1808, qu'après sa con- 
version formelle au catholicisme, conversion vers laquelle il s’achemine 
dès 1802-1803, à Paris et à Cologne, et à ce moment sa doctrine finale est 
déjà constituée dans ses traits essentiels, comme en témoignent les Philo- 
sophische Vorlesungen datées de 1804 à 1806 et les articles publiés de 1803 
À 1809. Quant à Adam Müller, ses idées sur l'Etat et sur l’Église sont 
aussi à peu près arrêtées en 1809, année où il publie les Elemente der 
Staatshkunst, et à cette date il n’a guère encore séjourné à Vienne que le 
temps d’y faire consacrer sa conversion au catholicisme, préparée dans 
sa retraite en Pologne prussifiée. Il est naturel que la philosophie de 
ces convertis ait été mieux accucillie dans l'Autriche catholique que 
dans la Prusse protestante, mais en attribuer la genèse et les caractères 
à ce que l’auteur, dans une de ces formules abstraites qu'il affectionne, 
appelle die Verlagerune des Kulturakzents von Preussen nach Osterreich, 
me paraît une application bien arbitraire de la critique « topogra- 
phique ». 

Les premiers de ces aperçus, sur la sculpture et la peinture, sont ultra 
soinmaires. Les derniers, consacrés aux rapports entre les romantiques 
convertis et la politique de la Restauration, sont moins rapsodiques 
et plus cohérents. I/'auteur a raison, selon moi, de dénoncer le parti pris 
de la critique libérale, qui a confondu dans un ressentiment indistinct 
ces romantiques et Metternich. Mais il me semble aller trop loin dans son 
plaidoyer quand il déclare que ces restaurateurs ne reconnaissent pas 
la légitimité de la royauté héréditaire. Sans faire de celle-ci un principe 
absolu, Frédéric Schlegel, comme Novalis, estime que l’hérédité est pré- 


férable à l'élection parce qu’elle protège mieux le pouvoir contre les 


compétitions et les critiques dissolvantes. En revanche il me paraît 
inexact de distinguer des romantiques ceux que M. Salomon, à la suite 
de Dusch, appelle les historisch Liberale, pour la raison qu’ils réclament 
ue représentation du peuple conforme aux droits traditionnels des 
diverses classes (S/änie). Gôrres n’est pas le seul à demander que ces 
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droits acquis soient maintenus, et non pas seulement maintenus mais 
étendus de manière à assurer aussi la représentation des artisans et des 
paysans. Frédéric Schlegel et Adam Müller, au moins dans ses Elemente 
der Staatskunst, ne sont guère moins nets à cet égard. Le romantisme, 
en évoluant d'un individualisme révolutionnaire à un traditionalisme 
communautaire, a gardé assez de son sens du dynamique pour rester 
hostile à tout absolutisme, | I. ROUGE. 


J. G. FICHTE : Briefwechsel. Kritische Gesamtausgabe gesammelt 
und herausgegeben von HANS SCHULZ. Bd I-II. Leipzig, Haessel, 1925. 
2 vol. 

Fichte, bien qu'il en eût, à plusieurs reprises, manifesté l'intention, 
n'avait pu s'astreindre à tenir un journal régulier de son existence. Sa 
correspondance est donc la seule source où l’on puisse directement puiser 
les renseignements propres à nous éclairer, non seulement sur les événe- 
ments de sa vie, mais sur ses projets, ses travaux, ses œuvres, l’histoire 
de sa doctrine et de sa vie intellectuelle. De bonne heure on se rendit 
compte de l'intérêt primordial qu'il y avait à réunir cette correspori- 
dance dispersée un peu partout. La deuxième partie de l’ouvrage consacré 
à son père par G. J. Fichte comprenait surtout cette correspondance 
dont une partie avait pourtant été insérée dans la première. En 1862, 
Moritz Weinhold publia en outre 48 lettres de Fichte et de ses parents. 
Puis d’autres lettres virent peu à peu le jour et furent publiées isolément. 
Mais on ne possédait encore qu'une partie de la correspondance de Fichte ; 
en outre, l'édition publiée par son fils était incorrecte. Il était devenu 
nécessaire, non seulemetit de compléter les recueils antérieurs, mais 
encore de rectifier les nombreuses erreurs de lecture qui leur enlevaient 
une grande partie de leur valeur documentaire. C’est cette tâche qui a 
été confiée à M. Hans Schulz, spécialement qualifié par sa publication 
antérieure : Fichte in vertraulichen Briefen seiner Zeitgenessen, 1923. Ayant 
voulu, avant toutes choses, établir un texte d’une correction aussi par- 
faite que possible, l’auteur s’est abstenu d'y ajouter des notes expli- 
catives, qui se trouvent, pour la majeure partie, dans cet ouvrage anté- 
rieur et aussi dans celui de Fritz Medicus: Fichtes Leben, 2. Aufl., 1922, 
auxquels il renvoie toutes les fois que c’est nécessaire. 

Ce recueil n'est pas complet, et ne pouvait l’être, car de nombreuses 
lettres se trouvent encore entre les mains d’inconnus que l'appel de 
l'éditeur n’a pu atteindre ou convaincre. M. Schulz espère que la présente 
publication agira à la manière d’un aimant, et fera sortir peu à peu de 
leur retraite toutes les lettres qui se dissimulent encore. Il espère que son 
travail sera un stimulant et provoquera des recherches nouvelles. Il 
constate que dès maintenant, grâce à lui, des questions importantes con- 
cernant Fichte pourront être étudiées avec plus de précision et, sinon 
résolues, du moins conduites plus près de leur solution. Léon Mis. 
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OTrro KOHLMEYER : Hyperion. Eine pädagogische Hôlderlinst udie. 
Frankfurt a. M., Moritz Diesterweg, 1924. In-89, VI-118 p. 


L'auteur du présent ouvrage est déjà connu de nos lecteurs par son 
étude sur « la pravince pédagogique dans les Années de voyage de Wilhelm 
Meister », la première d’une série où seront examinées successivement 
les systèmes, ou du moins, si ce mot paraît trop prétentieux, les opinions 
pédagogiques des grands poètes allemands que l’on a jusqu'ici, bien à 
tort, à peu près entièrement négligés dans l’histoire de la pédagogie. Ces 
deux études «inaugurales » seront suivies d'ouvrages sur Rosegger et 
Nietzsche en tant qu’« éducateurs ». Avec celui que Th. Graf fit paraître 
en 1020 sur Gottfried Keller éducateur, on aura ainsi un premier et déjà 
important appoint à l’histoire de la pédagogie ; l'impulsion donnée par 
M. Kohlmeyer donnera naissance, il le croit du moins fermement, à de 
nombreux travaux du même genre. 

I] ne nous dissimule pas d’ailleurs que son exposé des idées péda- 
gogiques exprimées par Hôlderlin dans Hype:'nn n’est pas entièrement 
désintéressé. Arrivé au terme de ses recherches, il se demande si, et dans 
quelle mesure, ces idées peuverit être utilisées par l’école allemande 
nouvelle qu'il s’agit de fonder, pour cette école « unique » ou plutôt 
« u‘tifiée » (Einheitsschule) dont, en Allemagne aussi, on attend les plus 
heureux effets. Sa conclusion est nettement en faveur de l’utilisation 
pratique, et jusque dans certains détails, des conceptions pédagogiques 
de Hôlderlin. Ne pas bénéficier de ses précieux enseignements serait 
une négligence impardonnable. L'idéalisme d’'Hypérion, sous un vêtement 
grec, est spécifiquement allemand, et doit inspirer l’école future; de même 
son sentiment religieux, si profond, si intime, et son patriotisme ardent. 
Enfin, la langue même du roman a une valeur pédagogique incompa- 
rable, comme modèle de prose rythmée qui peut être mise à côté des plus 
belles pages des littératures étrangères et les supplanter dans l’ensei- 
gnement à tous les degrés. 

Ouvrage consciencieux, intéressant, atile. On regrettera que l’auteur se 
laisse emporter par sa tendance, exagérément nationale, jusqu'à parler 


du « sadisme de-nos oppresseurs » (p. 111). 
L. M. 


PETER RICHARD ROHDEN : Die Hauptprobleme des politischen Den- 
kens von der Renaissance bis zur Romantik. Berlin, Deutsche Verlags- 
gesellschaft für Politik und Geschichte. 1925. In-80, 75 p. 


Ce qui peut intéresser les germanistes dans cet opuscule, ce sont 
surtout les pages de la fin où l’auteur esquisse l'attitude politique des 
romantiques allemands sous la Restauration. Il l'explique à la fois par 
les événements historiques qui exercent du dehors leur pression, et par 
un double principe intérieur : d’une part l'instinct sociable et dans une 
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certaine mesure social qui coexiste dès l’origine chez ces romantiques 
avec leur individualisme, d’autre part l'excès même de cet individua- 
lisme, le désarroi auquel aboutit naturellement le subjectivisme outran- 
cier, qui leur fait à la longue éprouver le besoin de trouver en dehors 
d'eux une réalité objective superindividuelle sur laquelle ils puissent 
s'appuyer. Cette réalité, ils la trouvent dans les grandes institutions 
sociales : famille, classes, nation ou Etat, Eglise, et leur sens de l’orga- 
nique les porte à distinguer dans ces corps des organes aux fonctions 
hiérarchisées, dont le jeu, d’après eux, laisse aux individus plus de liberté 
réelle que n'en comporte le mécanisme atomistique des systèmes dits 
rationnels. Leur doctrine est plus libérale que celle de Metternich, mais . 
s'est prêtée à l'emploi que celui-ci en a fait au profit de la politique 
oppressive. 

Ces indications, forcément très sommaires étant donné le caractère 
général de l’opuscule, me paraissent judicieuses et justes. Elles sont for- 
mulées d’une façon très nette et très claire. Toute l’étudce d’ailleurs est 
noutrie de faits et d'idées, I. ROUGE. 


KURT BORRIES : Die Romantik und die Geschichte. Studien zu 
romautischen Lebensform. Berlin, Deutsche Verlagsgesellschaîft für 
Politik und Geschichte, 1925. In-12, 235 p. 


Les critiques spécialisés dans l’étude du romantisme allemand trou- 
veront ici quelques rapprochements intéressants entre les idées de Fréd. 
Schlegel, Novalis, Schelling et Ranke sur la conception de l’histoire. 
Ils tireront parti de quelques remarques ingénieuses de l’auteur sur le 
subjectivisme romantique. Maïs ils regretteront, je pense, comme moi 
que dans son ensemble et dans ses divers chapitres ce petit livre ne soit 
pas plus homogène, plus consistant et plus clair. L'auteur juge très 
sainement les défauts du romantisme, 11 ne s’est lui-même pas assez 
gardé de l’abus des abstractions obscures et de la confusion qui résulte 
du manque de cohérence. LR. 


ELEONORE RaAPP : Die Marionette in der deutschen Dichtung vom 
Sturm unch Drang bis zur Romantik. Leipzig, Lehmann und Schüppel, 
1924. In-8, 53 p. | 

Dans cette plaquette sont mentionnés la plupart des faits et cités la 
plupart des textes qui témoignent de l'intérêt que le théâtre de marion- 
nettes a excité en Allemagne à la fin du XVIIIe et au commencement 
du XIX° siècle. 

Le rationalisme de l’Aufklärung, dédaigneux de tout ce qui ne s'ac- 
corde pas avec le naturel, le bon sens et le bon goût tels qu'il les conçoit, 
avait méprisé ce théâtre artificiel et souvent trivial. Le Siurm und 
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Drang s'en éprend comme de toutes les formes de l’art populaire, mais 
Gœæœthe seul en tire vraiment parti, dans son Moralisch politisches Pup- 
penspiel de 1774. Les romantiques eux aussi en tiennent compte, en 
particulier Tieck dans sa jeunesse. À l’époque où il considère le monde 
extérieur tantôt comme une mouvante fantasmagorie que l'esprit se 
donne, tantôt comme un mécanisme rigide commandé par une puissance 
malveillante, il voit dans ce que ces figurines ont d’irréel un symbole 
de l’irréalité de l'univers, dans ce qu'elles ont d'automatique un symbole 
de la fatalité, dans le contraste entre cet automatisme irréel et l’orga- 
nique souplesse de la réalité un moyen d'ironiser la vie. 

L'auteur ne se contente pas de grouper des faïts et des textes qu'il 
est utile de trouver ainsi réunis. Elle les explique, psychologiquement 


et philosophiquement, par des commentaires ingénieux. 
I. KR. 


Paixipp LERSCH : Dor Traum in der deutschen Romantik. München, 
Hochschulbuchhandlung Max Hueber, 1923. In-89, 70 p. 


Aux yeux du subjectivisme romantique conséquent, le monde ex- 
térieur, produit de l’imagination‘créatrice subconsciente, n’a pas plus 
de réalité que nos rêves, et il y a dans nos rêves, affranchis du cadre 
et des compartiments tracés par les besoins du corps et les nécessités de 
la pensée rationnelle, plus de vérité que dans la conception vulgaire de 
l'univers visible. Le rêve joue par suite un rôle important dans la philo- 
sophie et dans l'œuvre poétique des romantiques. Ils ont noté beaucoup 
d'observations sur le rêve et la rêverie ; ils ont dégagé de ces observa- 
tions des théories ; ils en ont fait de nombreuses applications dans leurs 
poésies, dans leurs récits, dans leur théätre. Il serait intéressant de cher- 
cher dans quelle mesure leurs idées sur ce point s'accordent avec celles 
de la psychologie et de la philosophie actuelles. Ce n’est point là ce que 
s'est proposé l’auteur de cette étude, bien qu'il lui arrive de tenir compte 
d’un des ouvrages de Freud (p. 12). M. Lersch s’installe dans la pensée 
romantique elle-même, et la montre telle qu’elle se présente en parti- 
culier chez Novalis (p. 22-25, 47-48, 50-52), Tieck (p. 25-28, 40-47, 57-65), 
Kleist (p. 35-38), Schubert (p. 29-34), avec quelques apeiçus sur les deux 
Schlegel, Schleiermacher, Herder et Jean Paul. 

Il part d’une définition du romantisme justifiée, et que l'allemand 
permet de formuler en une antithise plus ramassée que ne comporte 
le français : Die Romantiker strebten danach, die Welt nicht als Gegen- 
stand zu ersreifen, sondern als Zustand zu erleben : les romantiques visent 
non à percevoir le monde comme ohjet, mais à le vivre en eux-mêmes, 
dans des états subjectifs et affectifs. Le rêve est par excellence un sem- 
blable état. Sujet et objet r'y sont pas réellement distincts, puisque la 
vision perçue est la création du sujet qui perçoit. Cette vision est plus 
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saturée de sentiment que celle qui s'impose aux yeux dans l’état de 
veille. Les images qui la constituent et leurs combinaisons sont affran- 
chies des lois du monde physique : pesanteur, impénétrabilité dans 
l’espace, succession dans le temps, causalité rigoureuse. Tout peut s’y 
associer, s’y mêler et s'y confondre dans une compénétration spatiale 
et temporelle indistincte, ou s’y transformer, en dépit des lois naturelles, 
par des métamorphoses où familier et merveilleux se fondent l’un dans 
l’autre. Dans ce libre jeu, l’esprit humain, au jugement des romantiques, 
remplit mieux sa fonction créatrice que dans l'élaboration conceptuelle 
factice des données de sens grossiers et abusés; il participe ici plus direc- 
tement à l’activité spirituelle démiurgique, dont l'univers est le prc- 
duit toujours renouvelable et perpétuellement renouvelé. Ilen pénètre 
donc mieux le secret. 

C’est dans la pensée de Novalis que cette conception a le plus d’homo- 
généité et de cohérence, et c’est dans son œuvre que le rêve a le plus le 
caractère d'une anticipation euphorique de la vérité cachée. Chez Tieck, 
dans sa jeunesse, le conflit entre sentimentalisme et rationalisme, et les 
troubles qui en sont la conséquence, se traduisent par des rêves-cauche- 
mars, ou par des réveils qui mettent en opposition, douloureuse ou iro- 
nique, la molle douceur du rêve et la dureté du réel. 

La distinction entre l'Aufklärung et le romantisme par laquelle cette 
étude débute est assurément exacte. Cependant, sur ce point comme 
sur tous les autres, il conviendrait de tenir compte davantage de ce qui 
à travers tant de différences apparente entre eux les hommes. L'auteur 
attire utilement l'attention (p. 5-6) sur l'intérêt que le Magazin zur 
Erfahrungsselenkunde, qui est un des organes du rationalisme berlinois 
dans les années 1783 à 1795, témoigne pour ces phénomènes irrationnels. 
11 serait bon de rappeler au moins aussi que dans la vie et la pensée de 
G. C. Lichtenberg le rêve tient une place importante. 

Tous ces faits sont clairement définis, et commentés dans un esprit 
sagace. Le classement pourrait en être mieux ordonné. 1. KR. 


JoSEPH PAPESCH : Das Fegefeuer des Deutschen Theaters, Karl 
Rauch, Dessau, 1925, 93 p. 


Petite brochure extrêmement riche de contenu. Quant au ton, nous 
nous attendions à peu près à la manière pathétique, emphatique de 
Wilhelm Schäfer. (1). Nous redoutions grandiloquence, phraséologie, 
enflure. Le début de l’annonce de l'éditeur n'avait fait, sous ce rapport, 
que confirmer notre défiance (2). La suite, à vrai dire, nous plaisait mieux : 


(1) On se rappelle ses dithyrambes dans la Frankfurter Zeitung À la fin des hostilités, et 
son Deutschland vient de paraître chez Karl Rauch, 

(2) « Wunderbar grob und vôüllig unliterarisch, unintellektuell, wird hier Stellung zu det 
schmerzlichen Frage deutscher Szene,deutschen Theaters urd seiner Wiedergeburt genonrnimen, 
dass einem das Herz im Leibe lacht s. 
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pas de propositions de réformes, pas de programme sensationnel, pas de 
fondation de ligue nouvelle, nulle innovation stylistique, mais « d’abord 
une critique impitoyable du drame psycho-analytique, ciseleur érotique 
du cerveau et des nerfs, puis quelques bonnes gifles bien méritées et appli- 
quées à la clientèle du théâtre allemand moderne ». Papesch pose enfin, 
simple et rude, le dilemne que voici : ou bien les Allemands achèveront 
de perdre le sens de leur tradition nationale, respectueuse des ancêtres 
et des dieux, et alors, qu'importe leur théâtre ? Ou, au contraire, dans le 
grand combat entre Occident et Orient, ils prendront fortement cons- 
cience de leur mission de « peuple du milieu », de « Mitteleuropa » et 
alors, en même temps que leur peuple, leur théâtre sera sauvé. Ici les 
grands mots, les « Schlagwôrter » reparaissent, presque intraduisibles, 
tant ils font spécialement partie du jargon germanique raciste (1). En 
fin de compte, réutilisation des fusées schillériennes : « Indigne est la 
vation qui ne sacrifie pas tout à son honneur », « Et si vous ne misez pas 
la vie, jamais la vie ne vous sera acquise ». Qui ne songerait au grand 
bouquet d'artifice nietzschéen préparant l’apothéose du surhomme 
pangermaniste ? Mais de tout cela, précisément, nous sortons d'en 
prendre. Le décor a flambé, et les spectateurs survivants errent à tâtons 
dans les décombres. N’acceptons donc ces recettes que sous bénéfice 
d'inventaire et avec toutes les précautions qui conviennent. 

Il n'empêche que l’opuscule conserve une réelle valeur. À le par- 
courir, on s'aperçoit vite que Papesch a, en effet, une expérience directe 
des choses du théâtre, non seulement en tant qu’auteur, mais comme 
critique. Il a lu plus de quinze cents pièces modernes et nous l’affirme 
deux fois (p. 6 et 80). Il utilise avec zèle l’abondante bibliothèque 
de Graz, toute la littérature des spécialistes dramatiques. Il sait consul- 
ter manomètre et microphone pour mesurer et sonder l’« esprit du temps ». 

Sa profession de foi initiale est « vôlkisch » et si l'on peut dire, supra- 
nationaliste. Les soixante-dix millions d’Allemands d'aujourd'hui ne sont 
pas, à sou gré, suffisamment nationaux ». Parlez-lui des Italiens, des 
Français, des Anglais ! « Die tragische Unfertigkeit des deutschen Wesens 
spiegelt sich wieder in der Unfertigkeit des deutschen Theaters ». Ne 
discutons pas son raccourci historique : Gottsched, Jessing, Schiller, 
Gœthe, Kleist, Grillparzer, ni son appréciation des romantiques, des 
jeunes Allemands et des Raupach, Kotzebue, Iffland. Mais où veut-il 
en venir ? À la constatation que, tandis que Grèce, Espagne, France, 
Angleterre possèdetit un théâtre national, l'Allemagne ne dispose que 
de personnalités dramatiques. « Des arbres, pas de forêt ! » 

T'en tient, du reste, pour le XVIIIe siècle. Le XIXe lui paraît déchoir. 
Papesch met Hebbel à peu près sur le même pied que Ludwig, Grabbe, 


(1) « Gesundes Theater, würdiges Theater, kultisches Theater ist ihm allein das heroische, 
das heisst ihm also die Szene der grossen Gesinnung, Kampfes mit Gôttern und Teufeln, 
Bejahung des Kämpferischen, Ubherwindung des Todes durch den heldischen Einsatz des 
Lebens ». 
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Bûchner et Griepenkerl. Puis, comme s'il se rendait compte lui-même 
de l'injustice, du ton trop péremptoire et des sentences trop catégoriques, 
il atténue ainsi : Hebbel n’a fait que pressentir le siècle de la technique, il 
ne pouvait l’embrasser du regard, et partant, le dominer. Sévérité plus 
grande encore pour le drame post-hebbélien. Papesch déclare lui-même 
(p. 20),avec un mélange de brutalité et de regret, qu'on ne saurait s’en 
étonner. Il conteste à Gerhart Hauptmann le don proprement dramatique. 
I] raille cet « ewiges Suchen und nicht finden », qui lui paraît constituet 
le drame moderne depuis Shakespeare et Molière et il déplore que le 
champ soit si infertile aux ingénieuses entreprises des Meininger, Brahm, 
Schlenther, Reinhardt, Jarno. 

Les contemporains ne sont guère pour lui que des « Eintagsfliegen ». 
Il ne rend qu’un hommage bref et dédaigneux aux chefs de ceux qui pro- 
testent et veulent des réformes : Ibsen, Strindberg, Hauptmann, Wede- 
kind. I1 liquide les « Modernes » encore plus sommairement que ne le font 
Bartels, Diebold et Robert Arnold. Il se défend d’abord de vouloir don- 
ner des noms, mais il répète ensuite, trois fois en trois pages, la liste : 
Hasenclever, Sternheim, Kaiser, Heinrich Mann, Unruh, Toller, Güring, 
Werfel, Bronnen, Brust. Il marche ensuite à l’assaut des snobs, de l’école: 
Stefan George, Maeterlinck, Hofmannsthal, d’Annunzio, Borchardt, 
Ernst Hardt, Stucken, Vollmæller, Zweig, Werfel (1). Il loue leur virtuo- 
sité formelle, mais fustige leur dilettantisme ennuyé, leur érotisme blasé. 
Bartels avait déjà chargé à fond le « sensationalisme ». Papesch dégaîne 
à la fois contre le public des « tantièmes » et ses favoris : Heyse, Fitger, 
Dahn, Wilbrandt, Sudermann, Stucken, Hardt, Schnitzler, Hofmanns- 
thal, Zweig, Lublinsky, Sternheim, Vollmæller, Kaiser, Hasenclever, 
Werfel, Beer-Hofmann, Toller, Brust. Certains, on le voit, déjà quatre ou 
cinq fois nommés dans son palmarès à rebours. 

Ce qu'il dit (p. 35) de la tragédie historique moderne est bien mince 
et mérite d'être confronté, par exemple, avec le témoignage, pourtant auto- 
risé aux yeux de Papesch, du Jahrbuch für Drama und Bühne.Le reproche 
essentiel qu’il adresse aux Kaiser et aux Steinheim, c’est de n'avoir vu 
de l'ère capitaliste que les extériorités et, pour ainsi dire, les grimaces, de 
ne pas avoi: pénétré jusqu'aux arcanes motrices de la Grande Entreprise. 
Le drame religieux des modernes ne trouve pas non plus grâce à ses yeux, 
malgré mention honorable à Weismantel, Dietzenschmied, Pulver, Sorge, 
Stach, Mell. Papesch demande la grande sincérité, Force et Santé, l’air 
pur des Alpes sans l’alpinisme, les hauteurs vierges du Tyrol, de Styrie (2). 
Depuis les classiques, tout n’est que décadence et dégénérescence. Il 
reprend à son compte la déclaration fameuse de Gœthe à Eckermann 
sur les anciens, vigoureux, frais et sains; mois tandis que Gœthe leur 
oppose les romantiques qu'il traite de « malades », pour Papesch « roman- 


(1) Cf. p. 26, 28-30, 45. 
(2) 38-471 et 84. 
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tisine » et « héroïsme » vont de pair. Autrement dit, Papesch veut un 
romantisme sain, héroïque. 

Il exécute les auteurs légers : Blumenthal, Fulda, Schnitzler, Bahr, 
Sudermann, Salten, Auernheimer et conspue le problématisme érotique 
de l’adultère dans les Gesellschaftsstücke de Vienne ou de Berlin. Les 
isolés l’intéressent. Il en distingue trois groupes : les morts (Rosenow, 
Stavenhagen, Gôtt, Lautensack), les sérieux (Paul Ernst, Schmidtbonn, 
Wilhelm Scholz, Johst, Eulenberg, Hans Franck, Lauckner, Brecht), et 
les jeunes à promesses (Tagger, Edschmid, Gœtz, Schirmer, Speyer, 
Mohr). On voit que nous donnons quittance à Papesch de chacune de 
ses affirmations. Car ce sont ses affirmations surtout qui nous importent, 
bien plus que ses dénégations et vitupérations. Mais lorsqu'il loue, il 
n’appuie guère, tandis que pour la diatribe et l’anathème, il se montre 
inlassable. Ce qu'il a à cœur, c’est de contester le talent dramatique de 
Karl Hauptmann, Georg Kaiser, Kornfeld, Schickele, Werfel, Hasen- 
clever, Sternheim, Toller, Bronnen, Heinrich Mann (1). Et il redonne sans 
cesse la liste des classiques (p. 13-14, 40, 46, etc.). Si Hebbel n’y figure pas, 
ce n’est pas par omission. Papesch tient expressément à le ranger avec 
Ludwig et Büchner. Nous le répétons parce qu'il le répète et y insiste (2). 
Il consent, par contre, à louer en passant les meilleures productions des 
Bjôrnson, Ibsen, Strindberg, Anzengruber, et surtout de Wedekind, 
‘Hauptniann, Ruederer, Thoma, Schônherr. Théâtre d'affaires et public 
de théâtre sont renvoyés dos à dos. Papesch se flatte expressément de 
porter sur ce public une sentence d'anéantissement, «ein niederschmet- 
terndes Urteil» (3). Nous nous garderons d’y contredire. Mais ily a 
quelque confusion dans seslistes de petits hommes et qui clignotent. 
Après les modernes, il remonte aux équipes de Bâäuerle, à Birchpfeiffer 
et Iffland (4). 

Tel public, tel théâtre ! Quels sont les personnages du théâtre alle- 
mand moderne ? Non point, comme il conviendrait à une époque de pro- 
digieux essor technique, les héros du travail, mais presque exclusivement 
des oisifs et des malades, ce qui est tout un. L'ouvrier au théâtre est une 
caricature de convention. Le patron au théâtre est une sorte d'ogre, 
sans vérité totale. Les poètes ont perdu la grand'route en cessant de dis- 
tinguer l'essentiel de l'accessoire. L'élite intellectuelle est malmenée par 
l’engrenage, détruite ou aigrie (5). En vain, quelques protestataires 
isolés : Hebbel, Ludwig (6). L'issue de cette déchéance galopante sera 
régénération ou mort. Oswald Spengler aurait tout à fait raison s’il inti- 


(r) Certains cités pour la cinquième, sixième ou septième fois, p. 45. 

(2) Cf. p. 16, 18, 20, 46, etc. 

(3) P. 46 ss. 

(4) P. 40. 

(s) P. 52: Wie gerade bei den Besten der heisse Siun sichin Trübsinn, Hass oder Frecbheit 
umwandelit », 

(6) P. 53. — Ici, quelque répétition ; cf. p. 18. — Autre exemple de rabächage : p. 51 et 6;. 
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tulait sa Fin de l'Occident : Transformation de l'Occident. Le bilan des 
pontifes de la politique et de l’art est un formidable passif, Trêve de 
spéculation et de philosophie. Les valeurs éternelles sont : Travail et 
Fécondité. Il faut se refuser, du reste, à reconnaître dans le drame alle- 
mand contemporain le véritable miroir de notre époque (1). Depuis Haupt- 
mann s’est perdue la foi en la Victoire et en la Récompense, La libération 
viendra de l’héroïsme romantique (2). 

Peuple et public de théâtre se conditionnent réciproquement : pour 
avoir un théâtre héroïque, formons des héros ! Pour cultiver des héros, 
ayons un théâtre héroïque ! Mais c’est le théâtre qui est le serviteur, non 
le peuple. Au lieu de s’inféoder à Mammon, à lui de le mater | Le goût 
moderne, perverti, dépravé, prohibe l’héroïsme et exalte l'érotisme. 
Brûlons ce que nous adorions, et inversement | Mais comment s’opérera 
la conversion ? Invectiver n’est point expliquer et il ne suffit pas de procla- 
mer l'avènement du «Travail industriel allemand » pour en assurer 
l'unité, et abolir les conflits qui mettent aux prises patrons et ouvriers. 
Faisons remarquer à Papesch que si le temps des Weber est déjà périmé, 
. l'époque de l’absolut isme impérialiste ne l’est pas moins. Il ne nous est pas 
plus loisible de revenir aux temps de l’invincible Armada, de Louis XIV 
et de Napoléon qu'à ceux des tisserands silésiens. Les deux mondes se 
heurtent aujourd'hui de façon différente, leur opposition éclate toujours, 
évidente, au paroxysme. Papesch concède que le prolétariat livre quoti- 
diennement un « combat héroïque », mais le livre-t-il avec ou contre ses 
maîtres ? Papesch est d'avis que le prolétariat doit conserver ses conquêtes, 
ses organisations, et qu’une réaction serait absurde, mais il s’enferme, 
d'autre part, en un fatalisme tout hégélien (3). En même temps qu'il se 
déclare partisan d’une sorte de « bloc des gauches » au théâtre, il ne cesse 
de décocher des coups de pied au socialisme. 

Son socialisme paraît singulièrement voisin de celui du Père Franz 
Xaver Braun dans ses articles de la Germania. Mais, pour en revenir à 
ses conclusions, Hasenclever, Sternheim, Kaiser, Werfel, Bronnen, ne 
sauraient cependant être tenus pour boucs émissaires du genre humain pas 
plus, que les Schlagworte : Héroïsme, romantisme, combat, victoire, cœur, 
n’ont vertu, à eux tot seuls, de panacée. Gœthe a d’abord exalté, 
puis mis au point la devise y:#00$ xai rpar!ôe. Finalement, Papesch 
sent lui-même que tout réquisitoire négatif est voué à l’impuissance et 
il se fait, sans se compromettre, prophète de temps meilleurs où, au sein 
du socialisme, malédiction et promesses se rejoindront. Les modèles 


(1) P. 56. — I1 fallait donc ajouter (p. 53) à la formule : auch unser Drama ist ein Spiegel 
der Zeit », que ce miroir était faux. 

(2) 11 est curieux de comparer les conclusions d'Ernest Scillière, Le Romantisme (Paris, 
Stock, 1925) et non moins curieux de rapprocher celles de Bernhard Diebold({Neus Rundschau, 
août 1923) auxquelles Papesch se réfère expressément (p. 57). 

(3) P. 69 : « Der Sinn der Geschichte, die das alles nicht hätte werden lassen, wenn es nicht 
bâtte werden müssen, » 
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lyriques et épiques sont Nexô, Brôger, Barthel, Lersch, Winkler, Engelke. 
À la bourgeoisie décadente, il oppose ces champions populaires, valides 
et conquérants. Ceux-là ont l’apanage des vertus d'avenir (1). Bref, les 
poètes lyriques et épiques auraient la foi, les auteurs dramatiques l’au- 
raient perdue (2). Les livraisons du théâtre d'aujourd'hui sont d'autant 
plus difficiles que les commandes du public sont plus dépravées et plus 
folles. | 

Que le théâtre fasse machine en arrière ! Que le réel se règle sur 
l’idéal, c’est-à-dire la scène sur la vie profonde, remontée à ses sources | 
Les vrais poètes dramatiques ont mission de chefs de peuples, tandis que 
nos littérateurs d'aujourd'hui se font laquais de leur public spécial. 
Gerhart Hauptmann lui-même s’est laissé submerger. Alors que le théâtre 
devrait être le temple de la tradition et le palais de la vie contemporaine, 
les quinze cents pièces qu'a lues Papesch ne constituent, à ses yeux, qu’un 
«musée pour le dépôt intellectuel d'aujourd'hui». Fi de l’impression- 
nisme | Fi de l’expressionnisme ! Et le Bühnènvolksbund lui-même ne 
peut pas grand chose. C’est l’héroïsme qu'il faut rénover. Ce n'est point 
le théâtre, mais le drame lui-même qu’il faut sauver ! Et après un judi- . 
cieux parallèle entre Laienspiel, cinéma et théât:e ordinaire, Papesch 
en arrive à la définition qui lui fournit son titre : le théâtre allemand con- 
temporain est un « purgatoire ». Un purgatoire pour les mal guidés et 
leurs mauvais guides, car « politique et art ne sont que deux gestes dif- 
férents d’un seul et même être ». 

Le diagnostic du Docteur Papesch est sévère et peut-êrre utile, sinon 
tout à fait juste. Par contre, il nous laisse beaucoup à désirer quant à 
l'étiologie. 11 fulmine, à notre gré, beaucoup trop rigoureusement sur le 
manque de « chefs » et de « guides », ce qui revient, en somme, à proclamer 
que les chefs et guides actuels ne valent pas grand chose. Ceux qu’il 
appelle les « pontifes » et qui sont les « chefs apparents » ont bon dos. 
Envers eux, à notre avis, l'indulgen:e est de mise, car leur fardeau est 
écrasant. Par contre, Papesch ne fait même pas allusion aux courants 
clandestins et aux ligues secrètes, alors qu’il faut y voir le virus et la peste 
des sociétés humaines et tout particulièrement des temps modernes. On 
objectera que, maintenant plus que jamais, il existe entre politique de 
grand jour et menées o”cultes d’étroites et savantes relations. D'accord | 
Mais c’est précisément dans la inesure où la collusion existe que réside 
la responsabilité réelle des gouvernants et des régimes. Elle s'exprime 
très exactement par le rapport entre ténèbres et lumières, esprit de guerre 
et esprit de paix. Louis BRUN. 


(x) Leuchtende Lust am Leben, Trotz vor dem Tode, also heroische Gesinnung, dâs ist 
die romantische Phantasie, das ist der herzhafte Siun für die Wirklichkeiten des Lebens, das 
ist die strenge und reine Sittlichkeit, das klare Blut und Askese des Geistes und der Sinn der 
echten proletarischen Epiker und I,yriker ». 

(2) Voir p. 73: « Deren Wesen ist Gläubigkeit, Predigertum, etc... ». 


BULLETIN 


M. J. VENDRYES a publié en 1922 un ouvrage sur le langage qui, parmi 
les nombreuses publications de ce genre qui ont vu le jour depuis quelques 
années, est la meilleure introduction à la linguistique que l’on puisse 
trouver. livre de haute vulgarisation, accessible même aux non-initiés, il 
traite avec une parfaite clarté de tous les problèmes et représente le point 
de vue de l’école française qui fait une large place à la valeur sociale du 
langage. On est heureux d'apprendre que ce livre de premier ordre a 
été traduit en anglais (Language, a linguistic sntroduction to history, 
transiated by Paul Rodin, London, Kegan Paul, Trench, Trübner, 1925, 
XXVIII-378 p., 161). On se souvient que l'ouvrage français fait 
partie de la vaste collection sur l'Histoire de la civilisation que dirige 
M. Beer. Cette collection tout entière sera publiée en traduction anglaise 
par la maison Kegan Paul et l’ouvragec de M. Vendryes a été le premier à 
paraître. | 

La traduction est en général fidèle ; peut-être aurait-il été souhai table 
de la confier à un traducteur plus spécialiste. En effet l'original, destiné 
avant tout au public français, abonde en exemples empruntés à notre 
langue dont il eut été assez facile de trouver des équivalents plus frappants 
pour le public de langue anglaise. 

La présentation matérielle de cette traduction, bien supérieure par 
certains côtés à celle de l’ouvrage français, laisse cependant à désirer. 
Il est étonnant par exemple que la fonte de l’imprimeur anglais ne possède 
pas la lettre p et que l’on en soit réduit à employer un p, ce qui rend, 
malgré la note de la page 38, certains exemples difficilement compréhen- 
sibles ; de même pour certains signes usités en lituanien. Enfin, pour 
qui connaît le soin avec lequel M. Vendryes pourchasse de ses ouvrages 
la moindre coquille d'imprimerie, il est regrettable que le traducteur ait 
laissé subsister tant de fautes d'impression qui déparent l'ouvrage. 


F. M. 


* 
* * 


Paru il y a dix-sept ans, le magistral ouvrage du professeur H. M. 
CHADWICK : The Origin of the English Nation, était épuisé. On vient 
d'en donner une réimpression (Cambridge, University Press, 1924, VII- 
331 p., 12 /6) que nous avons plaisir à signaler. Le livre de M. Chadwick est 
probablement l'effort synthétique le plus grand que l’on ait jamais fait 
pour coordonner les trop rares données que nous possédons sur les débuts 
de l'Angleterre anglo-saxonne et l’origine des peuplades qui vinrent la 
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coloniser. Le livre garde, par sa largeur de vue, par ses audaces de recons- 
truction, la même valeur qu’en 1907, valeur qui fut appréciée ici même 
dans un long compte rendu de M. Huchon (Rev. Germ., III, 625 sqq.). 
L'ouvrage fit époque et c’est peut-être la raison pour laquelle on s’est 
contenté de le réimprimer sans chercher à le modifier en quoi que ce soit. 
Comme depuis 1907, il a paru une foule d’études et de travaux sur bien 
des points auxquels touche le livre, on regrettera que l’auteur n’ait point 
songé à les discuter, tout au moins dans un appendice : car il est beaucoup 
de ses points de vue qui n’ont pas reçu l'approbation générale des histo- 
riens ou des philologues, et pour certains travaux parus en ces dernières 
années, on aurait aimé connaître l'opinion et la réaction personnelle de 
M. Chadwick. F. M. 


. 


M. J. VAN DAM, qui a publié naguère un volume suggestif sur la Vor- 
geschichte des hôfischen Epos (1), poursuit de fructueuses études sur ce 
chapitre de la littérature allemande médiévale. Dans une leçon inaugu- 
rale faite à l'Université d'Amsterdam, où il prenait les fonctions de: 
« Privaat Docent », il a exposé de neuves idées sur le Veldeke-Problem 
(Groningen, J. B. Volter, 1924). On sait quels sont les termes de ce pro- 
blème. Veldeke, originaire de Maëstricht, a-t-il composé son Eneide en 
bas-allemand — plus exactement dans le dialecte limbourgeois — ou 
a-t-il eu recours au haut-allemand, soit d’une façon constante, soit pour 
certains mots ou certaines formes ? M. van Dam, s'appuyant sur le tra- 
vail cité plus haut, et dont le résultat serait la constatation de remar- 
quables affinités entre l’Eneide de Veldeke et, d’une part, le Tristan 
d’Eilhart, d'autre part, l’ Alexandre de Strasbourg, estime qu'il a existé 
à l'époque où vécut Veldeke, une langue littéraire rhénane dont l’aire 
était beaucoup plus étendue qu'aujourd'hui (niederfränkisch), et que 
c'est dans cette langue que furent écrits le Tristan, l’ Alexandre et aussi 
l'Eneide. La comparaison de rimes caractéristiques, de locutions et for- 
mules typiques, de modes d'expression particuliers lui accorde le droit 
de découvrir entre ces trois œuvres un air de famille qui ne s'explique 
que par l’existence, dans le domaine rhénan, d’une tradition littéraire. 
Veldeke aurait subi le joug de cette tradition, sans toutefois s'y plier 
aveuglément. Il en a rejeté quelques éléments , en a modifié d’autres, et 
il en est devenu le dernier et le plus brillant représentant. — M. van Dam 
se propose de poursuivre ses recherches. Il faut souhaiter qu'elles le 
conduisent à des résultats qui accroîtront la connaissance que nous avons 
de l'épopée précourtoise. Déjà ses travaux d’approche méritent une 
sérieuse considération. 

F. P. 


(r) V. Revue Germanique, XV (1924), p. 336 ss. Rectifions, puisque l'occasion nous en 
est offerte, une erreur de la p. 342 du compte rendu de ce livre. M. van Dam n’est pas de 
nationalité allemande, mais hollandaise. 
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Il faut constater que M. JOSEPH MÜLLER (aidé de ses deux collabor2- 
teurs MM. Th. Frings et R. Meissner) apporte à l'édition du Rheinisches 
Wôrterbuch une activité très méritoire. En deux ans environ ont déjà 
paru huit fascicules. Etant donné que chaque fascicule comprend plus 
de cent demi-pages de grande dimension et extrêmement nourries, et 
que l'exécution typographique seule exige une attention minutieuse, on 
devine à quel effort est astreint l’éditeur. Avec un souci de modestie 
louable les auteurs de la préface du premier fascicule nous ont avertis 
qu'ils renonçaient à donner toutes les formes que présente une région 
dialectale si vaste et si diverse. Il est vraisemblable aussi que tous les 
aspects phonétiques des mots cités ne sont pas signalés. Cependant, 
grâce àune méthode judicieuse, les faits essentiels apparaissent. On 
pourra regretter, 1] est vrai, que dans l'explication des signes qui 
figure sur la couverture ne soit pas indiquée la valeur de : après voyelle 
(ex. o :) ou d’un point placé en haut et à droite d’une voyelle (ex. o'}. 
Mais, que de nombreuses variétés de prononciation puissent ressortir, 
la preuve en est fournie par l'abondance des formes phonétiques du mot 
Blume, étudié dans le septième fascicule. On constatera avec surprise, 
dans ce même fascicule, combien b/asen est riche en locutions et proverbes, 
et on verra avec intérêt que l’occlusive labiale sonore est rendue par la 
sourde dans les deux mots, empruntés au français, Blanchett et Blotitchen 
planchette, pelote). Le huitième fascicule offre plusieurs mots ayant 
franchi la frontière linguistique. La racine bord, passée de l'allemand en 
français, s’est enrichie chez nous d’acceptions qui se retrouvent dans 
divers termes rhénans : Bôrdel, bürdeln, bürdieren, etc; Borrel paraît 
être le français baril, en dépit de la divergence de sens ; Boss III 
(Hôcker) ressemble comme forme et comme sens au français bosse 
(v. aussi bossig — bossu). Enfin il paraît évident que Berdulje, est, avec 
une extension de sens, le français bredouille. Par contre, le mot rhénan 
Brake (: broie) est l’origine du vocable lorrain broque (dérivé : broquer). 
De même breken (autre forme de brechen) existe dans certains dialectes 
de l'Est, où l'expression faire des briques signifie casser des objets fra- 
giles. F. P. 


«. 


Publiant en 1924 trois Kleinere Dichtungen de Conrad de Wurz- 
bourg (1), M. EDWARD SCHRÔDER promettait de donner à bref délai une 
édition du Chevalier au Cygne et du Tournoi de Nantes. Il a tenu parole, 
et, sous le même titre, Kleinere Dichtungen Konrads von Wüärzburg, 
il vient de faire paraître der Schwanritter et das Turnier von Nantes 
(Berlin, Weidmann, 1925, 2 mk). Ces deux œuvres, composées, non dans 
la jeunesse du poète, mais à la fin de sa carrière, et où « son style et sa 
prosodie sont devenus fermes au point d'être figés », n'eurent pas en leur 


(1) V. Revue Germanique, XVI (1925), p. 215. 
9 
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temps le succès qu'elles méritaient. L'une et l’autre ne nous ont été 
transmises que dans un seul manuscrit, et encore le Chevalier au Cygne 
ne l’a-t-il pas été dans son entier. M. Schrôder renà au premier des édi- 
teurs de ces poèmes, Franz Roth (1), une justice méritée. Mais, quoique 
allégée par ce travail, la tâche de M. Schrôder restait encore assez délicate. 
Une comparaison de son édition du Tournoi avec celle de Roth-Bartsch 
nous met en présence de corrections et de conjectures judicieuses. Il est 
certain, par exemple, que « Sarrazin » du ms., que Roth remplaça par 
«grâven » (v. 127) est heureusement rectifié par « sarjande ». Des addi- 
tions de mots et des modifications graphiques témoignent du soin, non 
inattendu mais très louable, qu'a apporté à cette édition l'éminent 
médiéviste qu'est M. Schrôüder. EP 
«s 

Le Roman de Renard, cette manière d’épopée constituée par le grou- 
pement organique de nombreux contes d'animaux, connut un extra- 
ordinaire succès au moyen âge, surtout dans la France du Nord, la Flandre 
et l’ Allemagne septentrionale. C’est dans ce dernier pays qu’il en parut 
à Lubeck, en 1498, une version en bas-allemand, version célèbre sous le 
nom de Reinke de Vos. La traduction en haut-allemand par Gottsched 
de ce Reinke fut le type sur lequel Gæthe façonna son Reineke Fuchs (2). 
À diverses reprises fut édité le poème de Lubeck, notamment par Fr. Prien 
en 1887 dans la collection A/fdeutsche Textbibliothek. Cette édition étant 
épuisée, M. ALBERT LEITZMANN a été chargé d’en préparer une seconde 
pour la même collection. Ce nouveau Reinke de Voss vient de paraître 
(Halle a. $S., Niemeyer, 1925, 5,50 mk.). L'édition de M. Leitzmann est 
basée sur celle de Prien, qui avait été exécutée avec un très grand soin. 
Elle s’en distingue cependant à divers égards. On y trouve une préface 
dans laquelle M. Karl Voretzsch, spécialiste de l’histoire du célèbre 
«roman », expose brièvement la genèse du Reinke ; on y remarque aussi 
quelques corrections et des références aux travaux récents, références 
qui enrichissent la rubrique Anmerkungen, placée à la suite du texte ; 
enfin y figure une réimpression des fragments du Reinaert dit de Cule- 
mann, fragments d’un texte qui a été utilisé, sinon reproduit, par l’au- 
teur inconnu de Reinke de Voss. En dépit de son allure satirique et mora- 
lisante, le poème moyen-bas-allemand offre une version qui ne manque 
ni de naturel, ni d’alacrité. On comprend qu'il ait excité la verve de Gæœthe. 
Un glossaire suffisant facilite la lecture du texte à ceux qui ignorent 
le moyen-bas-allemand. Par contre, on souhaiterait une liste explica- 
tive des noms propres qui figurent en assez grande quantité dans cet 
important numéro de l’A/tdeutsche Textbibliothek. PE à 


(1) Bartsch a publié le Tournoi de Nantes d'après les documents laissés par Roth, que la 
uort empêchu de mener à bonne fin un travail presque entièrement fini, 


(:) La forme même du ngm = Reincke » décèle l’origine du poème, ce nom étant un dimi- 
nutif bas-allemand, 
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Sous le titre de : Klopstocks Sendung, M. ARNOLD E. BERGER a fait 
paraître, à la librairie Ernst Hofmann de Darmstadt, sous une forme plus 
développée (40 pp.), une conférence donnée au théâtre de cette ville, 
le 18 juin 1924, à l’occasion du deux-centième anniversaire de la nais- 
sance de Klopstock. En réalité, il s’agit d’une vue d'ensemble où l’auteur, 

à grands traits, essaie de déterminer ce que la poésie et la nation allemande 
doivent à l’auteur du Messias, les motifs de sa gloire soudainement 
jaillie aux accents enflammés des trois premiers chants du poème (1748). 
Pour la première fois depuis bien longtemps, le poète n’était plus un simple 
versificateur, un imitateur plus ou moins adroit, maïs toujours servile et 
sans originalité, de maîtres antiques, mais était en même temps unhomme, 
et mettait dans sa poésie toutes les émotions, tous les sentiments, toutes 
les aspirations de l’homme. Les puissances du sentiment, longtemps 
refoulées par un froid prosaïsme et un rationalisme platement utilitaire, 
furent libérées par Klopstock et vinrent insuffler à la poésie une vie 
nouvelle. Importance décisive du sentiment religieux, en particulier du 
piétisme ; évolua peu, dans une époque particulièrement agitée, secouée 
de frissons toujours nouveaux, se survécut en quelque sorte à lui-même. 
Ses mérites : haute conception de la poésie, rôle du poète conçu comme 
celui d’un prophète ; distinction rigoureuse entre le langage de la prose et 
celui de la poésie ; secoue le ioug de la rime et met le vers libre en honneur ; 
poète musical. Les diverses œuvres du poète sont ensuite rapidement 
examinées, leur importance mise en relief. Influence de ses pièces bibliques 
et de ses bardits sur les pièces de Gœæthe et de Schiller, inspiration 
patriotique. En lui se sont fondues harmonieusement trois tendances 
auparavant séparées : amour (le l'antiquité, inspiration chrétienne, germa- 
nisme. Cet exposé à vol d'oiseau se lit avec intérêt et résume, sans les 
déformer, les résultats obtenus jusqu’à maintenant par la « Klopstock- 


Forschung ». ; 
| L. M. 


” 


De l’aveu de tous, Brentano a été l’un des plus puissants parmi les 
omantiques. Ï aurait pu eu être le plus grand. Des dons très précieux 
lui étaient échus : intelligence ouverte, imagination féconde à l'excès, 
pouvoir verbal, originalité rare. Il eût atteint la perfection s’il n'avait été 
dépourvu du nécessaire contrôle de lui-même et de l'esprit de suite. Ses 
Contes, publiés après sa mort, n’ont pas trouvé de nombreux lecteurs. 
Quelle est la cause de la froideur de la foule ? Peut-être le génie malicieux 
qui, dès les temps du grammairien iatin, disposait arbitrairement du suc- 
cès des livres ? Peut-être la forme abstruse dont Brentano, entrainé par 
sa fougue indisciplinée, les a revêtus ? M. LAURENZ KIESGEN pense que 
cette dernière explication est la bonne. Pour remédier au mal il s’est appli- 
qué, en publiant les Rheinmärchen von Klemens Brentano (l'reiburg 
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i. B. Herder, in-8° toile, 2.80 mk), à éliminer du texte les capricieuses ara- 
besques, à donner aux phrases plus d’air et au style plus de clarté. Cette 
opération a-t-elle excédé les justes limites et atteint les proportions d’une 
mutilation ? Il faudrait avoir sous les yeux les Mäschen de 1847 pour en 
juger. Ce qui est certain, c’est que ces Contes du Rhin sont très lisibles, 
ce qui est sans doute dû à l'intervention de M. Kiesgen, et qu'ils offrent 
un charme irrésistible, ce qui est à porter à l’actif de Brentano. Rhénan 
par sa naissance et par ses affections, Brentano a subi le prestige du 
grand fleuve et il a su rendre les émotions éprouvées. Les légendes 
dont le pays rhénan est le théâtre, le trésor des Nibelungen, la Tour aux 
Souris, le Preneur de rats de Hameln, la Loteley, les burgs du Château 
et de la Souris forment un arrière-plan suggestif au récit ou une escorte 
nimbée aux personnages de ses deux contes, qui relatent, l’un, l'aventure 
mer veilleuse du meunier Radlauf, l’autre, les misères, puis la fortune de 
la douce Murmeltier. Brentano a parsemé son récit de fleurs brillamment 
colorées, c’est-à-dire de poésies, dont quelques-unes, rythme et paroles, 
sont parfaites de grâce. R. Wagner ne se serait-il pas inspiré de vers tels 
que les suivants : 


« Himmel oben, Himmel unten, 
Stern und Mond in Wellen lacht, 
Und in Traum und Lust gewunden 
Spiegelt sich die fromme Nacht » ? 


Si cette opinion se trouvait exacte, quel bel hommage rendu au 


poîte rhénan par l’auteur de l’ Anneau du Nibcelunz! 
LL 2 


” 

Le compte rendu que nous avons donné, en juillet 1924 de l’ A narchie 
im Drama de Bernhard Diebold a été fait d’après la deuxième édition 
(1922). Depuis, le succès de cet ouvrage s'est affirmé au‘point que l’éditeur 
peut proclamer, en manchette de la troisième édition (1925), qu'il s’agit 
là de «la meilleure histoire qui existe du drame expressiouniste ». La 
préface de cette troisième édition n'insiste guère que sur Georg Kaiser, 
Bert Brecht et Arnolt Bronnen, auxquels le critique vient de consacrer un 
intéressant article, intitulé Dreterlei Dynamik, dans la nouvelle revue : 
Première (Potsdam, Kiepenheuer, deuxième numéro d'octobre 1925). 
Diebold conclut, par contre, à ut sorte de stagnation de Fritz von 
Unrah. Vis-à-vis de lui, son sentiment est que, comme la période 
proprement «expressionniste » de 1914 à 1920, «il a bien su soulever, mais 
non rédimer »' Au total, l'ouvrage s'efforce de synthétiser, autant que 
faire se pouvait, avec son prolongement, notre chaotique période 
d’agonalisme indéfini et ses résultats encore et surtout négatifs. 


L. B. 
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25 (VIITI-364 p.), 8 m. — BODE, W. Der weimarische Musenhof 1756. 
1781. Berlin, Mittler u. Sohn, ‘25 (X1V-468 p.). 9 m. 


II. — Langue allemande. — STURMFELS, W. Etymologisches Lexikon 
deutscher und fremdländischer Ortsnamen. Berlin, Dümmier, ’25 (IV- 
157 p.). 5 mm. — MENSING, O. Schleswig-holsteinisches Würterbuch. Lfg 
1-3. Neumünster, Wachholtz, ’25. — KAUFFMANN, FR. Deutsche Metrik 
nach 1hrer geschichtl. Entuwicklg. Neue Bearbeitg der « Deutschen Vers- 
kunsi ». 3. Aufl. Marburg, Elwert, ’25 (VII-262 p.). 6 m. — HEUSLER, À. 
Deutsche Versgeschichte. Mit Erinschluss d. altenglischen u. altnordischen 
Stabreimuerses. Bd I, TI 1, 2. Berlin, de Gruyter, ‘25 (111-314 Pp.). 16 m. 
[Grundriss der germanischen Philologie, 8, 1.]. — WESLE, K. Frühmit- 
telhochdeutsche Reimstudien. Jena, Frommann, ‘25 (III-151 p.). [/enaer 
Germanistische Forschungen, 9]. 8 m. — HEEMSTRA, J. Über den Gebrauch 
der attributiven Partizipialkonstruktionen in der niederländischen und 
hochdeutschen Prosa. Haarlem, Joris, ’25 (170 p.). 1 fl. 75 [Groningen, 
Diss]. — BAESECKE, G. Die altdeutschen Beichten. Halle, Niemeyer, ’25 
(89 p.). 2, 40 #. — BAHDER, K. v. Zur W'ortwahl in der frihneuhoch- 
deutschen Schriftsprache. Heidelberg, Winter, "25. (VII-166 p.). [Germa- 
nische Bibliothek, II, 19]. 8 m. — WILKE, E. Deutsche Worthkunde, 6, 
neubearb. Aufl. Leipzig, Brandstetter, ’25 (VIII-428 p.), 7 m. — STECHE, 
TH. Neue Wege zum reinen Deutsch. Breslau, Hirt, ’25 (351 p.). 12 in. — 
WEISE, O. Wie lernt man einen guten deutschen Still schreiben ? 2., verb. 
Aujl. Leipzig, Brandstetter, ’25 (VII-191 p.). 3,50 m. — BAUER, E. 
Die zusammengesetzten Zeitwürter der deutschen Sprache. Systematisch 
zgest. Heidelberg, Groos, ‘25 (VII-351 p.). 5 in. — GRAFF, S. u., W. BOR- 
MANN. Schwere Brochen. 3000 W'orte Front-Deutsch. Magdeburg, Stahl- 
helm-Verlag, ’25 (250 p.). 3 m. — ENGELS, A., u. F. W. EITZEN. Kauf- 
mannsdeutsch. 6. Aujl. Berlin, Verlag des Deutschen Sprachvereins, "25 
(VI-122 p.). — SCHIRMER, À. Vom Werden der deutschen Kaufmanns- 
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sprache. Sprach und handelsgeschichtliche Betrachtungen. Leipzig, Glœck 
ner, ’25 (111 P.). 2 m. — SCHOENER, A. CLEMENS. Alpine Namen. Erläu- 
tert. München, Pôssenbacher, ’25 (111 p.). 2 m. — BAUER, E. Die Moringer 
Mundart. Laut- u. Formenlehre nebst Sprachproben. Ein Beitrag zur 
nordfries. Dialehtforschung. Heidelberg, Winter, ’25 (XIV-120 p.). 6,50 m. 


III. — Littérature allemande. — a) Traités généraux et études par- 
ticulières. — JELLINGHAUS, H. Geschichte der mittelniederdeutschen Lite- 
ratur. 3., verb. Aufl. Berlin, de Gruyter, ’25 (VIII-90 p.). 5 m. — LUX, 
J. À. Ein Jahrtausend deutscher Romantik. Zur Revision d. deutschen 
Literaturauffassung. Innsbruck, Tyrolia, ’25 (270 p.).9 m. — SOERGEL, À. 
Dichtung und Dichter der Zeit. Eine Schilderung der deuischen Literatur 
der letzten Jahrzehnte. Neue Folge. Im Banne des Expressionismus. 
Leipzig, Voigtländer, ’25 (XI-896 p.). 24 m. — WALZzEL, O. Deutsche 
Dichtung der Gegenwart. Leipzig, Quelle u. Meyer, ’25 (56 p.). 0,80 m. 
— BENZMANN, H. Die deutsche Ballade. Eine Auslese aus d. gesamten 
deutschen Balladen-, Romanzen=- u. Legendendichtung unter bes. Be- 
rücks. d. Volksliedes. 2. Aujl. Leipzig. Hesse u. Becker, ’25. 2 vol. 
16 m. — DIEBOLD, B. Anarchie im Drama. Kritik und Darstellung der 
modernen Dramatik. Frankfurt a. M., Frankf. Verlags-Anstalt, ’25 
(462 p.). 12 m. — Das deutsche Drama. Hyrsg. von KR. F. ARNOLD. Mün- 
chen, Beck, ’25 (X-868 p.). 20 m. — KOBER, M. Das deutsche Märchen- 
drama. Frankfurt a. M., Diesterweg, ’25 (XIV-148 p.). [Deutsche Fors- 
chungen, H. 11]. 6,60 m. — TAPPE, W. Das Kultproblem in der deuischen 
Dramatik vom Sturm und Drang bis Hebbel. Berlin, Ebering, ’25 (VIII- 
96 p.). 4,20 m. [Germanische Studien. H. 37]. — LEVEN, FR. v. D. Das 
Märchen. Ein Versuch. 3., verm. Aufl. Leipzig, Quelle u. Meyer, ’25. 
(164 p.). 1,80 m. — WITKOP, P. Heidelberg und die deutsche Dichtung, 2. 
Aufl. Leipzig, Haessel, ’25 (IX-233 p.). 11 m. — SCHÔFFLER, H. Das 
literarische Zürich 1700-1750. Leipzig, Hässel, ’25 (138 p.). 1,40 m. 

b) Auteurs et ouvrages particuliers. — Arnim, À. v. — MALLON, O. 
Aynim-Bibliographie. Berlin, Fraenkel, ’25 (V-197 p.). oln. 

Bonsels, W. — ADLER, FRITZ. W'aldemar Bonsels. Sein Weltbild und 
seine Gestalten. Frankfurt a. M., Liter. Aust., ’25 (133 p.). 5 m. 


Droste-Hülshoff, A. v. — SCHNEIDER, T. Schloss Meersburg am Bo- 
densee. Annette von Droste-Hülshoffs Dichterheim. 2. Aufl. Friedrichs- 
hafen. Lincke, ’25 (194 p.). 6 m. 


Eckermann. — PETERSEN, J. Die Entstehung der Echermannschen 
Gespräche und îihre Glaubwürdigkeit. 2., verm., u. verb. Aufl. Frank- 
furt a. M., Diesterweg, ’25 (V-174 p.).9,90 m. [Deutsche Forschungen, 2]. 


Freiligrath. — SPINK, G. W. Freiligrath als V'erdeutscher der engli- 
schen Poesie. Berlin, Ebering, ’25 (40 p.). 1,80 m. [Germanische Siudien. 
H. 36]. 
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Gôrres, J. — Die teutschen Volksbücher. Hrsg. v. LUTZ MACKENSEN. 
Berlin, Stubenrauch, ’25 (XVI-352 p.). 6 m. 


Gœthe. — BODE, W. Gaœthes Leben. 5 : 1781-1786. Pegasus im Joche. 
Berlin, Mittler u. Sohn, ’25 (XI1-350 p.). 9 m. — ARNHOLD, FE. Gœæthes 
Berliner Besichungen. Gotha, Klotz, ’25 (VII-456 p.). 12 m. — FRANKE, W. 
Die Wallfahrt nach Weimar. Besuche bei Gœthe in Schilderungen bedeu- 
tender Maänner. Ges. u. hrsg. Leipzig, Dieterich, ’25 (198 p.), 4 m. — 
KocH, FRANZ. Gœæthe und Plotin. Leipzig, Weber, ’25 (VII-263 p.). 
12,50 m. — KORFF, H. A. Die Lebensidee Gaœthes (Vorträge). Leipzig, 
Weber, ’25 (IX-170 p.). 4,50 m. — OTT0O, A. Gaœthe und Landeck. Breslau, 
Zimmer, ’25 (52 p.). 0,80 m. — SCHMIDT, À. Das Hexeneinmaleins in 
Gœthes « Faust». Eine Weltanschauung. Düden, Straubel, ’25 (VI- 
143 p.). 6 m. — SCHUBERT, H. V. Gœthes religiôse Jugendentwicklung, 
Leipzig, Quelle u. Meyer, ’25 (75 p.), 2 m. 


Gottfried von Strassburg. — Voir : Hartmann von Aue. 


Grimmelshausen. — ÉERMATINGER, KE. Welideutung in Grimmels- 
hausens Simplicius Simplicissimus. Leipzig, Teubner, 25 (VI-123 p.). 4 m. 


Hartmann von Aue und Gottfried von Strassburg. Eine Ausw. mit 
Ammerkgn u. Wôrterbuch VON H. JANTZEN. Berlin, de Gruyter, ’25 
(127 p.), [Sammlung Güschen, 22]. 1,25 m. 


Hauptmann, G. — SPIERO, H. Gerhart Haupimann. 4. Aufl. Bielefeld 
Velhagen u. Klasing, 25 (84 p.). 3 m. 


Hebbel, Fr. — DOSENHEIMER, E,. Das zentyale Problem in der Tragüdie 
Friedrich Hebbels. Halle, Niemeyer, ’25. (VII-131 p.). 6 m. 


Hebbel, Fr. — VOGELER, F. Friedrich Hebbels Kunstethik. Dortmund, 
Rubhfus, ’25 (XII-52, 21 p.). 3 m. 


Heîïne, H. — BIEBER, HUGO. Heinrich Heine. Gespräche, Briefe, 
Tagebücher, Berichte seiner Zeitgenossen. Ges. u. hrsg. Berlin, Welt- 
Verlag, 26 (448 p.), 10 m. — HOUBEN, H. H. Gespräche mit Heine. Zum 
erstenmal ges. u. hrsg. Frankfurt a. M., Literarische Anstal , °26 (XIV- 
1071 D.). 15 m. — BRECHT, W. Heine, Platen, Immermann. Wien, Oesterr. 
Bundesverlag f. Unt., ’25. 1,20 m. [Aus : Germanistische Forschungen]. 


Heldensage. — PANZER, FR. Jéalische Normannen in deuischer Hel- 
densage. Frankfurt a. M., Diesterweg, ’25 (100 p.). 6 m. [Deutsche For- 
schungen, 1]. 


Heliand. — SEHRT, E. H. Vollständiges Würterbuch zum Heliand und 
zur altsächsischen Genesis. Gôttingen, Vandenhoeck, ’25 (VIII-741 p.). 
21 M, 


Herder. — MARKwARDT, B. Herders kritische Wälder. Leipzig, Quelle 
u. Meyer, ’25 (XI1-326 p.). 20 m. 
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Hôlderlin. -— HERMANN HESSE und KARL ISENBERG. Hülderhn. 
Dokumente seines Lebens. Berlin, Fischer, ’25 (231 p.). 3 m. 


Jean Paul. — Die Briefe Jean Pauls. Hrsg. u. erl. von ED. BEREND. 
Bd 4. 1800-1804. München, G. Müller, ’26. 10 m. — jean Paul. Ein 
Lebensroman in Briefen mit geschichti. Verbindgn von E. HARTUNG. 
Ebenhausen, Langewiesche, ’25 (477 p.). 4 im. — ALT, J. Jean Paul. 
München, Beck, ’25 (VII-468 p.). 12, 50 m. — HARICH, WALTER. jean 
Paul. Leipzig. Haessel, ’25 (860 p.). 15 m. 

Kirchenlied. — WESTPHAL, J. Das evangelische Kirchenlied nach 
seiner geschichthichen Entwicklung. 6. Aufl. Berlin, Union, ’25 (XIX- 
272 p.). 6 m. 

Kleist, H. v. — BRAIG, FR. Heinrich von Kleist. München, Beck, ’25 
(X1-637 p.). 10 m. 

Lichtenberg. — Briefe aus G. Chr. Lichtenberges englischem Freun- 
deshreis. Hyrsg. von H. HECHT. Gôttingen, Pellens, ’25 (V-73 p.). 4 m. 


Liliencron, D. v. — Unbepgreiflich Herz. D. von Liliencrons Liebes- 
brieje an Helene von Bodenhausen. Hrsg. u. eingel. v. H. SPIERO. Stuttgart, 
Deutsche Verlags-Anstalt, 25 (224 p.). 7 m. 

Makler, J. — BURGHERR, W. Johannes Mahler, ein schweigerischer 
Dramatiher der Gegenreformation. Bern, Haupt, ’25 (166 p.). 4 m. 


Meyer, C. F. — MAYNC, H. Conrad Ferdinand Meyer und sein Werk. 
Frarenfeld, Huber, ’25 (XVI-434 p.). 15 m. 


Môrike, E. — MERBACH, P. À. Eduard Môrike. Bielefeld, Velhagen 
u. Klasing, 25 (95 p.). 4 m. 

Novalis. — SAMUEL, KR. Die poetische Staats- und Geschichtsauffassung 
Friedrich von Hardenbergs (Novalis). Studien zur romantischen Geschichts- 
Dhilosophie. Frankfurt a. M., Diesterweg, ‘25 (VI-302 p.). 12 m. [Deutsche 
Forschungen, H. 12]. — HERMANN HESSE und KARL ISENBERG. Novalis. 
Dokumente seines Lebens und Sterbens. Berlin, Fischer, ’25 (164 Dp.). 
2,50 M. 

Reuter, Fr. — HAAS, A. DE. Fritz Reuters religidse und soziale Welt- 
anschauung. Eine Studie seines Lebens und seiner Werkhe. 2. erw. Aujl. 
Neuwied, Meincke, ’25 (23 p.). 0,50 m. 

Sachs, Hans. — FRENCH, W. Mediaeval Civilisation as illustrated 
by the Fastnachtspiele of Hans Sachs. Gôüttingen, Vandenhoeck, ’25 
(88 p.). 3,60 m. | 

Schiller. — BOCKMANN, P. Schillers Geisteshaltung als Bedingung 
seines dramatischen Schaffens. Dortmund, Ruhfus, ’25 (VIII-163 p.). 6 m. 
— REIN, B. Schiller in Rudolstadt. Rudolstadt, Greifenverlag, ‘25 
(78 p.). 3 m. 
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Schleiermacher. — KADE, FRANZ. Schleiermachers Anteil an der 
Entuicklung des preussischen Bildungswesens von 1808-1818. Leipzig, 
Quelle u. Meyer, ’25 (1X-208 p.). 7 m. 

Schubart, A. — KNUSSERT, KR. Arthur Schubart. Sein Leben und 
Schaffen. 1. u. 2. Aufl. Stuttgart, Benz, ‘25 (138 p.), 2,50 m. 

Spitteler, C. — Carl Spitteler : In memoriam. Von H. BURTE, 
J. FRANKEKI, KR. ROLLAND, A. STEFFEN. Jena, Diederichs, ’25. (35 p.). 
1,20 M. 

Storm, Th. — MÜLLER, THEA. Theodor Storms Erzählung « Aquis 
Submersus ». Marburg, Elwert, ’25 (XI-110 p.). 4 m. 

Tieek. — DONAT, W. Die Landschaft bei Tieck und 1hre historischen 
Voraussetzungen. Frankfurt a. M., Diesterweg, ‘25 (VIII-137 p.). 6,90 m. 
[Deutsche Forschungen, H. 14]. — SCHAUM, MARIA. Das Kunstgespräch 
in Tiecks Novellen. Giessen, Münchow, ’25 (84 p.). 3,25 m. — WEIBEL, O. 
Tiecks Renaissancedichtung in 1hrem Verhältnis zu Heinse und C. F.. 
Meyer. Bern, Haupt, ’25 (167 p.). 4 m. | 

Uanrub, Fr. v. — MRISTER, KR. Fritz von Unruh. Berlin, Ebering, ’25 
(141 p.). 5,60 m. [Germanische Studien, H. 39]. 

Waldau, M. — SCHUMACHER, K. Max Waldau (Richard Georg von 
Hauenschild). Leben, Werke u. Schicksal eines deutschen Dichters. Berlin, 
Ebering, ’25 (VIII-149 p.) [Germanische Studien, H. 38]. 6 m. 

Widmann, J. V. — SCHEITLIN, W. J. V. Widmanns Weltanschauung. 
Zürich, Füssli, 25 (162 p.). 4,50 m. 

Wolfram von Eschenbach. — KARG-GASTERSTADT, E. Zur Eniste- 
hungsgeschichte des Parzival. Halle, Niemeyer, ’25 (X I-157p.). 9 m. 


L. Mis. 
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Revues scandinaves 


Edda (Oslo, Aschehoug), 1925, III, FRANCIS BULI : Gerhard Gran 
(9 décembre 1856-8 avril 1925. Biographie de G. Gran. Honnête, aimable, 
intelligent, plaisant. Le fondateur de la revue « Samtiden ». Professeur. 
Ses études sur Rousseau. Ses sympathies françaises). — SVEN STOLPE : 
Fredrika Bremers foersta « .Techkningar ur vardagslivet »n (De 1828 à 1830, 
les premières peintures de la vie courante par Fredrika Bremer intro- 
duisent le roman réaliste en Suède. Influence anglaise). — HANS AAGE 
PALUDAN : Om verset hos Corneille. (Très minutieuse étude du vers dans 
Corneille). — HARALD BEYER : Forholdet mellem Henrick Wergeland og 
hans far (Nicolai Wergeland ayant de très bonne heure remarqué l’ori- 
ginalité de son fils Henri, s’efforça, en vrai disciple de Rousseau, de ne 
rien faire qui püût le contrarier. D’où l'affection enthousiaste que celui-ci 
manifesta durant toute sa vie à son père. Père et fils sont animés du 
inême patriotisme, du même nationalisme norvégien ; ont les mêmes idées 
sur la politique et lareligion. Tous deux estiment que les prêtres doivent 
être « les éducateurs du peuple ». Le même amour de la nature. Ils adorent 
Dieu dans la nature. Mais le fils subit sur ce dernier point l'influence 
du romantisme allemand, que n'approuve pas le père, notamment sa 
conception de la nature animée, évoluant de degré en degré, avec l’homme 
comme but suprême. Mais ils jugent de la même façon le romantisme da- 
nois et ses admirateurs norvégiens. Vers 1840, l’un et l’autre, plus calmes, 
se sentent comme isolés parmi leur peuple. Celui-ci le plus grand poète de 
la Norvège, le premier un de ses esprits les plus fins). — HARALD BEVER : 
Nicolai Wergelands hommentar til « Den engelshke Lods » (Intéressant de 
voir comment le père critique un poème du fils). — ALFRED B. NILSON : 
H. C. Andersen och studentlifuet : Lund pa 1840- talet (Des détails sur la vie 
des étudiants à Lund vers 1840, et des renseignements biographiques 
intéressants concernant Andersen). — A. H. WINSNES OG FRANCIS BULI : 
Norsk Litteraturforskning i 1924 (L'Histoire illustrée de la hittérature nor- 
végienne de KRISTIAN ELSTER : qu'elle est plus poétique que bien com- 
posée. Ne serait guère qu’une chronique littéraire. On cite tout particu- 
hèrement comme utie importante contribution à l’histoire intellectuelle 
de la Norvège au XIXe siècle l'ouvrage de HARALD BEVER sur Særen 
Kierkegaard et la Norvège. On fait l'éloge du petit livre en français de 
SIGURD HŒST sur Jbsen...),. 
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Ord och Bild (Stockholm, Wahlstræœm och Widstrand), 1925, VII. 
SVEN STOLPE : Sfagnelius (Qu'il y a des traces de réalisme dans le roman- 
tisme et réciproquement. Même en ce qui concerne les individus eux- 
mêmes. Tel Stagnelius : qui ne fut point du tout le scalde élégiaque et 
solitaire qu'a dit la légende. Son « Amanda » a-t-elle existé ? Peut-être, 
répondent les uns; certainement, affirment les autres. Ce qu’il y a de sûr, 
c'est qu'il fut malheureux : et qu'il mourut dans la folie. Que la biographie 
de Stagnelius par Bôïk est un chef-d'œuvre de psychologie). — CARKI 
DaAviD MARCUS: Modern tysk berd'tarkonst (Revue des principaux roman- 
ci2rs allemands contemporains. Ofto Flake : Die Stadt des Herrn, 1919, 
célèbre la prépondérance de l'esprit, du cerveau ; Hermann Stehr, au con- 
traire, cherche, du point de vue moral, du point de vue de l’âme, une 
solution à l'énigme de l’existence : son « Peter Brindeisener » ; puis, 
« Der Hasiligenhof » ; Thomas Mann et son frère Heinrich, celui-ci de 
goût français ; Jakob Wassermann qui, dans une série de romans, « Faber 
ol:r die verlorenen Jahre», a tenté de brosser un tableau du développe- 
ment de l’homme moderne de 1870 à 1920 ;: Walter von Molo a étudié 
en Schiller la lutte du Germain idéaliste qui aspire à la beauté classique. 
Cite encore Leonard Frank, Wilhelm Speyer, Arnold Ulitz, dont le roman 
« Ararat » est une des œuvres les plus intéressantes que la guerre ait 
inspirées. Et Frank Thiess, etc..). | 


IX. — KNUT HAGBERG: Religionen och samtiden (Revue des livres 
traitant des questions religieuses. Traite surtout du mouvement des 
« Pentecôtistes » — san caractère de primitivité — et de l'œuvre de la 
famille Booth. — Le roman catholique de MARIKA STJERNSTEDT : Von 
Snechkenstræms). — CARL BEHRENS cite parmi les dernières et plus inté- 
ressantes productions de la littérature danoise les trois ouvrages de l’iné- 
puisable et toujours jeune Georg Brandès : « Uimodstaaelige », « Sagnet 
om Jesus », « Hellas », les trois parus chez Gyldendal, et le nouveau roman 
de Sven Lange, « De færste Kampe », le premier d’un cycle qui doit 
dépeindre le mouvement politique et intellectuel en Danemark de 1871 
à nos jours. 

Tilskueren (Copenhague, Gyldendal), 1925. Août. — JULIUS CLAUSEN. 
H. C. Andersens Dagbæger fra det sidste sholeaar i Slagelse 1825 (Fin du 
Journal d’Andersen durant sa dernière année d'école à Slagelse. Des 
détails intimes assez amusants). — CHR. RIMESTAD : Franske romaner 
(Fait l'éloge des éditions Fayard et Ferenzi. Cite notamment Henri de 
Régnier, les frères Tharaud, Georges Duhamel, Roger Martin du Gard et 
Colétte). 

Octobre. — J. O. BœVING-PETERSEN. Dammarks Saga. Det huide 
LanD. (En Bornholm, la « Terre blanche »). 

Novembre. — PAUL LEVIN : Nogle nye Bæger. (Parmi les romans 
signalés, « Martha og Maria » d'Anker Larsen et les « Skibe paa Ilimlen» 
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de Gunnar Gunnarsson. Dans celui-ci l’auteur dit surtout l'influence de 
sa mère et ses souvenirs d'enfance : serait une œuvre de sincère poésie). 
— J. O. BœæœviNG-PETERSEN : J. P. Jacobsen og Naturen (Le sentiment de 
la nature chez l’auteur de « Niels Lyhne ». L'influence de Darwin. Très 
court exposé à l’occasion de l'érection d’un monument au premier et, 
principal représentant du naturalisme en Danemark). 


Samtiden (Oslo, Aschehoug) 1925. VIII. SIGUED HOEL : Hans E. Kink, 
(Si riche, si varié, si complexe, que l'exposé de son œuvre exigerait tout 
un gros ouvrage. Netteté de sa vision poétique. Son style, au début, d’une 
froideur et d’une simplicité classiques, devenu impulsif et brutal. D'ins- 
piration populaire. Richesse de ses souvenirs et puissance de son analyse 


psychologique). 
Léon PINEAU. 


Revues allemandes 


Zeltsebrift für deutsches Altertum und deustche Litteratur. 

T. LXII. Fascicule 3. 

RUDOTF MUCH : Widsith. Beiträge zu einem Commentar (Complé- 
ments et rectifications à un commentaire fait du Widsith par M. Th. 
Grienberger dans Anglia, 46. La critique porte suitout sur l’étymologie 
des noms de peuples accumulés dans le poème et qui donne lieu à d’abon- 
dantes remarques). — CarL WESLE: Überlieferung und Texthritik von 
Wernhers Maria (Xtude préliminaire à une édition projetée de la Marie de 
Wernher. Les manuscrits de ce poème sont fragmentaires et défectueux. 
Etude des relations des manuscrits entre eux et interprétation de pas- 
sages obscurs). — KARL STRECRER : Die Metamorphosis Goliae und das 
Streitgedicht Phyllis und Flora (Tæe débat n'est pas antérieur, mais 
postérieur à la Métamorphose, qui est un remaniement de divers mor- 
ceaux de Martianus Capella). — RICHARD REITZENSTEIN : Zum Text des 
Her:og Ernst B (Corrections apportées, après comparaison des manus- 
crits, à l'édition de ce poème par Bartsch). 


Anzeiger für deutsches Altertum und deutsche Litteratur. 

T. XLIV. Fascicule 3. 

Comptes rendus critiques. 

Mélanges : Hennig Brinkmann reconnaît une citation de l’Archipoète 
chez André le Chapelain ; Karl Helm estime que le poème Judith a été 
composé en 1304 ; John L. Campion se déclare l'acquéreur d’un fragment, 
comprenant 4 pages, du Lanzelet d'Ulric de Zatzikhoven et en offre 
sratuitement 1a reproduction à tout intéressé. 

Notices biographiques. 
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Euphorion. 

T. XXVI. Fascicule 3. 

KONRAD BURDACH : Moderner Geschichtssubjektivismus und die Ber- 
liner Geschichtswissenschaft (C'est un tort de dédaigner, comme font 
quelques-uns, la production intellectuelle de l’Allemagne du Sud-Est, 
ainsi que celle de Berlin, et de lui préférer la science et les lettres de 
l'Allemagne occidentale. L'école historique berlinoise ne mérite pas les 
reproches qu’on lui a faits. De même la science philologique, fécondée 
par les études historiques. Quoi qu’on en ait dit, l’histoire basée sur des 
constructions philosophiques, tels les aperçus de Nietzsclie, ne suffit 
pas aux exigences de l’esprit). — KARL DRESCHER : Johann Hartlieb. 
Suite (Etude de la vie et de l’œuvre de Hartlieb, considéré comme tra- 
ducteur des Secreta mulierum et du Dialogus miraculorum de Césaire de 
Heisterbach : relation de la traduction de Hartlicb et des manuscaits 
du Dialogus). — ARTHUR HÜRSCHER : Das Problem der geistesgeschicht- 
lichen Pseudomorphose in Renaissance und Barock (Le sentiment que 
la Renaissance a du monde est harmonique, celui du « barok » antithé- 
tique ; la forme universelle du « barok » a été crééc vers 1600 ; cette forme 
commence à disparaître vers 1630 — pénétrée par l'esprit de l’Aufklä- 
rung — avec Hobbes, Leihniz et Boileau). — MAX SPETER : Über die 
Ausgabe € (:IV\ von Grimmelshausens Simplicissimus (Importance de 
l'exemplaire conservé à Francfort pour la genèse des éditions du Simpli- 
cissimus). — FRITZ BRÜGGEMANX : Die Entuicklung der Psychologie 
im bürgerlichen Drama Lessings und seiner Zeit (Xe conflit dans le drame 
de Tessing est limité à la famille ; il s'élève à l’abstraction ; la tendance 
à la sentimentalité s’y aperçoit. Dans Minna de Barnhelm c'est la réalité 
qui domine, les personnages sont vivants; de plus, l'étude des sentiments 
y est poursuivie avec attention et réflexion ; les relations sociales appa- 
raissent au premier plan. Emilia Galotti montre le conflit de l'égoïsme 
des courtisans et du dévouement social du bourgeois. Mais la bourgeoisie 
accepte l’état de choses existant et ne songe pas encore à la révolte). — 
FRIFDRICH KAINZ: Siudien tèber das « Junge Deutschland » (Tes cinq 
écrivains dont le décret du Bundesrat du 10 décembre 1835 proscrivait 
les œuvres comme lihérales étaicnt en vérité les représentants de la 
Jeune Allemagne. Mais d'autres auteurs, signalés dans les rapports des 
indicateurs, partageaient les mêmes opinions politiques et professaient 
les mêmes idées littéraires). — KARI KADERSCHAFKA : .{dalbert Sitifters 
« Gang durch die Katakomben » und Johann Nepomuk Vogl (Des concor- 
dances significatives centre l’œuvre de Stifter et les Domsagen de Vogl 
démontrent que ce dernier a utilisé le livre de Stifter). —- ARTHUR BECH- 
TOLD : Zur Moscheroschbibliographie (Indication de plusieurs petites 
œuvres de Moscherosch et corrections). — ARTHUR HÜBSCHER : Unge- 
druchte Gedichte Holmanswaldaus. — À, S.: Kleine Beiträ ge «u Gocdches 
Grundriss. 

Comptes rendus critiques. F. PIQUET. 
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Zeitschrift für Deutschkunde. — 1925. — Heft 5. — JOSEPH LEHRL : 
Lehrstoff und Jugendseele. — Max ZOLLINGER : Conrad Ferdinand 
Meyer. Beiträge zum Verständuis seiner Gedichte (Commente les poésies 
suivantes de C. F. Meyer : Fülle. Das heilige Feuer. Die gefesselten Musen. 
Fingerhütchen. Der Marmorknabe. Schwüle. Im Spätboot. In Har- 
mesnächten. Unter den Sternen. Ja. Die Sôhne Haruns. Fiebernacht. 
Auf Goldgrund. Auf dem Canal Grande. Der rômische Brunnen. Michel- 
angelo und seine Statuen). — FR. WAHNSCHAFFE : Kunstbetrachtung 
und Kunstgeschichte im Deutschunterricht. — A. M. WAGNER: Lehrer 
und Schüler, zum Problem des Deutschunterrichts. — G. NECKEL : Andreas 
Heuslers « Altgermanische Dichtung » — TH. MATTHIAS. Literatur- 
bericht. Anakreontik und Hain, Klopstock und Lessing, Wicland und 
Herders Sturm und Drang (Comptes rendus). 


Heft 6. — Rheinland-Heft. (Cahier entièrement consacré à la région 
rhénane à l’occasion de la fête du millénaire de la fondation de l'empire 
allemand et renfermant les articles suivants : R. À. KELLER : Der Rhein 
 erinnert ich (c'est-à-dire : le Rhin n’oubliera jamais qu'il est allemand), 
et l’Allemand n’oubliera jamais que le Rhin est son fleuve). — P. KUTTER : 
Die rheinische Lardschaft in der älteren Kunst. — FR. FREMERSDORF : 
Die deutsche Vor- und Frühgeschichte im Rheinland. — A. NoLx. : 
Geschichte und Deutsch als Grundlagen wissenschafthicher Heimatfor- 
schung (Aufgaben und Arbeitsweise des Instituts für geschichtliche La--- 
deskunde der Rheinlande an der Universität Bonn). — J. MÜLLER : 
Das Rheinische W'ôrterbuch, seine Geschichte und seine Aufgabe. — 
J. GRASS : Die rheinische Akzentuierung (avec d’intéressants graphiques 
d'inscriptions). —C. NIESSEN : Das rheinische Puppenspiel. — €. KNAUD : 
Das Deutschhundliche Institut in Düsseldorf. 


Heft 7. — K. HARTMANN : W'issenschaft und Bildung im Deutsch- 
unterricht. — VW. HOFSTAETTER: Der Bildungsiwert der deutschkund- 
lichen Faächer. — YR. STRICH : Sfefan George (Le mouvement dont 
Stefan George a été le promoteur et reste encore aujourd’hui l'animateur 
et le centre, a cessé d'être simplement esthétique, indifférent à la vie 
réelle, contemplatif et préoccupé d’un pur formalisme, pour devenir 
au contraire très agissant, aciiviste, et ne vise à rien moins qu’à donner 
à l’esprit et à la civilisation du peuple allemand une direction entière- 
ment nouvelle. Longtemps tenue secrète à la faveur des ténèbres que, 
intentionnellement, on répandait autour de l’œuvre du maître, la tenta- 
tive aujourd’hui s'étale au grand jour et s'affirme avec un éclat auquel 
se mêle, malheureusement, quelque charlatanisme. Cette soudaine popu- 
larité, artificiellement et soudainement éclose, fait plus de tort à George 
que sa solitude antérieure. L'influence de George sur son entourage n’a 
pas produit un seul créateur, mais uniquement des professeurs, des 
savants, des critiques, qui parlent au lieu de « chanter », des gens qui 
sont bien de notre époque et ne peuvent prétendre à être les prophètes 
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d'une époque nouvelle. George n’inaugure pas une civilisation nouvelle, 
mais représente une forme de civilisation déjà morte, Une civilisation 
allemande sans musique, sans romantisme, sans tragédie, sans esprit 
faustien est une monstruosité, une impossibilité, une caricature. C’est 
pourtant à cela que tendent les adulateurs de George). — W. SCHÔN- 
BRUNN : Kulturgewissen. — A. MÜLLER: Zum « Erikônig ». — FRITZ 
BRÜGGEMANN : Die Weisheit im Lessings Nathan. — P. LORENTZ : Der 
deutsche Klassi:ismus (1924) (Gœthe, Schiller, Kant, Fichte. Comptes 
rendus). | 

Heft 8. — B. BUSCH :Zum architehtonischen Aufbau des Faust (Les 
deux parties du poème de Gæœthe montrent une structure presque identique 
et sont en outre solidement rattachées l’une à l’autre. Malgré l’abon- 
dance des détails, l'architecture du poème, si elle n’a pas la simplicité 
de lignes des temples antiques comme les tragédies classiques, est solide 
comme celle des cathédrales gotiques), — K. SCHULZ-JAHDE : Zu 
Immermanns « Merlin » (1. Immermanns Gralslehre. — 2. Merlin. L'œuvre 
d’Immermann est, malgré l’analogie de certaines conceptions, indépen 
dante du Faust de Gœæthe). — O. WEISE : Sprache und Sprarhwissen- 
schaft (Comptes rendus d'ouvrages récents). 


Heft 9. — H. KNUDSEN : Paul Gurk (Analyse et appréciation d: son art, 
critique de ses œuvres. Problèm s traités dans ses drames, dualisme du 
droit. S’apparente à Grillparzer plutôt qu'à Hebbel). — H. ENGERT : 
Nibelungenprobleme in neuer Beleuchtung. III. Das Buch Kriemhild, 
(Les deux épopées primitivement indépendantes de Brunehild et de 
l’anéantissement des Burgondes, ont été fondues par un poète, et groupées 
autour de la figure centrale et dominante de Kriémhild ; la matière a 
été complètement modifiée en vue de l’adapter au caractère de Kriem- 
hild, toutes les actions ont été conçues et exposées par rapport à elle, 
tous les personnages ont reçu leur caractère et ont été décrits en raison 
d'elle. Ces”innovations de l’auteur du poème définitif démontrent cette 
intention et concour.nt à prouver l'unité de conception et de rédaction). 
— W. SCHNEIDER : Nomen und Verbum als Ausdruckswerte für Ruhe 
und Bewegung. —- W. HOFSTAETTER : Literaturbenicht. Ausgaben und 
Sammlungen (Comptes rendus). 


Die schône Literatur. — 1925. — August. — MAX FLEISCHER : Hugo 
Salus (Etude d'ensemble sur ses œuvres et son art, suivie de renscigne- 
ments biographiques et bibliographiques). — A. VON GROLMAN : Georg 
Munk (Etude d'ensemble). — KR. PAULSEN : Das Geheimmis der Lyrik 
(Appréciation de quelques recueils lyriques). — Comptes rendus divers. 

September. — FR. LINDEMANN : Wilhelm Scharrelmann (Etude d’en- 
semble à l’occasion du cinquantième anniversaire de sa naissance. Bio- 
graphie et bibliographie). — A.v. GROLMAN: Heinrich Vicrordt (1855-1925). 
(Appréciation de ses œuvres et de son art. Biographie. Bibliographie). — 
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K. J. OBENAUER : Wilhelm Michels « Friedrich Hôlderlin » (Rend compte 
en détail de l'ouvrage de Michels sur Hôlderlin). — Comptes rendus 
divers. 


Oktober. — W. KÜHLHORN : Jdee und Gestaltung. Zu Friedrich Lien- 
hards 60. Geburtstag (Etudie l'œuvre de F. Lienhard. Renseignements 
biographiques et bibliographiques). — FR. MICHAEL : C. F. Meyers 
Werk und sein Echo. Ein Rückblick bei seinem 100. Geburtstag. — 
H. BALZER : C. E. Meyers Schwester Betsy (avec une lettre inédite de 
Betsy Meyer à H. Haessel). — W. v. EINSIEDEL : Bemerkung zu C. F. 
Meyers « Der Heilige ». — Comptes rendus divers. 


November. — W. v. EINSIEDEL : Kleinbürger Sternheim. — J. K. 
BECHER : Der Dichter und die Zeit (Offener Brief an Hans Brandenburg). 


. — Offene Antwort von HANS BRANDENBURG. — PAUL ALVERDES : Ein 


Kriegsbuch (Il s'agit du livre de KR. G. Binding : Aus dem Kriege. da einer 
Wandlung). — Comptes reudus divers. 


Dezember. — A. v. GROLMAN : Raîner Maria Rilke 1875-1925. 
(Etude d'ensemble. Renseignements biographiques et bibliographiques). 


Die Literatur. — 1925. — November. — KR. UNGER : Moderne Strôü- 
mungen in der deutschen Literaturwissenschaft, VI. Hermann Hettner und 
wir. (A propos de l’ouvrage de C. A. Boucke sur l'Histoire de la littéra- 
ture au XVIIIe siècle de Hettner. Cette histoire, longtemps classique et 
considérée comme un monument sinon définitif, du moins durable, semble 
aujourd'hui vieillie. Parti d'une conception strictement rationaliste 
de l’histoire littéraire, Hettner s'était ensuite écarté de Hegel et de ses 
disciples, et, sous l’influence de ses études de l’art italien, avait tenté une 
conciliation entre les tendances idéaliste et naturaliste, typique et indi- 
vidualiste, idéale et caractéristique. Dans cette nouvelle conception, 
la littérature de l’Aufklärung, portée à son apogée par les grands clas- 
siques, est considérée comme une période aussi brillante que les plus 
belles de l’antiquité et de la Renaissance, tandis que le romantisme ctait 
relégué dans l’ombre. À ces motifs d'ordre purement intellectuel s’ajou- 
tèrent, pour aboutir au même résultat, des motifs d'ordre politique 
et social, favorables au rationalisme, hostiles au romantisme réaction- 
naïire, à son faux idéalisme et à son imagination trouble et déréglée. 
Or,aujourd’hui la littérature classique, représentée par Gæthe et Schiller ne 
ne nous apparaît plus comme l'expression la plus belle et la plus complète 
du rationalisme : au contraire, dès la deuxième moitié du XVIIIe siècle 
commence, avec le Sturm und Drang, une violente réaction contre le 
classicisme, une affirmation nouvelle du « gotique baroque, génial et 
romantique » en opposition avec la tendance humaniste et rationaliste. 
Cette réaction n'a pas été vaincue par Gœæthe et Schiller, mais a 
repris une vigueur nouvelle avec le romantisme qui apparaît ainsi comme 
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la continuation du Stum und Drang, et comme ayant, du point de vue 
national même, une particulière importance. C’est en ce sens qu'il con- 
viendrait de refondre maintenant l'ouvrage de Hettner, pour qu’il 
puisse conserver sa pleine valeur). — KE. BARTH : Die Puppe und 1hre 
Dichter [(La poupée chez Gæœthe (marionnettes), Kleist, F. Vischer, KR. M. 
Rilke] —E. HEILBORN : E. T. À. Hoffmann und das Automat (T/auto- 
mate est, chez Hoffmann, ie symbole de la science vide et morte, à 
miroirs et à lunettes, de la société conventionnelle, des courtisans. 
Seule une âme croyante et enfantine peut pénétrer la nature ; l’homme 
qui croit y parvenir par sa seule raison ou par le moyen des sens ne 
voit et ne comprend qu'un automate. L’automate est le double et 
l'ennemi du Gemüt. L’automatisme domine et détermine l’art de 
Hoffmann. C’est de lui que dérivent le fantastique, l'horrible, le surna- 
turel des fantômes et revenants, des rêves, des personnages doubles, la 
folie, le somnambuslimse ; — de lui aussi provient le comique de Klein 
Zaches. Le tout ayant un caractère essentiellement subjectif). — ERICH 
DÜRR : Der Selbstmord des Kopfes (A propos du récent roman de Heinrich 
Mann intitulé : Der Kopf. Supérieur à « Untertan », il est l’œuvre décisive 
de H. Mann. À l'ironie ordinaire de l’adteur s'ajoute une nuance de conci- 
liation, de résignation ; il constitue une transition entre l'attitude anté- 
rieure, combative et révoltée, et une attitude nouvelle qui consis- 
terait à accepter l’inévitable, en présence de la faillite de l’esprit et de 
l'intelligence). — M. ROCKENBACH : Über Karl Borromäus Heinrich. 
(Heinrich est un prêtre catholique qui a l’effroi et l'horreur du péché. 
Analyse de quelques-uns de ses ouvrages). — H. HESSE : Ein Neger 
als Dichter (11 s’agit de Claude Mackay, originaire de la Jamaïque). — 
F. GREGORI : Lyrik (rend compte d’un très grand nombre de recueils 
lyriques récents). 


Dezember. — H. FRANCK : Vom Drama der Gegenwart. IX. Komôdie 
(Que doit être une véritable comédie allemande moderne ? Elle doit être 
caractérisée par l'humour, non par l'esprit ; satisfaire le cœur, relever les 
âmes par le sourire, au lieu de simplement faire rire. Or, les dispositions 
actuelles du public sont entièrement contraires à cet idéal, et les produc- 
tions se plient à ce goût dépravé du public. Pas d’uumour, mépris total 
de la nature et de la réalité. Cela se vérifie en particulier dans la comédie 
de H. Ehrke sur Till KE. lenspiegel). — W. VON SCHOLZ : Zur T'heorie des 
Okkultismus (Rend compte de quelques ouvrages récents sur l’occultisme). 
— O. JANCKE : Adolf von Hatzfeld (Ses poésies lyriques sont so œuvre 
maîtresse ; 1 urs caractères, qualités et défauts). — FR. HIRTH: Das 
junge Frankreich. — PAU WEGWITZ : Die Philosophie Otto Flakes. — 
P. FELDKELLER : Kant Ernte (Rend compte d’une trentaine d'ouvrages 
récents relatifs à Kant, éditions ou études diverses). — G. SCHOTT : 
Neuere Laiteratur zum Puppenspiel (Rend compte de divers ouvrages 
récents relatifs au théâtre de marionnettes). L. Mis. 
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Il n'est pas d'homme averti, soit en France, soit en Allemagne, qui 
ne se rende compte que la question des relations franco-allemandes est 
parvenue à un tournant de son évolution. L'idée d’un nécessaire rappro- 
chement a fait, ces derniers temps, un décisif progrès. L'un des principaux 
champions de l’accord souhaité par les hommes d'esprit libéral et clair- 
voyant est M. Otto Grautoff. Ce publiciste, fort considéré en son pays, 
s'est efforcé à diverses reprises, d'éclairer ses compatriotes sur l’état 
actuel de la pensée française, entreprise qui doit avoir pour effet d’effa- 
cer les mésintelligences. Il y a peu de semaines, il faisait paraître dans 
l'important journal berlinois, le Berliner Tageblatt (30 août, 1. Beiblatt) 
un article qui a eu un grand retentissement. Au cours de cet article, 
M. Grautoff annonçait qu'il avait écrit à M. de Monzie, une lettre où il 
demandait à notre Ministre de l’Instruction Publique quel était son sen- 
timent à l’égard de l'isolement où la science française persistait à confi- 
ner l’Allemagne savante. Avec l'esprit de décision qui le caractérise M. de 
Monzie donna sur-le-champ à M. Grautoff l'éclaircissement demandé, 
Sa lettre, dont M. Grautoff a publié la traduction, non seulement affir- 
mait la sympathie du Ministre pour la reprise des relations entre les corps 
savants français et allemands, mais contenait aussi l'assurance que des 
instructions ministérielles avaient été données pour que le plus large 
accès aux congrès et réunions d'ordre scientifique de notre pays fût ouvert 
aux savants, écrivains et artistes allemands. Cette lettre, par la grande 
publicité qui en a assuré la diffusion, a dû toucher — aux deux sens du 
mot — quantité d'intellectuels allemands, Elle est un acte de haute impor- 
tance. Elle fraye la voie à de nouvelles conceptions. Le temps des hoycot- 
tages réciproques — car la France a été aussi l’objet d’une partielle mise 
à l'index, et on en a su quelque chose à la Revue Germanique — ces temps 
de stérile imésintelligence vont disparaissant. À M. Grautoff reviendra le 
mérite d’avoir été l'un des ouvriers de l’utile travail qui doit aboutir à 
faire renaître une mutuelle estime et à assurer la féconde collaboration 
de toutes les intelligences. | 


Dans un remarquable article du Temps (28 novembre 1925), M. Wla- 
dimir d'Ormesson a étudié le « Problème spirituel du rapprochement 
franco-allemand ». Selon le publiciste français, l'obstacle principal auquel 
se heurtent les tentatives de réconciliation de l'Allemagne et de la France 
est la difficulté qu'éprouve chacun de ces pays à comprendre l’autre. Les 
idées morales et intellectuelles de l'Allemagne sont différentes de celles 
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qui ont cours chez nous. Il faut, pour arriver à l'accord soul: ité, un effort 
spirituel intense, une étude psychologique approfondie. C'est au prix 
de ce travail de longue durée que chacun des deux pays pénètrera le sens 
des manières de voir et de sentir qui sont le patrimoine moral de l’autre, 
et que s’aboliront des malentendus menaçant la destinée des deux 
peuples voisins. 


M. Edw. Schrôder, qui a déjà fait tant de précieuses Aécou- 
vertes dans le domainc de la philologie allemande (v. ses nombreux 
Lächenbüsser dansla Zeit. jf. d. 4.) a appliqué sa sagacité à rechercher 
l’origine de la locution Gesegncte Mahlzeit, devenue souvent Makhlzeit tout 
court. On sait qu'en Allemagne c’est une formule dite au début ou à la fin 
d'un repas et qu'elle — ou plutôt le raccourci Mahlzeit — a souvent la 
valeur d’un simple salut. Affaire de région. Pour mon compte je ne l'ai 
jamais entendue avant le repas. Quant à sa dérivation, on estime générale- 
ment qu'elle est une corruption de Gesegnet sei die Mahlzeit. M. Schrôder, 
s'appuyant sur des raisons qu’il serait trop long de développer ici, pense 
que la forme primitive de la formule a été, à l’époque du moyen-haut- 
allemand, Got gesegene die mdlzfi, devenue, par l'élimination de Gut 
sous-entendu, gesegene die mdlz:it, puis par l'affaiblissement de die non 
accentué, gesegene de mâlzft, d’où est né sans effort le gesegnete Mahlzeit, 
qui, en effet, prononcé au début du repas, n’est pas sans surprendre. 


Dans un article de la Germanisch-romanische Monatsschrift (XIIT, 
p. 169 ss.), M. Leo Spitzer met en évidence la nécessité qui s'impose à 
ceux qui étudient ou enseignent la littérature de s'inquiéter de la valeur 
de l’expression verhale. Toute œuvre littéraire est une œuvre d’art où 
se révèle le caractère, voire le tempérament de l’auteur, non seulement 
dans la pensée (invention, etc.) mais aussi dans les particularités de son 
vocabulaire. La prédilection d’un écrivain pour certains mots, son éloi- 
gnement à se servir d’autres, le cercle dans lequel se ment son imagina- 
tion verbale sont de sûrs critires pour apprécier sa nature, si l’on forme 
un faisceau bien lié d'observations isolées. Ainsi Mevrink évoque volon- 
tiers l’idée d'étranglement; Barbusse se plaît à des images sexuelles : ces 
constatations aident à faire connaître l’homme et l’auteur. Dans cet 
article riche d’aperçus nouveaux, M. Spitzer rappelle avec raison les 
lances qu’il a rompues pour faire adopter son idée et dont il a été parfois 
question ici même. Mais une conséquence logique de sa campagne est 
bien l'établissement de statistiques indiquant le pourcentage des faits 
signalés. C’est ennuyeux, dit M. Spitzer. Mais cette méthode est com- 
mandée à qui veut contribuer au succis de la Worthkunstlehre. 


Dans son numéro de novembre-décembre 1925 (2-3) la Revue Rhénane 
donne : une étude, par M. Maurice Germain, du château de Brühl; une 
intéressante traduction allemande (due à M. Fr. von Rexroth), de quel- 
ques poésies de Rimbaud ; une vive esquisse de la vie et des œuvres de 
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C. F. Meyer par M. Walther Buonas; une alerte appréciation, par 
M. Ernest Seillière, du livre cù Mlle Maria Martin conte les étonnantes 
aventures du docteur Koreff, importateur en France des conceptions 
romantiques: enfin des souvenirs de Rudolf Beyer relatifs à Gœæthe 
spinoziste. Comme tous les numéros précédents, ce fascicule est orné de 
très bell s et suggestives illustrations. 


M. Pierre Masclaux expose dans Je Mercure de France du 15 août les 
raisons qui lui font croire que le Faust de Gæœthe a été jusqu'ici mal 
interprété. Selon lui, le second Faust est le drame de la Création, depuis 
l'origine des temps jusqu'à la fin des âges, et la nuit de Walpurgis en est 
le centre vital. Un des appuis de sa thèse est le rapprochement qu'il 
établit entre certaines « obscurités » du Faust et des idées émises par 
Gœthe dans quelques-unes de ses autres œuvres. Aussi croit-il que 
Gœæthe disait la vérité quand ïil affirmait, dans une lettre à W. de 
Humboldt, que le plan du Faust avait été conçu en son entier par lui dès 
sa prime jeunesse. 


L’excellente maison d'édition R. Piper und Co, de Munich, nous a 
fait parvenir en son temps, le fascicule d'été de son Piperbote für Kunst 
und Literatur (0,40 mk). Suivant la tradition observée pour la disposition 
de ce périodique sont donnés dans la brochure des extraits de volumes 
publiés par la firme et des illustrations très soignées tirées des mêmes 
ouvrages. Ce sont les œuvres relatives à l’art qui tiennent la plus large 
place parmi les publications mises en vente dans le passé et le présent. 
Cependant il faut noter entre autres livres consacrés à la littérature les 
Stufen, recueil d'aphorisires et de notes de Christian Moigenstern et les 
Lebenserinnerungen der Gattin Dostoiewmskis. Le fascicule que nous signa- 
lons contient les appréciations de ces Souvenirs par trois femmes : Hélène 
Bôhlau, Hélene Raff et Auguste Supper. L'art français a attiré depuis 
longtemps et retient l'attention de la maison Piper. Watteau et Boucher, 
Delacroix et Daumier ont été étudiés dans des ouvrages d'ensemble 
pour les deux premiers (W. Hausenstein), séparés pour les deux autres 
(J. Meier-Graefe et E. Klossowski). Des reproductions de leurs œuvres 
ornent ce fascicule. Un livre de Hans Sedlmayr sur Fischer von Erlach 
est une publication récente. Elle est commentée par l’auteur lui-même et 
accompagnée de deux belles illustrations. Du fascicule d'hiver, 1écem- 
ment mis en vente, il faut dire que les illustrations en sont d’une 
exécution qui done l’impression la plus favorable. Portraits, tableaux, 
vues de monuments, beautés naturelles, documents de l’histoire de la 
civilisation sont également remarquables et invitent à ouvrir les livres 
qu'ils ornent. 


M. C. Hauptmann, de Bonn, dont avons annoncé ici [XIII (1922), 
P. 48]. l'arpentage romain de la ville de Bonn, vient de publier les prin- 
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pes sur lesquels est basée sa méthode (Grundzüge der rômischen Erdver- 
messSieng als Hilfswissenschajt der Aychaeologie dargelegt und an Bei- 
sttelen erläutert). Cet exposé confirme les résultats déjà obtenus par le 
sav ant archéologue. Il y est démontré que les mêmes procédés ont été 
adoptés par les Romains pour la construction de leurs villes, soit en 
Italie, soit en Belgique, soit en Tunisie, soit dans la région rhénane. 
L” a préciation des preuves techniques accumulées par M. Hauptmann 
éC Ha za ppe à notre compétence. Mais nous pouvons insister sans danger sur 
l=  1zbeur loyal et infatigable que s’est imposé l’auteur, ainsi que sur 
l'ixxa portance de sa découverte. Si sa thèse prévaut, il faudra reconnaître 
Jazz l'influence romaine aurait été de plus grande ampleur en territoire 
tn zaan qu'on ne l'admet généralement. — Une suite à cette étude nous par- 
Viexrat, qui, sous un titre à peu près analogue (Grundsdize au lieu de Grund- 
7 ge, etc.), développe et confirme la thèse de M. Hauptmann avec pro- 
dun<-t#tion des dessins et plans explicatifs (Rhenania-Verlag, Bonn, 1925). 
D 7 = utre part nous apprenons que la théorie de M. Hauptmann, appliquée 
à = ruges, a été accueillie avec faveur par les autorités municipales de 
tte ville. | 


Plusieurs maisons étrangères et la maison française Edouard Champion 
Sont associées pour la publication d’un périodique intitulé Lstteris. 
Le” > jet de ce périodique est de donner des comptes rendus critiques de 
tOrates les œuvres se rattachant aux « humanités ». C’est la New Society 
OÆ I ,etters at Lund qui a charge de l’entreprise. Les principaux éditeurs 
“ER NM. S.B. Liljegren et Lauritz Weibull. Parmi les éditeurs associés 
fÆ tirent, pour la France, M. Denis Saurat et, pour l'Allemagne, M. Hans 
Lech t. Les articles du n° 2 (sept. 1925), le seul qui nous soit parvenu, sont 
ÉAigeés en anglais, en français, en allemand et en italien. Cette revue 

a RSR opolite s'ajoute aux périodiques nationaux dont l’objet unique ou 
ou Soir est de renseigner les lecteurs sur la nature et la valeur des 

VX zages d'ordre littéraire ou philologique paraissant dans les deux 
FOR ces. | 


ren € Gustav Kiepenheuer (Potsdam) commence à paraître une nou- 
© æevue bimensuelle : Die Première, Blätter für wesentliches Theater. — 
teur : Hanns Horkheimer. — Redaktion : Berlin, W. 8, Kôthenerstr. 
Ex Le numéro d'introduction comprend cinq blocs : I « La Fondation » 
2x _s Rehfisch, Fritz Landsberger, Berthold Viertel, Bernhard Diebold) ; 
C ne « « À la ronde » (Heïins Thies, Italo Tavolato, Alfons Goldschmidt, 
Jac= - Ruppel, Hanns Gutman, F. C. Endres, H. W. Fischer, Gerhard 
de “> By, Rudolf Grossmann) ; — III « L'Œuvre » (Extrait de manuscrit 
Vas olfgang Gôtz) ; — IV « Arabesques » (Parodies et Chronique) ; — 
ques otes ». — Le numéro d'octobre s'intitule Die Neuen et comprend 
en € blocs (Dramaturgie, Informations, Extraits, Bibliographie) dus 
<=ollaboration d’'Alexander Tairoff, Georg Kaiser, F. A. Angermayver, 
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Kurt Pfister, Adolf Weissmann, Max Reinhardt, etc. — Les cahiers sui- 
vants auront pour titre: Rhythmus, Lebendige Historie, Ethnographisches, 
Krisis der Oper, Der Schauspieler, Snziologisches, Das Russland-Heft, 
Bühne und Weltanschauung, Die Führer, etc. Le second numéro d’octobre 
1925 apporte, entre autres articles intéressants, des renseignements de 
Klabund sur la genèse de son Kreidekreis, un ingénieux parallèle de 
Bernhard Diebold intitulé Dreierlei Dynamik et rapprochant la manière 
de Georg Kaiser, Arnolt Bronnen et Bert Brecht, une statistique montrant 
la vogue actuelle en Allemagne des pièces de Luigi Pirandello, des comptes 
rendus de premières, entre autres le Veland de Gerhard Hauptmann à 
Hambourg. La liste des collaborateurs internationaux comprend déjà 
les noms de presque une centaine des meilleurs spécialistes d'Europe. 
La revue est très abondamment illustrée. Prix du numéro: 1,20 mk., 
trimestre : 6,50 mk. 


Un nouveau périodique l'Année politique française et étrangère, publié 
par la librairie Gamber et dont les secrétaires de rédaction sont MM. 
René Hubert, Bernard Lavergne et Edmond Vermeil, se donne la tâche 
de travailler à l'œuvre spirituelle de réorganisation de la société humaine 
en faisant à l’investigation scientifique la part qui lui revient dans les 
études relatives à la politique, et à tous les problèmes qui s’y rattachent. 
Le premier fascicule de l’ Année politique contient un article de M. Hdmond 
Vermeil sur l'Allemagne contemporaine et ses rapports avec la France, 
ainsi qu'une étude sur la Vie politique, économique et sociale de l'Allemagne 
en 1924. 


—_————— om 
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LE ROMANTISME ALLEMAND D'APRÈS GLERRE 


dans l'œuvre de Léopoib ZIEGLER 


II. — L'actualité du romantisme allemand (x) 


Dans un essai du temps de guerre qui s'intitule L'Homme 
allemand et qui, largement développé plus tard, tient une grande 
place dans son Saint Empire des Allemands, M. Ziegler expose 
que les êtres vivants se montrent capables de deux sortes d’adap- 
tation : les uns possèdent une faculté d'adaptation parfaite au 
milieu qui leur est donné par les circonstances ; d’autres mani- 
festent des dons qui leur permettent d’habiter, de façon égale- 
ment parfaite, des milieux tout à fait divers ; par exemple, les 
plantes et les animaux amphibies. A cette dernière catégorie 
appartiennent aussi tous les organismes qui subissent des méta- 
morphoses : un insecte qui fut auparavant larve, puis nÿymphe, 
possède une science du monde plus diverse et plus riche qu’un 
colimaçon. Nous allons voir que ces différences se retrouvent 
dans Îles races humaines. 


1. — Classiques et romantiques 


Quelques-unes de ces races, en effet, sont disposées pour 
l'adaptation à un seul milieu ; d’autres se montrent capables 
de réaliser des adaptations successives à des milieux divers. Les 
premières varient pour s'adapter à leur milieu ; les autres 
varient, au besoin, leur milieu lui-même afin de l'adapter à leurs 
besoins et à leurs goûts. Les premières parviennent à une très 
enviable harmonie avec les données de leur climat, de leur flore 
et de leur faune. Tels les peuples primitifs, le plus souvent, et 
par 1à s’expliqueraient les légendes de l’âge d'or. — Ceci n’est pas 
mon avis : ces légendes viennent, je crois, de l’inadaptabilité de 
la vieillesse, du laudalor temporis acti qui incite ses descendants à 
voir de plus en plus beau le passé à mesure qu’ils remontent par 


(1) V, Revus Germaniqus XVII (1926), p. €, 
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se rattachent plus ou moins ces diverses œuvres de la jeunesse de 
Gœthe est un élan fougueux de romantisme, et l’histoire littéraire 
allemande accepte le plus souvent d’y voir, en effet, une pre- 
mière forme du romantisme qui prit officiellement ce nom 
quelque trente ans plus tard. Gœæthe, bien que fort assagi de 
bonne heure par ses fonctions de ministre dirigeant d’un petit 
prince souverain et par l'influence aristocratique de Charlotte 
de Stein, est même resté, sa vie durant, à mes veux, un demi- 
romantique, un classique-romantique, pour user de l’épithète 
composite et peu créatrice de clarté que l’on voit M. Ziegler 
utiliser constamment au cours de ses déductions ingénieuses. 
Certes, j'estime fort permis d'admettre que la synthèse gæthéenne 
du classique et du romantique est plus conforme à la nature des 
faits, plus profitable à la vie que la conception classique pure 
(celle de l’Auw/hlärung selon moi), bien qu’elle recèle de graves 
dangers. Il me paraîtrait hasardeux, en tous cas, de la proclamer 
classique saus mélange. 

M. Ziegler montre d’ailleurs parfois nettement le sentiment 
de cette nuance. Depuis cent cinquaute ans, poursuit-il, presque 
tous les classiques allemands, au moins lors de leurs débuts, 
ont été les plus dangereux révoltés, émeutiers, incendiaires. 
Nulle part, excepté chez les Russes, on ne trouverait un peuple 
dont les classiques aient été de plus dangereux rebelles et boute- 
feux. Il arrive pourtant que ce classique tout « subjectif » se 
subordonne pour un instant au classique objectif de l’antiquité 
romaine. Alors le classique-romantigue se métamorphose en 
classique-classique ; ce qui advint chez Gœthe après son voyage 
italien. Ce dernier classique a pour spécialité de dresser les passions 
déchaïnées par le bremier. Je ferai remarquer qu’un classique qui 
déchaîne les passions est assez éloigné de ce que nous regardons 
comme tel en France.-On ne saurait dire plus clairement 
que l’Allemagne appelle classiques certains artistes et des pen- 
seurs granilis, depuis cent cinquante ans, en pleine période 
naturiste et rousseauiste de la pensée européenne, c’est-à-dire 
des roman‘iques très fougueux tout d’abord en effet, puis plus 
ou moins assagis avec l’age par la pratique des hommes et le 
spectacle de la vie, Enfin, je ne crois pas que le voyage transalpin 
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de Gœthe ait fait de lui un classique-classique : il en a rapporté un 
hellénisme fort romantique encore. 

Le classique allemand, insistera M. Ziegler dans un autre 
chapitre de son Saint Empire (IT, 129 et suiv.), est toujours 
sur le point de devenir romantique, ou, si l’on préfère, de dégé- 
nérer en romantisme. D'autre part, le romantisme allemand 
n'est jamais assuré de ne pas aboutir au classique le plus pur 
(ce fut quelque peu la thèse de M. Rouge dans son excellente 
étude sur la jeunesse de Frédéric Schlegel). Certains caractères 
ne distinguent pas moins l’une de l’autre ces deux attitudes de 
l'esprit. Les classiques, encore très engagés dans l’Aufhlärung, 
estiment plus haut le Conscient avec son activité ordonnatrice 
et ses résultats solidement assis que l’Inconscient avec ses obs- 
cures et confuses impulsions. Et sans doute cela vient-il de ce 
que tout classique a senti, par sa propre expérience, les ferribles 
dangers qui sommeillent dans cette région préconsciente ou 
subconsciente du Moi; une expérience qui a été faite par Gæthe 
en particulier. Au contraire, le romantique tend à surestimer 
l’activité subconsciente du Moi dans laquelle il voit l’origine 
de toutes les forces productives de l’humanité. Le romantisme 
est invasion, effraction des puissances subconscientes de l’âme 
dans le cercle du Conscient ordonné. 

Ces dernières explications nous rapprochent enfin quelque 
peu de la définition fameuse de Gœthe à Eckermann, par laquelle 
le grand lyrique résumait les observations de sa longue vie atten- 
tive. Le classique est santé ; le romantique est maladie, Défini- 
tion excessive d’ailleurs, et qu'il faut savoir interpréter, corriger 
au besoin, mais qui demeure un utile avertissement à nos con- 
temporains. 


2. — La romantique leçon des origines européennes 


Dans le deuxième chapitre de ses Disciples à Saïs 
Hardenberg-Novalis nous montre des voyageurs approchant de 
toutes parts du temple d’Isis parce qu'ils aspirent à une révéla- 
tion plus intime, plus complète de la Nature. et n'espèrent cette 
initiation que d’une sorte de gnose religieuse, d’un enseignement 
ésotérique, occultiste ou thénsophique dont l'antique sanctuaire 
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garde le secret. L’évangile de Rousseau, nous dit M. Spenlé dans 
sa belle étude sur le poète de la fleur bleue, s'exprime hardiment 
dans ces pages; même, il est formulé, ajouterai-je, en termes plus 
expressément, plus conséquemment mystiques, après qu’une géné- 
ration déjà vient de recueillir avec avidité les enseignements 
du prophète genevois, et que l’« idéalisme » allemand a commencé 
son essor avec Fichte et Schelling. 

Que sert à l’homme, se demandent donc les pèlerins en se 
hâtant vers le temple, que sert ce prétendu savoir dont il s’enor- 
gueillit, s’il s’est éloigné des sources naturelles de la vie ? Il 
s’agit moins pour lui, ici bas, d'augmenter son savoir abstrait, 
sa culture factice, que de rétablir dans leur purcié primilive les 
liens qui l’unissaient jadis à l’Univers (panthéistique). Car il 
fut un âge d’or, une époque d’innocence paradisiaque Gurant 
laquelle l’homine restait plus près de la source créatrice, en 
ressentait les pulsations profondes, en devenait facilement 
l'organe inspiré. De cette communion plus étroite avec la mater- 
nelle déesse Nature, il tenait le don du merveilleux, les pouvoirs 
de prophétie et de magie. Seuls, quelques rares mortels sont 
restés dépositaires de la tradition secrète ; ils résident dans le 
temple d’Isis. J'ajoute que le mysticisme esthétique, si ample- 
ment épanoui en Allemagne pendant les dernières années du 
XVIIL° siècle, accordait le privilège actuel de ce savoir primor- 
dial au poète. A l’école des poètes, enseigne Novalis, se mettront 
en conséquence les modernes néophytes qui désirent participer 
de l’Uruwissen. 

Nous savons que M. Ziegler, qui voit dans le romantisme une 
des plus certaines manifestations de la mission religieuse alle- 
mande, admet, lui aussi, l’existence d’un savoir primordial qu’il 
définit d’ailleurs de façon beaucoup plus prudente et qu'il situe 
dans les régions subconscientes de la pensée humaine : paillettes 
d’or parmi les limons de l’amoralisme originel. Pour les roman- 
tiques allemands qui développaient vers 1800 leur mystique 
conception du monde, la « nuit » était le symbole de ces régions 
inexplorées de l’âme humaine où vit le souvenir d’une antique 
alliance avec la déesse Nature ; c'est en ce sens que Novalis 
écrivit ses Hymnes à la Nuit. Ie « côté nocturne » de la Nature a 


LE ROMANTISME ALLEMAND D'APRÈS GUERRE 1457 


préoccupé tous les Allemands représentatifs de ce temps, et 
trouvé place dans le livre de Mme de Staël. Pour M. Ziegler, 
l’'hutuanité a réellement vécu, pendant de longs siècles, sous le 
signe de la Nuit créatrice et divine. C’est à Schelling, le philo- 
Sophe du romantisme par excellence, qu’il demande d’abord 
quelques lumières sur ces lointains mystérieux de l’histoire 
humaine. 

La nostalgie romantique, écrit-il en propres termes, s’est 
éMparée de cette science toute moderne, la mythologie compara- 
tive. Et si, durant le dernier tiers du XIX:+ siècle, la pensée 
allemande s’abandonne sans résistance au torrent de l’histo- 
risme, dont les résultats sont destructeurs de la vie, elle est main- 
tenant, par la grâce de la mythographie comparée, en voie de 
letrouver son indépendance vis-à-vis de l’histoire. L’historisme 
qui menaçait la virilité de nos races, est désormais repris 
R Sous-œuvre par des fondations méfahistoriques. « Qu’apne- 
: lons-nous romantisme allemand, nofre romantisme, peut-on 
lire dans le Saint Empire (II, 318 et suiv.) ? Une promesse 
de dominer l’histoire au moyen de ses propres données. Le 
‘TOMantisme, qui d’abord affina le sens historique en ses 
adeptes, l’a conduit ensuite au delà de lui-même en tendant 
| Puüuissamment son attention vers un état primitif antéhisto- 
" MQue et surhistorique (?) dans lequel le temps prend les 
"Caractères de la surtemporalité ! » Mais la métaphysique, 
‘Bjectcra-t-on, est-elle bien à sa place en ce domaine ? 

C’est à tort et de façon superficielle, reprend M. Ziegler avec 
Peine raison cette fois, c’est à tort qu’on a trop souvent consi- 
Ro le romantisme allemard comme une restauration chrétienne 
nie Même catholique romaine. Il ne l’est que par son primiti- 
ee et peut devenir toute autre chose encore s’il accepte de 
°a 2Onter plus haut que deux mille ans dans son effort pour 

SSurer l'alliance de la déesse Nature. Du paganisme médi- 

Tranéen il a su (par l’hellénisme romantique) et saura (par la 
" . que je vais indiquer), obtenir une sublime et très séduisante 
' Bérance d'humanité transformée. Dans l’œuvre de Schelling, 
. Barticulier, on ne constate rien de cette haine mal raisonnée 

Ntre le christianisme qui a gâté certains livres de Nietzsche. 
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Les deux aspects païen et chrétien de la religion européenne 
sont honorés, considérés comme proches parents l’un de l’autre, 
le christianisme ayant réussi une refonte, jamais une expulsion 
du paganisme. Il nous reste à construire la troisième alliance, 
après l’ancienne et la nouvelle. Ce sera une religion accueillante 
qui, par un mouvement dialectique de la pensée moderne, englo- 
bera, synthétisera les deux précédentes. 

Schelling enseignait déjà (1) que le Savoir primitif repose sur 
la notion de deux principes antagonistes de la vie : l’un, féminin, 
qui est la Nuit, l’autre, masculin, qui est le Jour ou le Soleil; 
tous deux d’abord également estimés, puis prenant successive- 
ment la prépondérance, mais la Nuit, la première en date. Selon 
M. Ziegler, ce dernier aperçu a été solidement confirmé depuis 
lors par un ouvrage important d'histoire primitive, le Matriarcati 
(Mutterrecht) de Bachofen. Singulier personnage que ce savant, 
généralement passé sous silence par les professionnels de la 
préhistoire, en dépit des immenses services que leur ont rendus 
ses travaux. Il vécut à Bâle en même temps que Burckhardt et 
Nietzsche, mais sans se rapprocher d'eux. 1! appartient de 
près au romantisme allemand dont til achève l’œuvre, écrit 
M. Ziegler dans son Saint Empire (IX, 336), sorte de Jean-Jacques 
du XIXe siècle, préchant le retour à la nature de la façon la lus 
allemande qui soit, et présentant le mythe comme la source 
inépuisable de [a religiosité humaine. 

Bachofen accepte les suggestions de Schelling sur les reli- 
gions nocturnes initiales et croit pouvoir établir que, nous autres 
fils du Jour et du Soleil, nous sommes, en tout, dialectiquement 
contradicloires à ces mystérieux Pélasges dont les Grecs nous 
ont conservé la mémoire. Ceux-ci préféraient en effet la gauche 
à la droite, la passivité à l’action, la nuit au jour, la lune au soleil, 
la mort à la naissance, les trépassés aux vivants, le passé au 
futur, le deuil à la joie, les cadets aux aînés, la courbe à la droite, 
la ligne de succession sororale à la fraternelle, etc. À mon avis, 
le stade cultural un peu arbitrairement défini de la sorte se 
retrouve partout sur le globe : il semble marquer une étape de la 


(1) En particulier dans son discours académique du 12 octobre 1815 sur Les divinstés de 
Samothracs. 
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mentalité humaine. Nos ancêtres celtiques offraient, eux aussi, 
des sacrifices humains à la lune, plus puissant magicien que le 
soleil ; les trépassés ont été jugés fort généralement plus puis- 
sants que les vivants; le vieux droit germanique a des traces de 
succession sororale ; enfin, l’espagnol Zurita qui écrivit pour 
Charles-Quint une relation des mœurs américaines, montre les 
Indiens préférant, eux aussi, la mort à la naissance et, par dure 
expérience de la vie, présentant le deuil comme l’état normal de 
l’homme. | 

Quoiqu'il en soit, Bachofen souligne principalement la préfé- 
rence des Pélasges pour la triade Mère-femme-nait, opposée à 
Père-homme-jour ; préférence qui les conduisit à mettre l’accent 
Sur la féminité dans tout ce qui est, et, de là, les découvertes 
de Freud sur le symbolisme sexuel compliqué qui resterait 
imprimé depuis ce temps dans notre mémoire subconsciente. 
Aussi les mystères de Samothrace, étudiés par Schelling comme 
a Yant continué de traduire les espoirs de salut de cette humanité 
Pélasgique et son aspiration vers la grâce divine, consistaient- 
ils, selon toute. vraisemblance, en une extase illuminatrice 
Suivie d’un mariage symbolique avec la terre maternelle, dont 
les hommes de cette époque se sentaient douloureusement 
Séparés, comme l'enfant l’est de la mère après la rupture du 
COrdon ombilical. Leur vœu était de rentrer dans ce sein uni- 
Versel dont ils se sentaient isolés par l’individuation. I,/exta- 
Tisme, puis l’érotisme fournissaient les deux éléments du rite 
initiateur. 

Ici, M. Ziegler croit retrouver, avec satisfaction, ces deux 
Mouvements essentiels de la pratique religieuse que nous l’avons 
Vu souligner dans la mystique allemande d’Eckhart en particu- 
lier et qu'ailleurs il a commentés longuement comme destinés 
À fournir l'instrument des futures créations religieuses de l’Alle- 
TMagne classique-romantique : Schiller ayant donné les lois 
sSthétiques du mouvement de concentration (ou d’alliance 
Dréalable avec la divinité). Hegel ayant fourni les lois dia- 
Lectiques du mouvement d'expansion conquérante qui doit 
Venir ensuite. Dans les mystères de Samothrace, l'effort initial 
Vers l’Extase (en grec sortie de soi) signifie que l’initié ou 
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le « myste » cherche à briser l’anachorétique prison du Moi 
pour reprendre contact avec ses origines métaphysiques. Puis, 
par le rite du mariage sacré, ce myste tend à pénétrer 
dans la série rythmique des phénomènes créateurs dont la 
Terre maternelle lui paraît le démiurge, afin de déployer ensuite 
un pouvoir désormais renouvelé à sa source. Avec une perspica- 
cité inouïe, Schelling, le philosophe typique du romantisme 
allemand, reconnut ainsi pour caractère essentiel du mystère 
le plus primitif dont il nous soit resté quelque souvenir sur le sol 
européen, ces deux mouvements mystiques, l’un de recueille- 
ment qui fortifie, l’autre d'expansion qui conquiert. 

Je viens de dire que M. Ziegler les a étudiés longuement l’un 
et l’autre dans son Saint Empire comme caractéristiques, essen- 
tiellement, de la doctrine classique romantique allemande à 
l’aurore du XIX°+ siècle : doctrine que l’Allemagne a plus que 
jamais pour mission de mettre en œuvre et au « service » du 
monde. Voici une très brève indication sur ce processus mys$- 
tique. Par un premier effort, le Moi opère peu à peu la suppres- 
sion (Aufhebung) des actes ou fonctions par lesquels l’individu 
organique s’est formé dynamiquement lui-même ; 1l se recouche 
(rächbettet) pour ainsi dire dans sa puissance latente (Latenz- 
Poten:) de création, puissance anémiée par l'usage peu actif 
qu’il en fait d’ordinaire; ainsi se trouve abaïissé le seuil de la 
conscience, ce qui permet un afflux renouvelé, vers le Moi, de la 
vitalité originelle. Après quoi, par un effort d’autre sorte, le Moi 
se posera (Sefzung) de nouveau hors de lui-même, s’élèvera par 
degrés dialectiques, en spirale, à travers les résistances exté- 
rieures, et se haussera finalement de la sorte à la participation 
active des puissances totalitaires du monde. Telle est la moderne 
et future mystique du classique-romantique allemand, prêt à 
offrir une religion r'ouvelle au monde. 

Notre guide croit d’ailleurs retrouver partout les prémisses 
de cette religion, que prépare la métaphysique allemande. Il l’as- 
simile, je l’ai indiqué déjà, au mouvement d'inspiration et d’expi- 
ration du Brahma, par lequel la mystique védique tente d’expli- 
quer les successives créations qu'elle enseigne, tantôt projetées 
au dehors du Tout, tantôt résorbées en lui. Ie classique chinois 
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les appelle le Jin et le Jang. En sorte que ce double mouvement 
de recueillement préalable et d’affirmation extérieure subsé- 
quente que M. Ziegler regarde comme l'essence de la spécula- 
tion allemande moderne se répercute à ses yeux « en incompa- 
rables concerts d’âmes dans les plus lointaines perspectives 
de la préhistoire ». I1 faut apprendre à discerner le fil d’or qui 
relie les complexes opéretions de la pensée philosophique pré- 
sente à ces vœux de statut extatique-érotique formés jadis 
par les âges mythologiques. C’est le seul filament que la Parque 
préposée aux destinées du genre humain ait jusqu'ici filé sans 
le couper. — Il y a certes dans tout cela une ingénieuse allégorie 
de l’antiquité et de la modernité des aspirations mystiques 
conquérantes. 

M. Ziegler concède, au surplus, que tout autres sont les 
voies et moyens par lesquels le romantisme allemand s'efforce à 
réaliser ce recueillement, précurseur d’une affirmation plus puis- 
sante du Moi. Le myste pélasgique et le romantique allemand 
se dévouent pourtant, chacun dans son style propre, à un seul 
et même objectif qui est le service du Monde (divinisé), car le 
besoin mystique d’une pareille concentration suivie d’un sem- 
blable essor de l’âme humaine est en harmonie avec le rythme 
même de l’univers (telle est du moins l’hypothèse de la métaphy- 
sique allemande classique-romantique). Ce besoin a hien pu 
affiner, purifier son expression à travers les siècles, mais non 
sans perdre beaucoup en originalité et en force, en décision et 
en vivacité ; de sorte qu’il faut présentement une véritable con- 
tention d’esprit pour reconnaître la parenté d'aspiration dans les 
deux cas. 

J'ai assez indiqué déjà que je reconnais en tout ceci pour ma 
part l’aspiration mystique, — primordiale en cffet, semble-t-il, et 
plus naïve près de ses origines. — qui pousse l’homme à chercher 
dans l’au-delà des alliés de poids pour sa volonté de puissance. 
Selon M. Ziegler, nous l’avons vu, elle conduirait de bonne heure 
cet homme à l'ambition peu sage de saisir en personne la toute- 
puissance par autodivinisation. J’estime qu'il s’est contenté le 
plus souvent d'accroître son pouvoir sur la nature au prix d'un 
effort expérimental rationnellement poursuivi, en l’appuyant 
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de la foi dans les puissances favorables aux destinées de l’huma- 
nité, car une telle foi est source assurée de vigueur. 


3. — Apollon et Dionvsos 


Si Bachofen, continuateur de Schelling, permet à M. Ziegler 
de glisser un coup d’œil dans le romantique secret des religions 
pélasgiques, c’est un autre mythologue cennu d'outre-Rhin, 
Frobénius, qui l'1i révèle la période, quasi-antithétique selon lui, 
dont le dieu fut le Soleil, dont les prédilections allèrent au Jour et 
à la virilité. Chez les Doriens, conquérants de langue indo- 
européenne, leur allié divin, Apollon, symbolise cette transforma- 
tion radicale de la pensée religieuse. Ce fut, dit M. Ziegler dans 
son Saint Empire (II, 367 et suiv.), une immense révolution que 
le passage de l’époque religieuse de la grande-mère Terre à 
celle du Dieu Soleil. Ia grande mère se voit à ce momert détrônée, 
réduite à l’état de fantôme infernal, de démon des ténèbres 
sous le nom d’Hécate. On lui garde cependant une certaine 
dignité comme génératrice du jeune dieu Soleil. Perséphone, 
sous le nom de Korè Théotokos ou vierge mère de Dieu, engendre 
l'enfant Dionysos-Iakhos. Aux puissances mondiales chthoniques 
ou hyliques, succèle Ouranos-Phos, le Ciel-lumière, ou Phos- 
Logos, la Lumière-parole. Dionysos est d’abord Hélios ou Apol- 
lon, mais se dégageant encore de sa primitive implication dans 
les éléments divins chthoniques-hyliques. Une autre légende 
montre Apollon se rendant aux Indes et revenant de ce sanc- 
tuaire ancien du matriarcat sous le nom de Dionysos : symbole 
de la pénétration jamais réalisée, toujours à réaliser par l'avenir, 
entre dieux asiatiques et divinités européennes. 

Le culte de Dionysos est orgiaque encore, bien que tendant 
à préférer la masculinité dans ses symboles. Puis Apollon exerce 
lentement une action purificatrice sur les rites barbares ; il 
est le père de l’immortalité au sens ouranien et moderne du 
mot. Partout se fait une adaptation des anciens cultes pélasgiques 
au nouveau culte dorien : à Fleusis, an vénère I)éméter et 
Dionvsos ; à Delphes, Apollon et Dionysos ; à Leshos, Orphée- 
Dionysos et Déméter ; à Elis, Déméter-Aphrocite et Apollon. 
Mais désormais on préfère le côté droit au côté gauche, le droit 
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paternel du droit maternel, le clair au sombre, le viril au féini- 
min, On finit par placer la grande-mère entre les astres, afin de 
s’en débarrasser, ce qui clôt l’évolution. Évolution excessive et 
regrettable aux yeux des romantiques, adeptes de la nuit apai- 
Sante : « Nous autres Allemands, écrit M. Ziegler, plus appliqués 
» € plus attachés au mythe que d’autres, nous devons nous élever 
» Contre toute confusion de la seconde phase mythologique de 
» l'humanité avec la première. » 

Il invoque ici une autorité française, celle d’un érudit qui 
tut quelque notoriété à la fin du XVIIIe siècle pour sa manie de 
retrouver le soleil à l'origine de tous les cultes et à la source de 
tous les mythes imaginables. Il s’agit de Dupuis (1742-1800), 
AUIi fut membre de l’Institut et publia, en 1794, les trois volumes 
de son ouvrage principal, L'origine de tous les culies. Ce fut pour 
Plaisanter cette école un peu exclusive qu'on publia, au début 
du siècle dernier, une spirituelle parodie qui présentait toute 
l’histoire napoléonienne, déroulée de la veille, comme un mythe 
SOlaire : les maréchaux symbolisant les mois de l’année, et les 
frères de l'Empereur signifiant les saisons. Lucien représentait 
‘hiver avec sa triste principauté de Canino qui évoque la blan- 
Cheur de la neige ; enfin, la captivité de Sainte-Hélène était 
mter Prétée comme une allégorie de l’astre qui va s’éteindre 
Verts l’Occident dans les flots de l'Océan. Je viens de signaler 
4ue L’auteur du Saint-Empire des Allemands ne place pas, pour 
a Bart, le soleil « à l’origine » des cultes, mais voit dans son 
#POthéose un second stade de la pensée religieuse, presque 
*ntithétique au premier stade, qui est la romantique divinisa- 

9 de la nuit. Cette conviction le conduit dans son Saint 
Pire (II, 377), à un curieux développement sur l’astrologie 
ee Nos voisins de l'Est tendent à réhabiliter depuis quelque 
a Fee Pour décider, dit-il, si ÉévotOn ouranienne, et 
re ©laire du mythe initial fut une diminution ou un enrichisse- 
ae sa puissance, il faut avant tout prendre parti sur la 
bro Sion de l'astrologie, l’une des raisons ns de la 
Lo < <c<etion sale some des HyOre nocturnes HRPCHÈSS: ne 
si + d’Oscar Schiuitz sur l'Esprit de l'A strologie,le vingtième 

< assiste à une renaissance de cette discipline antique de la 
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pensée humaine, si puérilement décriée par le XIX°e siècle et 
son con lamnable orgueil scientifique. Est-ce une promesse entre 
tant d’autres, ajoute notre guide ef allons-nous apprendre de 
nouveau à melire en usage notre faculté mythologique, presque 
atrophiée par une longue compression ? 

Ayant pris parti de la sorte, M. Ziegler estime que l'âge du 
dieu solaire augmenta, certes, le trésor mythique de l’humanité, 
mais non sans laisser tomber fâcheusement en oubli d’autre 
part plus d’une précieuse acquisition de l’époque de la Grande- 
_Mère. Par suite de notre terrible habitude logique de choisir 
entre les contradictoires, le culte du Père-Ciel et de la Mère- 
Terre ne s’est pas ordonné dans notre pensée en deux couches 
parallèles, comme 1l l’a fait dans le Taoïsme chinois. L'étroitesse 
de notre sentiment du monde a, jusqu'ici, retardé de la sorte une 
solution vraiment « universaliste » du problème mondial. Nous 
avons laissé aux La0-Tsé, Kingtsé, Mentsé, l'honneur et la gloire 
de créer une plate-forme solide pour une ordonnance mytholo- 
gique du monde qui soit vraiment de style durable. Toutes les 
forces de l’époque solaire autour de la Méditerranée se meuvent 
dans la même direction ; il s’agit d'élever définitivement le 
Ciel au-dessus de la Terre et d’effacer de la mémoire des peuples 
le souvenir des respectables Pélasges. À ce résultat ont travaillé 
de concert et avec méthode, le Mazdéisme et le Mythraïsme 
iraniens, le Platonisme grec, la Stoa hellénistique, le Pythago- 
risme dionysien, le culte romain du so! invuictus, la gnose païenne 
et le christianisme néojudaïque. 

Oui, l’époque du mythe solaire, qui compte déjà plus de trois 
mille ans et dans laquelle nous vivons encore, est l’histoire d’une 
compression, d’un étouffement (Verdrängung) de facultés psy- 
chiques après tout fort précieuses. D’abord, l’image, qui jouait 
un si grand rôle dans la pensée la plus antique, s’est vue de plus 
en plus refoulée par le mot dans les régions subconscientes où, 
condensée en symbole, elle fut réduite (selon Freud), à peupler 
ou même à submerger le conscient pendant le rêve, dans certains 
états crépusculaires de l’âme et enfin dans la création artistique. 
Mais peu après, il advint au mot, de la part du concept (Begriff), 
le même traitement qu'il avait fait subir à l’image. En sorte que 
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l’'occidental, façonné par les théories helléniques de la connais- 
sance, a purgé ces facultés conscientes de tout élément senswref 
Où 1rriagé qu'il remplaça par le schématisme allégorique de la 
mathématique, soit physique, soit mécanique, soit cinématique, 
dont le développement fut préparé par la logique aristotéli- 
cienne et par la géométrie euclidienne. 

Ainsi, dans l’âge du dieu-Soleil, notre conscience occidentale 
du monde se débarrasse de plus en plus des données primitives 
Comme de malpropres eaux de vidange. Un système ingénieux 
de canaux les conduit dans le subconscient où elles stagnent en 
dégageant des miasmes délétères. Une surcharge, d’ailleurs 
IMQuiétante, du cerveau, s'accompagne d’un indicible ravage 
de toutes les puissances de l’âme animale ou végétative en nous ; 
€ Sorte que l’Européen moyen d'aujourd'hui, probablement au 
terne de la période solaire et peut-être près de sa propre fin, 
Offre tous les caractères typiques d’une nutrition cérébrale 
défectueuse. Virtuose merveilleux dans l'usage des adjuvants 
SCh ématiques de la pensée et des moyens mécaniques de la 
COn maissance, il demeure en toute autre direction, d’une incapa- 
cité déplorable ; il a désappris le grand art de « vivre » dans une 
Mesure qui confine au suicide. Car, en vérité, l'homme ne vit 
PasS seulement de la parole ou de la pensée scientifique | — On 
CtTOirait entendre, en d’autres termes, M. Spengler, cependant 
Peu apprécié de M. Ziegler. 

Pourtant, si ce dernier est, lui aussi, un romantique, son 
*°lMantisme est largement rationalisé par son immense savoir. 
Cet « étouffement » des facultés mythiques en nous, il n’en 
MÉéCconnaît pas les inconvénients, nous venons de le voir, mais 
. 1Ci d'accord avec le comte Keyserling —- il ne veut pas qu’on 
S COnsidère, au total, comme une méprise de l’homme occidental. 
€ Le voilà chantant les mérites de l’âge solaire avec son incon- 
Stable talent de poète. Nietzsche, dit-il, a présenté tout le 
Tistianisme et, avec lui, les tendances religieuses issues du 
CU de la lumière et du ciel comme une dévénérescence. Certains 
HPtes de Bachofen, enthousiastes de la religion de la Nuit, 
Pat rejoint sur ce terrain en accusant la science moderne 
Voir exagéré le nominalisme d’Abélard. Mais, d’une part, 


€ 


di 


1” 
da 


166 REVUE GERMANIQUE 


le réalisme de la haute scholastique tel que l’enseigna Guillaume 
de Champeaux, est pour jamais condamné ; d’autre part, le 
nominalisme excessif de la science actuelle n'est, il faut l’espérer, 
que le symptôme d’un relâchement passager de nos ressorts 
psychiques. Il n'est nullement désirable de ressusciter le monde 
d'images qui fut celui du Pélasgisme pour clore l'ère apolli- 
nienne., Aucune phase de notre croissance, semblât-elle nous 
détourner du droit chemin, ne peut être cependant oise. Le 
monde a passé du matriarcat au patriarcat; il ne saurait refaire 
la route en sens inverse. L'homme ne vit pas de la parole seule, 
mais moins encore, 1l peut vivre sans parole. 

M. Ziegler propose cependant une ccerrection à notre apolli- 
nienne conception du monde : nous allons voir à quel point 
elle est romantique, elle aussi, de l’aveu même de son promo- 
teur et combien elle nous rappelle les origines, ronianesques 
selon moi pour une bonne part, du romantisine européen. 
Le seigneur de Delphes, expose M. Ziegler, est ennenu de la 
femme, sans épouse, bien mieux, sans mère, car il est dit 
« né de lui-même ». Pourtant, cette misogynie fut corrigée, 
dans la suite de l’âge solaire, par le culte médiéval de Marie, 
la « Madone » des troubadours. En sorte que le christianisme 
tout au moins, entre les religions de l’âge solaire, aurait 
rendu sa place à la Grande-Mère en la faisant l’objet d’un culte 
tendre, à la différence du judaïsme et de l’islamisme, plus stricte- 
ment mâles. — Fncore un trait anti-protestant et romantique 
au sens allemand du mot que cette approbation pour le culte 
marial. 

Mais la Vierge-Mère de la tradition chrétienne a pu être la 
dame des romanesques du moyen âge ; elle n’a rien d'ure 
héroïne romantique, et Déméter, avec son culte sensuel, demeure 
_regrettée des présents romantiques à la mode de Saint-Simon. 
La Grande-Mère des Pélasges, nous indique M. Ziegler, signi- 
fiait extatisime et érotisme, tandis que la mère du Christ est 
chasteté, conception virginale, ascétisine. Le mystère antique 
réalisait, nous l’avons vu,le double mouvement mystique,recueil- 
lement et expansion ultérieure, par transe et mariage sacré. Le 
mystère chrétien ne se dérobe pas à cette très fondamentale 
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habitude religieuse, mais change radicalement le caractère des 
deux mouvements, comme je vais le dire. Au temps des dieux 
pélasgiques et dans le bouddhisme leur parent, le mouvement de 
concentration était répudiation de l’individualisme et régression 
vers le Tout. Le christianisme accorde au contraire l’immortalité 
à la personne, en sorte que la mystique chrétienne seule, et sous 
ses formes dites hérétiques, a ressuscité le mouvement destructif, 
au préalable, de l’individualité peu après conquérante. Le 
quiétisme, puis le romantisme qui en procède, sont bien pour 
moi, dans cette ligne. Quant au mouvement subséquent d’expan- 
sion, il était, au temps des Pélasges, entrée consciente dans la 
séiie infinie des naissances et des morts au sein du monde, 
tandis que le chrétien s’efforce, par ascétisme, de mériter une vie 
éternelle hors du monde. Il faut répéter ici, d’ailleurs, que ces 
inversions radicales du sentiment religieux ont été profitahles 
en leur temps et qu’il n’y a point à les regretter. Mais il importe 
d'en venir présentement à leur synthèse, pour inaugurer la 
troisième alliance, et, en particulier, il nous faut couronner de 
fleurs le front de la femme en réhabilitant la chair. La résurrec- 
tion de la Grande-Mère s’annonca dans le culte voué par Gæœthe 
à l’éfernel féminin, cet acte véritablement rédempteur du roman- 
hisme allemand. Il nous permet de comprendre, ajoute en effet 
M. Ziegler, ce que les romantiques allemands (en particulier 
Novalis), entendaient par la petite fleur bleue: le symbole d’inno- 
vations immenses et indicibles, en dépit de la chasteté exquise 
qui règne dans le conte de Hvacinth und Rosenblut (dans les 
Disciples à Saïs de ce charmant poète). Freud nous enseigna que 
la chasteté dissimule souvent bien des audaces. Sur cette voie, 
le Père ciel et la Mère terre se verront réconciliés, et, nous autres 
Allemands, achève le prophète de cette étrange synthèse reli- 
gieuse, nous serons les serviteurs par excellence des deux divi- 
nités, dès lors établis que nous serons dans notre domaine propre, 
le Saint Empire des Allemands. 


Conclusion 
Il y aurait encore beaucoup à dire sur la pensée st originale et 


si uourrie de M. Ziegler, qui est, em même temps, si 1évélutrice 


de l'orientation romantique présente et des aspirations de la 
; 2 
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plus haute intelligence allemande. Car il est loin d’être isolé 
dans ses préférences : son œuvre offre, pour une part, la synthèse 
des suggestions de ses compatriotes et contemporains. Ernst 
lroeltsch, en particulier, le théologien et philosophe récemment 
décédé, a proposé des vues de même inspiration. On retrouverait 
facilement, sous sa plume éloquente, les quatre formes principales 
du mysticisme naturiste dans lesquelles je vois, pour ma part, 
l'épanouissement des aspirations religieuses et conquérantes de 
l’âme contemporaine ; le romantisme allemand ayant plutôt 
développé, je l’ai dit, le mysticisme esthétique et le mysticisme 
racial, le romantisme français accentuant davantage le mysti- 
cisme passionnel et le mysticisme démocratique ou social. 
Chez l’auteur de l’Introduction florentine, le mysticisme 
esthétique s'exprime surtout par son adhésion à Schiller, élabo- 
rateur de l’esthétisme kantien, puis par la conformité de ses vues 
aux suggestions de Novalis, le théoricien le plus hardi, comme le 
olus ingénieux de l’esthétisme métaphysique allemand. Le 
mysticisme racial, très surveillé, très canalisé, très acceptable 
chez lui, car l’Allemagne peut être assurément fière des services 
rendus par elle à la culture européenne, se traduit surtout par 
son interprétation du Saint Empire romain de nation germa- 
nique par cette très curieuse philosophie de l’histoire médiévale 
et moderne qui ouvre son dernier ouvrage, Le Saint Empire des 
Allemands ; elle me rappelle, par ses intentions d’apologie natio- 
nale, celle que M. Bainville vient de tirer avec tant de succès des 
annales françaises. Le mysticisme passionnel, beaucoup moins 
inarqué chez lui, transparaît pourtant dans la curieuse morale 
nietzschéenne qui clôt son autre ouvrage d'importance, L'Evolu- 
tion des dieux. Il y a là une très romantique réhabilitation de la 
l'aute, source d’énergie et de vie, qui mériterait d’être étudiée 
de plus près. Enfin, le mysticisme social tient une assez grande 
place dans son appréciation du tout récent passé allemand, car 
il a donné son adhésion — en l’exagérant selon moi — à cette 
curieuse thèse du sociologue récemment décédé, Max Weber, 
thèse selon laquelle le capitalisme, par son aspect psycho- 
logique et moral, serait issu du calvinisme et du purita- 
nisme. J'ai étudié cette doctrine dans la Revue critique d'Histoire 
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et de Littérature (1925). Il accepte également certaines sugges- 
tions romantiques allemandes (et ruskiniennes) sur la renaissance 
du travail joyeux par le retour aux institutions économiques du 
moven âge et ses critiques à cette Allemagne industrielle, que 
nous avons vu se développer depuis 1870, sont souvent de la 
plus extrême violence. 

Tout cela compose un ensemble d’interprétations et de 
suggestions plein de vie, plein de talent aussi, comme je l’ai plus 
d’une fois signalé. L//athéisme affiché de M. Ziegler n’a pas de 
quoi inquiéter grandement les âmes traditionalistes, car j'en ai 
assez dit pour faire pressentir que le mysticisme est l'inspiration 
foncière de sa pensée constructive et qu’il est infintiment moins 
athée qu’il ne prétend l’être. Sa place dans l'estime de ses com- 
patriotes n’est pas encore celle qu'il mérite ; mais il est fort 
jeune encore et on le sent de taille à forcer les portes du temple 
de la Renommée. Puissent les pages qu'on vient de lire, contri- 
buer à cette œuvre de justice | 
Ernest SEILLIÈRE. 

de l’Institut. 
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Lettres inédites 
de Sophie de La Roche à Wieland, VII (1) 


XXXIX 
Ehrenbreitstein 31 May 1771. 
Cher Wieland, 


Je voudrais que la satisfaction que votre lettre de Francfort (a) nous 
donait, puisse repasser dans votre cœur, Den gewiss unsere Freude über 
Ihre Zufriedenheit, ist unausprechlich, wir danken Ihnen tauscndmahl 
für die mittheilung derselben ; Sie kônnen nicht glauben Liebster Freund, 
wie glüklich wir uns schätzen, dass wir den anlass gewesen sind, dass Sie 
so viele vergnügte Tage zählen ; dieser Frühling war also sehr blühend 
für Sie, Gott lasse Sie lang darüber lächeln und früchte des Glüks und 
Vergnügens davon einsamlen. Ihren H. Statthalter seegne ich von Herzen 
Er wird Ihr Leben erhalten helfen, seine Unterstüzung bey der Wartens- 
lebischen visite macht mir ihn besonders werth ; ich habe schon lang 
viel gutes von der schwester der Gräfin von W. sagen hôren, ja man zog 
sie vor — dazu mag eine besondere Damenursache, den entscheid gegeben 
haben ; und der Churfürst der freut uns auch besonders, und wie sehr 
danke ich überhaupt der Vorsicht, dass Sie JIhnen verspricht, Ihre 
künftige Tage heiterer zu machen, als alle vergangne waren. danken 
werde ich ihr, wenn ich in dem angenehmen Creyse den Ihre verschiedene 
Freunde immer glänzender um Sie schliessen meine kleine Ecke behalten 
werde, und ein Blick Ihres Herzens mich manchmahl sucht. Jacobi ist 
den Mitwoch abend um hald neun Uhr zu Wasser weg : vollkommen, 
ganz vollkonumen verehrt und liebt er Sie. La Roche umarmt Sie, und 
ich thu es auch. was kan ich sonst deutliches von meinen Gesinungen 
sagen. Gott erhalte Sie. 


(x) V. Revue Germanique XV (19:4) p. 434 ; XVI (1925) p. 26, 136, 303, 439 ; XVU (1926) 
P. 32. 

(a) Cette lettre, faussement datée, dans le Recucil de Hcrn, page 89 ss. Sur la visite de Wie- 
land à Ehrenbreitstein, cf. Sophie La Roche : Mein Schreibtisch II, p. 100 s. — Wieland 
arriva le 13 mai chez ses amis, où l’attendaient les deux frères Jacobi, accourus de Dussel- 
dorf, Leucbsenring, toujours en quête de scènes sentimentales, v. Kerpen, conseiller à la Cour 
de Trèves. L'accueil qui lui fut fait est rapporté par Fritz Jacobi dans une lettre au Comte 
de C. 16 juin 1771 (Fr. H. Jacobi's auserlesener Briefwechsel, 1825, I, 33 ss. 

Après une quinzaine passée à Coblence, Wieland se reudit le 27 à Mayence en compagnie 
de Leuchsenring ; le 29, il était à Hôchst chez l’Electeur, et le soir même à Francfort chez 
Dumeiz, 
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Nun sind Sie in Dieburg (b) ; Rosenduft und Azur Wolken, sollen 
in Ihrem ganzen Daseyn diese Gefilde umgeben, den gewiss wird der 
Cirkel der Stunden, die Sie mit dem Geistvollen H. dieses Hauses durch- 
leben, der reizendste seyn den Sie jemahls durchgiengen, Lassen Sie 
den L,a Roche und mich einst in einem Ihrer Briefe die nachlese davon 
halten, wir theilen dann diesen Brief den Jacobiten mit, und vermehren 
unsere XYreude, und die Ihrige. La Roche will wenn Sie wieder zu Hause 
sind Se1bst an Sie schreiben. aber Er bittet Sie für die honette equipierung 
des EX. Schwarz (c) zu sorgen und ihn dann gleich zu schiken. 

Sc reiben Sie mir doch wie Sie unsern lieben Dumeiz gefunden haben, 
Er leidet an blut auswerfen, ich bin äusserst um ihn besorgt, er scheint 
mir gleichgültig für sein Leben, und in seinen Gemüthe dünkt mich auch 
etwas Zu liegen, wenn Sie lieber Wieland für den rechtschafenen, für 
den æ<eldenkenden Mann, durch Ihren freundlichen Zuspruch thun 
Künner, so versäumen Sie es nicht, ich bitte Sie. | 
Adieu, Cher Wieland, Dieu vous conduise jusqu’à la fin de votre 
QuSe, en santé, et contentement. Si cette lettre vous trouve encore à 
Dibovarg agréés la prière de vous souvenir de Brechter ches Ms, le Grand 
Mittæe, pour une bonne cure au Rhin, Sulzbach par exemple, vous 
Sawves ue cet honet Brechter est digne de votre amitié et de la protection 
AT. de G. 
ouate ma Maison, c'est-à-dire celle de mon Cœur et entrailles vous 
alae *endrement, mais moi je vous fais une mine afreuse, pour les 
kpenses que vous avez répandu, en voyage sur Fritz, et en partant sur 
Rs > omestiques, pour les mauvais repas de ma maudite cuisinière, 
di 1 2 hais au Double depuis votre départ. - ne le rendes pas à votre 
= 


SOPHIE. 


XL 
Fhrenbreitstein 28 Juin 1771 


C2? est hier le matin que Ms. de Schwarz est arrivé et Dieu et vous 
Te Joué. La Roche en est content, et moi très satisfaite j'espère que 
FER © X heur ne s’y melera point (a), et quil se trouvera ases bien avec nous, 
nl Æ aire de son mieux, je tacherai dass ich Sie mein lieber Wieland bey 

xxx Ehren Wort erhalte, das Sie von mir und meinem Charakter 
eu haben, indessen seegne Sie der Himimel in allem was Ihnen das 

Bste ist, für Ihre freundschaft für mich, und die meinige. 
(&2 Domidie de Groschlag, entre Darmstadt et Aschaffenburg, où Gathe vint le voir 


ca 1> 
7 + (Cf. Loeper : Briefe Gæœthes an S. La Roche p. 70). Wicland avait donné rendez-vous 


Chez le Ministre (cf. A. Br. III p. 50 s.). 
<e Joseph Schwarz, que Wieland procura à ses amis pour l'instruction de leurs enfants, 


était 
Me _ Le ses élèves d'Erfurt, et l'ami de Riede]l ct de Heinse. Un peu plus tard, établi à 
ln a 4! fut poursuivi par le parti clérical (cf. l’art de Seuffert, dans FEuph. 3, 1896). 


(æy wa à Coblence le 24 juin 1771. 
© Æn raison de la chétive apparence et de in santé débile de Schwarz, 


(92) 


[98] 
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Mais cher cher Ami, pouves vous vous figurer l'étonemeut ou j'étois, 
sur l’annonce de la lettre de La Comtesse de Hazfeld, j'en ai parlé à 
françois Kerpen (b) qui dit qu'à Coblence Personne n'en a dit un mot, 
quil n’y à que le Comte de La Leyen qui vient d’ariver de Mayence, qui 
en à parlé, mais que le ton n'était pas offensant. toujour j'en saurai la 
source, j'en soupçonne une, et allors ce sera à moi de parler, et d'écrire, 
aussi le ferai je come il faut ; j'en ai déjà parlé dans ce ton, à françois 
Kerpen, et il prens cause pour vous et pour la Comtesse Louise. 

Mais les traits d’Anshelm nous ont m’ (1) . La Roche 
et moi voulons regarder de tous nos yieux — ayez toujour la bonté de me 
marquer, ce que vous entendres au sujet de la lettre cela m'interesse au 
dela de tout, 

Vous aves fait cher Wieland, une véritable œuvre de Charité en parlant 
pour Brechter (c), Dieu y donne Sa Sainte Benediction, il mérite un 
meilleur sort et ceux qui s’en meleront, ne s'en repentiront jamais. 

Encore un bien que vous aves fait à moi, c'est d'être content avec ma 
lettre en dernière date — vous saves mon ami que je ne me donne pas 
le tems d’avoir de l'Esprit, et quil ne vient pas ches moi sans être un 
peu prié, en revange mon Cœur vous parle toujour avec la Confiance du 
sentiment indestructible que j’ai pour vous — Dieu vous conserve seu- 
lement pour votre famille, et vos Amis, S'il vous faut par ci par là, L'idée 
d’une amie bien vraye et bien tendre vous me trouveres à point nomé, 
j'aimerai bien pour cela être votre voisine, Dieu que de charmes trouve- 
rai-je dans les moindres minuties que je ferai pour votre famille — ah 
si la tendresse avec laquelle j'ai serrée la petite Sophie dans mes bras, 
le matin de votre départ (4), avait laissé une impression sympatetique 
à cet Enfant je serai bien charmée un jour de la faire revivre quand vous 
me la confieres — mon manuscript depens de vous (e), je vous prie seu- 
lement de dire qu’on évite les drukfehler, et qu’on n'oublie rien de ce que 
vous y aves laissé come bon — p. e. im ersten Brief 100 S. fehlt in dem 
Zusamenhang : wie glüklich tretten Sie den Creys des ehelichen Lebens 
an, da Sie den treuen Seegen Ihres Vatters (und alle Tugenden Thres 
Geschlechts mitbringen), Dieses ist ausgelassen u. dann folgt doch grüssen 
Sie mir den auserwählten Mann dessen FEigenthum Sie mit all diesen 
Schätzen werden (j) : das lezte [schikt] sich ohnmôglich allein auf den 


(x) Le manuscrit porte « m'oulopé ?, 

(b) On colportait à la Cour de Mayence une lettre de la Comtesse Louise de Hatzfeld, 
la Philaïde de Wieland, dont la réputation au moins douteuse pouvait compromettre Wieland. 
Celui-ci accusa d’indiscrétion Anselm v, Kerpen (lettre à Sophic du 19 juin), cf A, Br. 111, 
sis, 

(c; Cf. lettre précédente, 

{d) Eu pensée seulement, naturellement, 

(e) Wieland avait recu à Francfort Ile manuscrit de Fräulein v. Sternhcim (2. volume: 
cf. Hussencamp, p. 243 et 2436. 

(1) Cf, réédition Ridderhoff p. 58. Ta correction demandée n'a pas été faite. Ie premicr 
volume avait paru au début de juin, 


= = 
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Seegen des Vatters, ich wünsche sehr zu wissen ob Sie mit dem 2. ten 
Theil zufrieden sind, mir ist er lieher als der erste. Wissen Sie das mein 
Sternheim dem Herder gefält, (g) dieses hâtte ich mir nicht vermuthet, 
und es freut mich nicht wenig (2). 

J acobi hat dem Churfürsten seine Werke geschickt (4) und dabey 
geschrieben, auch eine eigenhändige deutsche antwort die ganz artig war 
erhalten, wenn es also môglich ist lieber Wieland, so geben Sie uns die 
Freude, die Ihrige auch vorlegen zu kônnen. 

Aieu mon cher, et bon ami — Mos. de Dalberg ne cesse pas d’ecrire 
de Vous à sa sœur (1) : j'avais copié pour celle ci le passage de votre 
lettre qui paile de votre Stathalter, et elle le lui a envoyé à Mayence, 
il était charmé de ce témoignage indirect de vos sentiments pour lui, 
j'espere que vous approuves cela, car le tout est beau, flateur, et bien dit. 

J = mbrasse de tout mon Cœur votre Epouse et vos Enfants. penses 
Ma Loulou était à la mort, et qu'à peine elle est convalescente (7) Je ne 
SaiS em vérité d'ou Sulzer me conait d'un côté, qui n’est pas moi, mon 
Wiela nd je vous conjure d’oter ce vernis à mon portrait, sans cela je ne 
Sur 2 ÿs coment parler à Reich. 


XLI 
18 Juillet 1771 


TJ ” ai attendu cette date pour vous demander mon Cher Ami de vos 
lave Iles, je sais que vous aves beaucoup à faire, et que votre voyage à 
VEN enté la some de vos corespondances, de sorte que je ne veux jamais 
PÉ te mdre un comerce de lettre reglé, mais seulement chaque mois, un 
lo, qui me dise, je suis bien, ma feme mes Enfants le sont, je suis con- 
era, æet votre ami — voici des lettres que je dois vous comuniquer de la 
PRE je nos Jacobis. Cette Betti (a) est bien aimable, et les deux Jacobis 
dé sien vrais Amis. Saves vous cher Wieland que je crains que vous 
: Bo udies sur la lettre de Philaide, le Chanoiïne de Leyen, en venant de 
Rd ænce à dit que M. de G. avait fait cette critique amère, dont vous 
| SS fait mention — mais Personne ici y ajoutait foi encore moins pen- 
2€ Onde vous blamer personnellement ; Anshelm Kerpen n’y étoit pas 
ee du tout, malgré cela je vous rends grace de l’avis qui le regarde, le 
R 22 te Henri de Brühl et françois Kerpen ont recu la déclaration de La 

Cle et [la] mienne, que vous n'aves jamais pensé [à] rendre cette 


C2 > Cette dernière phrase dans Muncker : Pervonte, p. 207. 

Lex >}  Cfiettre de Herder à Merck juillet 1771 dans Wagner. Br. an J. H. Merck v. Gœthe, 
(x x u, Wieland.. Darmstadt 1835, D. 29 

via t— oh. Georg Jacohi avait été présenté par Ja Roche à l'Flecteur de Trèves lors de sa 

= & Ehrenbreitstcin, 
Css Comtesse de Leyen. 

Lieu nn T."esthéticien J. G. Sulzer avait envoyé au lihraire Reich de Leipzig une lettre élo- 

S air Sophie (cf. Hassencamp, p. 24°). 
ET mme de Fritz Jacobi, née Von Ciermont., -- Wicland avait fait sa connaksance à 
rf où il s'était rendu avec les Jacohi, 


(84: 


[88] 
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lettre Public, et que vous l’aves montré, à une seule Personne come le 
modèle d'une lettre spirituelle et gracieuse enfin vous etes sorti tout 
justifié de la et j'attends une lettre, que je vous envoie à vous seul, 
et ne parlerai de tout cela qu’à vous, en vous priant d’avoir la bonté de 
me parler à Cœur ouvert aussi à [moi] seule, 

La Roche part pour Dillingen et Augsbourg le 23 de ce mois, mais 
j'äi encore eu la satisfaction de voir avec lui, Mdsil Ravanel (b) à Ems 
avec une certaine Md. de Schrautenbach de Darmstadt (c), qui tout deux 
me parlaient avec extase de vous, et de la satisfaction de Md. la Land- 
graîffe de vous avoir vu (d). 

J'ai reçû une lettre de Merk. (e) et de la petite flachsland, Amie de 
Herder, qui me comunique toutes les Poesies du dernier, et les louanges 
quil donne au ton Melancolique dc ma Sternheim {/), et à la vérité morale 
quil y trouve, l’aprobation de cet homme me fait plaisir (1). me le par- 
donnes vous Wieland ? mais saves vous aussi, que la burgemeister v. 
Pflumern (g) m'aime à la folie sur cette composition, et quelle est très 
fachée, que le libraire d’Ulm n’à plus un seul exemplaire, parce quil 
prétens, das es reissend abgegangen — voilà mon cher Ami ce que c’est 
qu'une adresse signé de votre nom, je vous rens nulles graces pour la 
complaisance avec laquelle vous avez soigné cet Enfant du hasard, dites 
moi dans un moment perdu si vous êtes content du Second volume je 
l’aime mieux que le premier. pardonnes moi, mon bon [et] si longtemps 
cher ami, la peine, que ce second volume vous donne encore, penses que 
cela ne m’arrivera plus et que vous m’aves [fait] du bien, en me mettant 
en possession de [quarante] Louis pour ma libre disposition. 

Le Stadthalter écrit de vous, avec toute l'enthousiasme de l'Estime 
et de l'amitié à sa sœur et touts ceux qui vous ont vu ici, je parle de 
votre conoissances, et quand l’Electrice de Saxe a été ici (k), notre Elec- 
teur a regretté que le hasard n'aye pas dirigé votre voyage au tems 
du sien, et notre Cour montra aux étrangers la place où Wieland était 
assis à l'opéra et puis on dit que c’est nous qui vous ont atiré enfin c’est 
un Souvenir bien doux pour moi et je regrette aussi, que vos œuvres ne 
soyent pas arives tandis que la Roche était encore ici, il perdait grand 


(x) Cette phrase citée par : Muncker, Pervonte, p. 208. 


{b) Préceptrice de la princesse de Hesse-Darmstadt, et amie de Caroline Flachsland ; elle 
favorisa le rapprochement de Merck et de Herde: (cf. Frinnerungen aus dem Leben J. G. von 
Herder. Tübingen, 1820, p. 150). 

(c) Peut-être la femme du diplomate L. Balthasar von Schrautenbach-[indhelm, amie de 
Merck (cf. G. Zimmermann : J. H. Merck, s. Umgebung u., s. Zcit. Francfort, 1877, p. 31. 

(d) Sur la visite de Wicland à la cour de Darmstadt et sa réception par la « Landgrafin s 
Caroline, cf. sa lettre à Sophie du 12 juin r771 (Hassencamp, 241 S.). 

(e) Wicland avait fait à Darimstadt la connaissance de Merck (cf. Wagner : Br. an J. H. 
Merck, X11,et la lettre de Caroline I‘lachsland : Aus Hecrders Nachlass III, 638. 

(/) Cf. Wagner : Bricfe von u. an J. H. Merck 1838, p. 30. 

(g) Femme du bourgimestre de Biberach Fidelis Magnus v. Pfummern, 

(4) Ou sait que Clemens Wanzeslaus était fils du Roi de Pologne et Eecteur de Saxe 
Auguste III. | 
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agrement, car une idée flateuse de votre part pour notre bon Electeur 
aurait fait du bien à La Roche n’oublies pas cela mon Ami. Saves vs. que 
Zimmerman est mal à Berlin où il est allé um sich schneiden zu lassen (1) ; 
sa mère est morte aussi et il a pris congé de touts ses amis — j'embrasse 
et vorxs et votre famille. Adieu, soyes toujour un peu mon Wieland (r). 


XLII 
25 Juillet 1771. 


Mon Ami, votre silence devient sérieux, il faut que vous ayies une 
TaiSOr2 grave, vos grandes corespondances, et conaissances n'en sau- 
raiemat étre le sujet. Qu’aves vous Wieland ? qu'est devenu mon Sou- 
venir ? Suis je indigne d’une explication ? Quelles tristes questions entre 
Vous et moi — parles au nom de Dieu je vous en conjure, que votre feu 
2e Wwous emporte point trop loing de moi, qu'il ne devore point votre 
amitié pour moi et ceux qui m'apartiennent. adieu vous conaisses mon 
Cœrar, il n’est pas besoin de vous parler au long, de l'effet de votre silence. 
La EE che est parti pour Dillingen, je reste asurement seule ici. le défaut 
dé votre corespondance rendra ma solitude afreuse — par ou l'ai-je 
DÉritE ? adieu à vous, et un tendre adieu à toute votre famille, mon Dieu 
quoi tient notre félicité (2). 


XLIII 
27 Juillet 1771. 


C>zxâce à Dieu j'ai reçu votre écriture, j'étais mal à mon aise pendant 

Tree  gilence, et je suis très bien depuis hier, 

_ L<E habe mir etliche Ihrer hindernisse selbst gesagt und ich liebe, 
die € m meisten die ihre kinder verursacht haben, den bey diesen 
in Le 2 Sie die reichste Erquikungsstunden für Ihren Geist u. Herz, und 
dex- €_>edanke das diese Erholung für Sie mit dem Geist Ihrer kinder 
Va asst freut mich ohngemein, Gott lasse Sie dieses gute lange lange 
J ar <- geniessen. ÎJlhre anmerkungen über meinen Fritz sind durch meine 
eene Beobachtungen gegründet. er wird wohl durch seine natürliche 
ei tangen den beruf zu einem fetten canonicat haben, Schwartz sagt, 
TSes-e fleissig, und La Roche war bis auf seine abreise inuimer mit Schwar- 
ie #- ufrieden, ich hofe Er ist es auch mit uns und wird es noch mehr 
_ Len, Ich bin froh theurer Freund, dass Ihnen meine Grillenfängerin 
. € gar zu viel Zeit raubt, und ich wundre mich nicht, noch weniger 
Sie Æ ZÆürne ich, dass ihr Ton Ihnen nicht ganz recht gcfält, Bedenken 
ich . Per nur Lieber Wicland, das meine Secle die ganze Zeit, worinn 

T2 diesem Stücke arbeitete u. hekte in einem gewaltsamen zustande 
1» CE. Xscher : Zimmermann p. 123. — 7%. était allé se faire opérer de la hernie à Berlin 
Juin 1771 


S a A3s signature, 
€ 19 signature, 


[86] 


(97) 


(98) 
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war, der die natürlich graue farbe meiner Empfindungen, dem schwar- 
zen näherte — Merk von Darmstadt (a) schreibt mir das es ihn freut dass 
meine Heldin noch recht unglüklich wird, da er es erwartete u. wünschte 
um zu sehen wie ich sie herausführen und sie darin handlen lassen würde, 
Hirzel und Gesner (b) sind auch damit zufrieden und bald môchte ich 
sagen, es freut mich Ihre Prophezeyung das es die Pfarhern seyn werden, 
ich gebe ihnen sonst verdruss genug den guten H. das es getadelt und 
zerissen werden wird das arme Romangen, das erwartete ich. 

Wenn man nur nicht sagen kan, das es schädlich ist tadle ich doch 
auch manchen Schriftsteller wenn sein Hut meinem kopf nicht past, 
sagen Sie mir nur in einer 4 tel Stunde wo Sie das braune dämernde 
leiden kônnen, on Sie im Gefach des ernsthaften damit zufrieden sind, 
u. ob Sie nicht in tausend verschiedenheiten unserer umstände, die 
ursachen der abweichung unseres Geschmacks gefunden haben; den ich 
leide ungern wenn Sie ganz gerad sagen dass so viel disonanzen zwischen 
uns beyden sind. Ihr Geist und Ihr Charakter hat niemahls feslen (1) 
getragen noch gelitten das man Ihnen welche näherte, und dann besitzen 
Sie ein Reich von kentnissen, erfahrung und schätzen des Geistes und 
ich nur den Bezirk der Hütte eines. (2) knechts wo meine Empfindungen 
herum gehen kônnen — ich gestehe Ihnen, das wenn ich mich zwischen 
Julie. und die Gräfin v. W. (c) stelle, so sehe ich mich so klein, wie Schaat- 
garten (3) kraut neben dem Lorbeerbaum, nur mit dem Unterschied das 
ich die Ursachen weis warum ich nicht auch baum bin. O wenn Sie 
(aber nur in geraum [er] Ihnen ganz gemächlicher Zeit) Musse genug 
hätten in einem Exemplar der 2 Bänden, meines Mädchens, striche zu 
machen, wo Sie Ihnen am besten gefiel, und mir dann dieses Exemplar 
schenkten, so wäre ich froh wie über meinen nussbraunen rok, 

Zimmermann ist glüklich operirt u. hat hofnung auf lange gesund zu 
bleiben (d) an was war er dann krank ? 

adieu Wieland Gott erhalte u. seegne Sie. schreiben Sie mir wenn 
Sie wollen u. kônnen. ich will Sie nicht plagen u. werde nicht mehr jam- 
mern u. schreyen wenn Sie gezwlungen seyn werden eine Zeitlang zu 
schweïigen. Frau v. Schrautenbach u. mdsl. Ravanel (e) empfehlen sich 
Jhnen. ich umarme Jhre Frau u. kinder in aller zärtlichkeit meines 
Herzens adieu (4). 


(1) Sic = Fesscin ? 

(2) Illisible, 

(3) Sans doute Nachtschatten. 

(4) Sans signature, 

(a) La correspondance entre Merck et Sophic semble avoir été engagée par l'intermédiaire 
de Ieuchsenring (cf. Wagner : Br. an Merck, 183<, p. 33), mais plus tôt que l’indiquent les 
lettres publiées daus ce recueil, 

(b) Jean Kaspar Hirzel, l’auteur de : « Die Wirtschaft eines philosophischen Bauern 
1761, et le poète idyllique Salomon Gesner. 

(c) Julie Bondeli et la Comtesse de Wartenslchen, 

(d) Cf. lettre 4r. 

(e) 14. 
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XLIV 
d. 9 august 1771. 


Dieser einschluss (a) Lieber Wieland wird JIhnen sagen das ich Ihre 
bücher u. brief richtig bestelt habe, Baron franz v. Kerpen hat in abwe- 
senheit des La Roche u. Baron Thurn Ihnen die sorge davon genommen. 
Heut früh sagte mir die Hoheit (b) dass Ihr Herr Bruder viele freude 
8-habt, so wohl über den Brief als Ihre Schriften — aber ich môchte 
etwas mehr — Doch wer weiss was geschieht. Vorgestern kamen sie an, 
8eStern abend bekcmt sie der Chufürst u. heut antwottet er, dies ist 
8aNZ artig. ich mein Wieland danke Ihnen für Ihr schreiben an mich. 
Sie wvyaren darin mein alter Wieland — Gott erhalte Sie für die Ihrige, 
für Xlare Freunde u, auch für mich, ich habe mich mit fleiss allein genent. 
Sie Jcéinnen nun auch rathen warum. danken will ich Ihnen, u. gedankt 
babe ich Ihnen bey Durchlesung Ihres Briefs, ich will auch glauben, 
dass Sie recht haben, in der anmerkung über unser verschiedenes 
Derken (c), es ist ein Beweis das wir von dem feuer entfernt wurden 
WeT<lhes eine Verschmelzung u. Mischung hätte hervorbringen kônnen 
4  Hnïer genug davon — leben Sie, u. seyen Sie mein freund. Reichen 
babe gesehn aber kurz, er hat nicht einmahl mit mir geessen, ich halte 

iRx2 für einen ganz rechtschafenen Mann, aber ich bitte Sie mir zu 
8e, was er von mir denkt u. sagt (d). 

À m Sontag geht der ganze Hof weg es wird still seyn aber um so 
ksser wär es zu einer freundlichen unterhaltung, o wie glüklich wäre 
REX  Jhre Giesser Nachbarschaft gewesen, u. noch môchte ich Sie zum 
D x mostadtischen Hofrath (e) mit 1000 fl. besoldung haben, ohne das 
= was anders als für sich u. die welt arbeiten solten. 

Æ_euchsenring ist in Bergzabern (j), u. Sie solten in Neu Wied (£) 
CYR, wie leid ist mir dass ich diesen ort während Ihrem aufenthalt 
"CH nicht kante — Verzeyhen Sie mein verwirtes gesudel, ich war bey 
de Princess (4), u. soll nach Coblenz. tausend dank für die Mühe, mit 


Ce} Réponse de l’Electeur de Trèves à la lettre de Wieland qui accompagnait ses œuvres 


CE 
ÆX assencamp, p. 251 s.). 
1e C&y» ta princesse Kunigunde (1710-1826), sœur de l'Electeur, vivait à la Cour jusqu’à sa 
#2 £ mation d'’abbesse d'Essen (1776), cf. L. Assing, p. 181, Sopbie parle d'elle à Merck 


LS Se 
Æ ner, I, p. 31) ct dans Rosaliens Bricfe, II, 1. 92. 


rap C<} cf, lettre non datée Horn p. 157, placée par cet éditeur en 1772, ct qui semble se 
 Pe rter à août 1771; ne serait-ce pas le début de celle publiée par Hassencamp, p. 249 ? 


C<#} Cf, réponse de Wicland : Hassencamp, 254. 
Ce) Wieland avait-il eu un moment d'espoir d'être attaché à la cour de Darmstadt ? (Cf. 


Fr 
Roche 22 décembre 1730 dans Ausw. denkw. Br, 1. 11) Peut-être La Roche eut-il, lui - 


at 
Ne. - des ouvertures de ce côté, (cf. Asmus p. 109 s. et Hassencamp 253, note) encore que cela 
pe Se peu vraisemblable. 

ee Fzx, Jacobi à Sophie La Roche, 17 juin 1771 (Auserl. Brief w. 1, 44 S.) annonsait le 

re tae Leuchsenring pour Bergznbern à la suite de « l’elysienne Zicglerin » et remarquait 
(=) V3 mneur que dans l'atmosphère sentimentale de ce milieu « on étouffe et on crève », 

el Sophie venait de faire la connaissance du comte Fricdrich Alexander de Neuwied, 
& peut-être déjà pensé à attirer Wieland à Ncuwied, 
—#& princesse Kunigunde, 


(981 


(101) 


102] 
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dem überest meines Mädchens — es est nicht môglich das sie ganz 
beliebt werde u.. (1) zahl ist gross genug. 

Ihr Brief an Churfürst (:) ist schôn, ich habe bestelt das man mir 
mehr davon sage. Ihre Frau und Ihre kinder umarme ich zärtlich immer 
mit der sehnsucht Ihnen näher zu seyn. 

La Roche ist wohl u. der Plan für seine Zukunft wird grôsser und 
glänzender auch solide, dafür dem Himmel dank seye. Adieu Liebster 
Freund von ganzem Herzen adieu von Sophien. 


XLV 
20 Août 1771. 


Cher Wieland, milles graces pour votre Billet d'hier, ne m'’ecrives 
jamais davantage, vos moments sont conté, et donné, dites moi seulement 
par ci par là un mot d'amitié, et croyes que j'ai la mémoire bonne pour 
le tems ou je conais votre nom. ah si le comte de Neuwied avait une place 
à donner qui vous rendit f 800 (a) que je serais tenté de vous prier 
d’accepter ce bel endroit, ces beaux jardins, la belle nature autour, et 
les bords du Rhin. et mon domicile à 3 lieues de vous — j’y place le rêve 
de l’amitié de nos âmes, qui ne viellissent point. Dieu vous conserve et 
basta. 

Saves vous que je deviens glorieuse et heureuse come j'aime de l'être 
je suis invité à Darmstadt, par qui ? par Mad. la Landgraffe elle-même — 
par Merk cela s'entend de soi même. je coucheraïi et mangerai chemin 
faisant chez Dumeiz — je recevrai ma Loulou — mais mon Wieland, 
que me veulent avec des louanges, des expressions d’Es(time) pousses 
a un point extravagant — que suis je vis à vis d’une Julie d’une Sophie 
Hazfeld (b), je n'ai ni raisonnement, ni saillie — mon ami ces questions 
sortent de mon cœur je suis née heureuse, je plais aux bons gens —  ases 
de félicité — mais je vous jure que je ne sais coment cela se fait, et qu’on 
m'étonne au lieu de me gater — voici un Leuchsenring que vous me rendres. 

Merk est un home charmant, tout à fait, et très très estimable, il 
m'écrit souvent, 

prophetises moi, tiendrai je bien ma place à Daismiadt ? plairai-je 
à cette adorable Landgraffe ? je dois être utile à sa fille, en quoi et 
coment — ah les trop bons gens sont des gens singulier — mon Wieland 
tires mon horoscope, pour ce P(ays) des ames sensibles. 

On me demande le 2 volume de mon Roman, l'aura t'on à la f(oire) ou 
poures vous m'envoyer le manuscrit corigé, le mien s'entend, Schwarz le 
copiera, et je le donnerai à Merk que dites vous de la définition de l’amour 
propre que je trouvais sous ma plume et que j'aime ? aves vous rectifié 

(1) Jilisible, — (:) Cf. Hassencamp, p. 2518. 

(a) Cf. la lettre précédente. Il était déjà question de créer à Neuwicd une maison d’édu- 
cation moderne, une sorte d’Académie libérale, et Sophie y rêvait une situation pour Wieland 
avec un traitement de 800 gulden. Voir les articles de Bach dans Kôlnische Zeitg 20 et 23 


novembre 1921, et Rhcinischer Antiquarius (Ch. v. Stramberg). Ab. 3, R. 111 (1856), 153 ss. 
(b) Sœur de Luise v. Hatzfeld, appelée par Wieland « Musarlon », 
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cela aimes vous le journal de ma fille — ces deux choses me tiennent à 
Cœur. 

Md. de W. n'est pas encore à Mayence, franz Kerpen fait l'impossible 
pour (se) marier dans l’année, mais la Comtesse passera l’hyver ici — 
une autre fois vous aurez des Merk (c). j'embrasse votre ménage et vous 


du Cœur (1). 


Fhrenbreitstein, d. 24 august 1771. 

Tch soll Sie Liebster Wieland im Nahmen der Noblesse ersuchen, uns 
eine gute teutsche Schauspieler Gesellschaft auf diesen Winter auf- 
Zzumza Chen nnd zuzuschicken, die Hanôverische die würklich in Wetzlar 
ist, wwyolten wir haben, aber sie ist schon gedingt ; also bittet man Sie 
um N'achricht und aushülfe. Lassen Sie mich ich bitte Sie bald antwor- 
ten. «<ler Herr Graf von Metternich (a) hat mir von Trier aus sehr ange- 
legezz darüber geschrieben (b). Wo ist die Abtische Gesellschaft ? die 
10b1e=sse wird sich abonniren, Seine Durchlaucht wollen auch beytragen, 
So Mass eine Gesellschaft ganz gut stehen kônnte-wenn es thunlich ist, 
thurrn Sie es, ich ersuche Sie sehr, 

IN aan ein wort Herzensangelegenheit, ie ich schricb Ihnen dass ich 
RACE  Darmstadt von der Frau Landgräfin selbst eingeladen worden 
Un «A ass ich diese Reise mit der ankunft meiner Loulou in Frankfort 
hate vereinigen wollen-aber La Roche fürchtet sich vor den starken 
Rise Losten - nun wenn ich nicht Läyin gewesen und alles Geld meines 
texa Theils ausgegeben hätte, ohne an mcine wünsche zu denken, so 

€æÆ ich diese Reise machen und La Roche würde nicht geplagt. aber 
Me at es ganz anders aus. nun erinnere ich mich dass Sie mir bey Ihrer 
aber <1isSe Geld für den 2 ten Theil hier lassen wolten, also bekome ich noch 
RS menn Sie mir nur :… (2) kônten wieviel ; so häte ich den La Roche 
FR. x laubnis, dieses Geld, zu meinem Darmstadter besuch anzuwenden, 

Réÿrfen mirs nicht schiken, sondern rechnen des H. Schwarzen ausgaa- 
ben Æ D (c). wenn nur La Roche für meinem Spass, kein Geld von seinem 
ex Senst auslegen dôrf, aber schreiben Sie mir Lieber Wieland  bald, 
ICE BitteSie nur... worte, über meinen articl.… (3) mit ich Ihr Schreiben 
s E©z2 der Comedie, dem Graf Metternich mittheilen kan. Verzeyhen 
. Lo iebster Wieland, Sie haben viel zu arbeiten und ich quäle Sic auch 
 - H. Stadthalter sagt manu werde mit der Gräfin von Leyen auf 
ue Tage hierher kommen ich hofe ihn zu sehen u. von Ilnen zu reden, 
re ZLann Ihnen unsere Reden zu beschreiben. adieu Liebe Familie, 

2€ gm ehsten nah bey mir haben môchte, adieu (4). 


à suivre). V. MICHEL. 
Ca 
ae Lire : Des lettres de Merck, 
(æ } Sa ns signature, —— (2) lllisible. — (3) Déchiré. — (4) Sans signature, 
(CSS re du futur chancelier, chef du parti clérical, alors premier ministre de l’'Electeur. 
fujet R œland ne put exaucer ce souhait mais écrivit une lettre ostensible à Sophie à ce 


(c y un —  Hora, p. 143 et 147 9.). 
Pour 1e Ee rép. de Wielaud du 31 août (Hassencamp, p. 255 s.), Reich a accordé 20 ducats 
— vol, de Sternbheim, et Wieland fit la facture demandée. 
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REVUE ANNUELLE 


LE THÉATRE ALLEMAND 


La production dramatique d’après guerre s'avère, d'une année à 
l’autre, plus abondante. La présente revue ne saurait prétendre en 
embrasser la totalité, et, d'autre part, toutes les pièces que nous 
aurions voulu recevoir ne nous sont pas parvenues. D’où diminution du 
stock que nous allons présenter. Le total des œuvres examinées n’en 
dépasse pas moins la quarantaine et le cadre dont nous disposons nous 
contraint, pour chacune d'elles, à réduire notre développement au plus 
strict. 


s' 


Berlin, cette année encore, nous envoie le lot de beaucoup le plus 
important, dont un certain nombre de comédies. Présentons-en d’abord 
une de Rolf Lauckner dont nous aurons ainsi passé en revue la production 
tout entière. Dans sa Enthleidung des Antonio Carossa (1), on retrouve 
la plupart des qualités de ce poète 3 la mobilité, le sens de l’anecdote, un 
mélange d'imagination amusée et de froide raison critique. Après un 
film mouvementé en six épisodes où tous les personnages, sauf un, se 
dupent à l’envi et rivalisent de chantage, l’arrangement final intervient 
par la vertu du seul être demeuré fidèle. Grâce à sa jeune amie, le pontife 
démasqué pourra encore songer à fuir les brumes, soucis et intrigues du 
Nord et à retrouver un modeste coin ensoleillé sur les bords de l’Adria- 
tique, Au total, sujet de nouvelle, voire de roman. Philosophie inchan- 
gée de sceptique à la fois mélancolique et indulgent, jusqu’auboutiste de 
l’optimisme. 

Il y a eu l’âge de pierre, l’âge de bronze, l’âge du fer. Nous voici mainte- 
nant à l’âge du caoutchouc. Le prototype en est le héros de la comédie 
de Karl Haensel, Die Gummizeit (2), comédie en trois actes, assez alerte- 
ment menés et retraçant la genèse d’une apothéose de magnat moderne. 
Destinée, travail, affections, tendresse et loyauté conjugales. celui-ci 
sacrifie tout au succès en affaires. Le rav:a st: d’'Héraclite se transforme 
pour lui en impératif catégorique du Pan-caoutchouc. 


Autre comédie: Die Rache, d'Ernst Toller, ou, plus exactement, 
Die Rache des verhühnten Liebhabers, oder Frauenlist und Mannerlist, ein 


(1) Berlin, Volksbäühnen-Verlag und Vertricbsgescllschaft, 1925. 
(a) Berliu, Drei-Masken-Verlag, 1925. 
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galantes Puppenspiel in zwei Akten, frei nach einer Geschichte des,Kardinals 
Bandello (1). La date indiquée est 1925, mais la pièce a été composée 
dès 1920 au mème endroit que celle dont nous avons déjà rendu compte, 
c'est-à-dire à la forteresse d'Eichstätt. Elle est dédiée à un camarade eu 
exil. "Jon et forme évoquent p.utôt les elégants et brillants auteurs du 
Décasrzéron et de l'Hcptaméron qu'ils ne font songer à un farouche com- 
muniste en cage. Aussi, un de nos confrères allemands déclarait-il, dès 
la publication de 1923, qu’il ne reconnaissait plus Toller et que le motif 
conviendrait plutôt à un récit à la manière de Paul Heyse. 


s'. 


Æ près Toller, Bronnen! pourrions-nous nous écrier à notre tour 
SinOrs tenions à parodier le criindigné de certaines gazettes allemandes 
à l'occasion de représentations trop sensationnelles. D’Arnolt Bronnen 
NOUS zavons examiné déjà plusieurs pièces. Les deux que nous recevons 
tte  £ois nous paraissent différer assez sensiblement l’une de l’autre. 
Le £ ©nd en est toujours la peinture de la sexualité déchaînée, avec défi 
au SC za ndale, qui, du reste, se produit immanquablement. 

Ta comé'’ie Exzesse (2) nous montre le chassé-croisé à la Heine, d’un 

toxple qui veut vivre sa vie: 
Ein Jüngling liebt ein Mädchen, 
Die hat einen andern erwälilt, 
Der andre liebt eine andre, 
Und hat sich mit dieser vermädhilt. 

Les prédestinés, que le destin sépare d’abord, finissent par se joindre. 
Mas S  Bronnen ne nous redonne pas les Waklverwandtschaften. Ce qui lui 
BOrte, c’est de nous faire subir le défilé des extases sensuelles avec 
"05e was de tout âge, armés de lorgnettes, et boucs rédempteurs. Et la 
Se rare n'est pas seulement d'évoquer l'Enfer de Barbusse, mais de le 
TE € e en scène, de l’exhiber. Tout dépend, en ce cas, de savoir si, où et 
OX æanent les représentations peuvent avoir lieu. 

XL ya loin, en tout cas, de l'ultra-expressionnisme de Vatermord (1921) 
| LE Fe einische Rebellen (3) (1925), où le « Vaterland » a le dernier mot, 
Fe que l’atteste à l’avance la blanche manchette en réclame autour de 
te uiverture rouge sang : « Interdit dans les provinces rhénanes par la 

a mission interalliée ». S'agirait-il seulement de goût, ragoût et haut 
ND ? La virtuosité technique de Bronnen ne laisserait pas d’être rassu- 
e te Quant aux doctrines, le papier est plus patient que les oreilles, et 
ta € = <>rmules comnie : « on dit que la vénalité est le nombril des démo- 
te en », n'ont, de nos jours, rien de bien subversif. Seulement, il y a la 

< Politique, l'arme à deux tranchants et la mêlée des propagandes. 


à 


Cx 
(= e B eriin, Paul Cassirer, 1925. 
C 3) %rlin, Ernst Rowobhit, 1923. 


ærlin, Ernst Rowobhit, 192$. 
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De Cologne, par Mayence, Trêves et Coblence à Aix-la-Chapelle, le cham- 
pion des séparatistes succombe, deux fois en cinq actes, à la femme. Sa 
deuxième amazone fait changer le pavillon. L'atmosphère est halluci- 
nante. Détectives et agitatrices s’en donnent, on peut le dire, pour leur 
argent. Et toujours, au piment d'’érotisme s’accommode la « vie dange- 
reuse » (espions, téléphone l). 


Nous sommes transportés bien loin de ce milieu en fuyant chez 
Sakuntala, dont le mythe paraît décidément en vogue en Allemagne. Nous 
avons récemment présenté l'adaptation de Rolf Lauckner. Voici aujour- 
d’hui celle de Paul Kornfeld (1). Le prologue rappelle l'enthousiasme de 
Gœthe orientaliste, et certaines parties lyriques sont d’une émouvante 
beauté. Quel progrès en sobriété et en discipline depuis Verführung | 


Pour fuir l'actuel, ou mieux, le retrouver plus supportable, il n’y a 
point que la légende. L'histoire, elle aussi, nous est toujours accueillante, 
même lorsqu'elle ne brasse que luttes, intrigues, chaos et mort. Nous ne 
connaissions encore Wilhelm Schaeffer que comme poète lyrique et 
épique de talent, et savions seulement que son Demetrius, Tragüdie (1922), 
bien qu'intéressant par certaines qualités de finesse et de forme, était 
loin de la vigueur dramatique du modèle schillérien. La tragédie en cinq 
actes Konstantin der Grosse (2) vient nous confirmer cette impression. 
L'auteur, il est vrai, nous indique à la fin de son ouvrage comment il 
convient de départager les éléments historiques et les données poétiques, 
La pièce, d'autre part, se lit facilement, agréablement même, tant la 
régularite et la limpidité métriques y sont grandes. Nous nous intéres- 
sons, sans doute, à ce tableau de la fin du quatrième siècle, et nous 
nous transportons volontiers du champ de bataille sous Rome à Nîicée, 
puis à Byzance, suivant aïinsi toutes les péripéties du fameux «in hoc 
signo vinces ». Il n’en manque pas moins, d’un bout à l’autre, ce je ne 
sais quoi d'ému et d’émouvant qui entraîne le lecteur et surtout le spec- 
tateur pour ainsi dire de force, le fait vibrer et le tient en haleine 
jusqu’à la fin, pour ne le rendre à lui-même que pantelant ou, au 
contraire, apaisé et comme courbé sous J’arrêt, progressivement accepté, 
d’une souveraine sagesse. 


Une pièce de Franz Ilessel nous offre encore un échantillon de trans- 
position du même genre. Le Satyrikon de Pétrone contient entre autres 
l'histoire de la veuve d'Ephèse. Franz Hessel indique sa source eu motto 
de sa tragédie (3). Ses iambes, assez bien venus, souples à souhait, nous 
exposent pathétiquement la conception essenticlle de J’antiquité sur la 
vie, conception qui, du reste, s'accorde fort bien à l’axiome initial Ge la 


(tr) Sakuniala, Schauspiel in fünf Ak'cn nach Kalidasa. Berlin, Ernst Rowohlt, 1985. 
(2) Berlin, Ernst Rowodhit, 1925. 
(3) Die W'ittwe von Ephesos, Berlin, Ernst Rowobit, 1925. 


REVUE ANNUELLE : LE THÉATRE ALLEMAND 183 
| ï 


sagesse chrétienne : « Timor Domini initium sapientiæ», dit celle-ci. 
Et l’autre de répliquer : 

Woo Gottheit waltet, graust sterblichem Sinn (p. 24). 

Or pourrait songer à l'Electre et surtout à l’Alceste de Hugo von 
Hofimannsthal. L'enveloppe seule est lhcllénisante, le sentiment est 
ultr armoderne. Culte mystique de l'honneur guerrier « pro aris et focis » et 
exalt ation de l'ivresse érotique passagère fusionnent au sein d’une 
atmosphère transcendantale de terreur et de pitié. Ia protagoniste est 
un €x-pe d’« incertaine », tragique, mais fidèle à son fatalisme : 


« Ich bleibe 
f1ier aussen bei den Gräbern an den Strassen, 
bis einer komme, der mich tôten kann. » 


“+ 


IN ous comblons aujourd’hui une lacune en présentant une des dernières 
ŒAV Tres de Klabund (Alfred Henschke), célèbre en Allemagne couune 
iticyue littéraire, et aussi comme auteur lyrique, épique et dramatique. 
l a, pendant la guerre déjà, composé des adaptations d'originaux de 
Chirrie et d'Extrême-Orient, et au début de 1925, il a obtenu un grand 
SUCC<E-s par son Kreidekreis, Spiel in fünf Akten nach dem Chinesischen (1). 
Ur €: pouse trompée se venge de la fille de joie devenue mère, et, délaissée, 
Le L ” infidèle, accuse sa rivale et lui conteste même l'enfant. Un cercle 
- Lea <raie fournira aux arbitres l'instrument d'une sorte de jugement de 
Die xx, révélant la vraie mère. Ce thème donne lieu surtout à des varia- 
ira de lyrisme musical très adroitement mis en valeur. 


Sens redescendre des hauteurs de la légende, nous rentrons d'Orient 

A CDecident avec Gerhart Hauptmann. Notre dernière revue analyse ses 
12es &licke qui contiennent déjà (p. 270-353), la tragédie de Veland. Cette 
dx wa jère vient de paraître en édition séparée (2) dont le motto est 
Mn = à unté. À la Philosophie der Kunst de Schelling : «L'idée des dieux est 
1 Ce ssaire à l’art, toute idée est univers sous la forme et les espèces du 
OA 2 «get ». Le prestigieux talent de Hauptmann anime la froide mytho- 
lo 1e, insuffle aux figures du roi Harald et de ses enfants, de Jarl Gunnar 
— Les personnages populaires: chasseur, pâtre, gardiens de grève, de 
des xd le Forgeron, enfin et surtout, la chaleur des passions élémen- 
Tr es. ]Jlleur coufère en même temps ce charme nostalgique qui émane 

: S  Hrofondeurs de sa sensibilité et se retrouve plus ou moins dans 

QU tes ses productions. 


s 


Ze « Bühnenvolksbund » ne nous envoie, cette fois, pas moins de neuf 
CS. Trois appartiennent à la collection des modernes « Précurseurs » 


Cx | 


pie= 


R erlin, J. M. Spacth, 1925. — Pour la genèse, voir Die Première (Potsdam, Kiepen- 
C=) » 1925, sweîtes Oktoberheft : Wie der Kresdehreis entstand. 
> erlin, Fischer, 1925. 
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C'est d’abord Gefängnis, drame de Joseph M. Velter (1) dont les trois 
“actes se déroulent dans une steppe russe et nous introduisent chez Îles 
« hors-la-loi », avec sincérité et grande sympathie. Tel critique parle 
d'objectivité à la Dostoïiewski, tel autre, de profonde moralité chrétienne. 

En second lieu, das Miünster de Friedrich Donauer, qui nous transporte 
dans une ville rhénane du XIIIe siècle et dont l'inspiration fortement 
religieuse s'exprime sous forme adéquate, saisissante surtout par sa 
sobre et vigoureuse concentration. 

En troisième lieu, Die Bettler, d'Alex von Frankenberg, jeune poète 
déjà connu comme nouvelliste et lyrique et qui s'était récemment essayé 
au théâtre, non sans succès. Ses Bettler manifestent de sérieuses qualités 
de pensée et d'énergie virile. La scène est, cette fais, aux Pays-Bas, vers la 
fin du XVI siècle, et la grande affaire est de savoir si l’on combat pour 
la patrie ou pour Dieu. Catholiques et calvinistes se heurtent jusqu’au 
bout et le fanatisme religieux oppose les uns aux autres, non seulement 
les citoyens d’un même pays, mais les enfants d'un même père. La forme 
nous paraît impeccable. 

Deux autres petits volumes du même format sont consacrés au rema- 
niement de deux numéros de l’ancien répertoire romantique, restaurés 
avec beaucoup de soin et de goût par Gustav Grund. Il s’agit de la belle 
vieille légende allemande dramatisée par Achim von Arnim sous le titre 
de Die Gleichen, et du fameux Ponce de Leon de Clemens Rrentano, écrit 
à l’occasion du concours qu’en 1800 Gæthe et Schiller avaient organisé 
en faveur de la meilleure pièce à intfigue. Deux sobres et cependant 
substantielles préfaces expliquent clairement les intentions de l’adapta- 
teur et la méthode qu'il a suivie. Le choix des sujets nous semble heureux. 
Les cinq actes du drame offrent un échantillon de la manière romantique 
et de son décor : évocation de l'époque succédant à la croisade de Barbe- 
rousse, péripéties pittoresques, évolution psychologique édifiante, 
apothéose finale d'inspiration chrétienne. Les cinq actes de la comédie, 
par contre, sont d’une verve réellement étourdissante, assaisonnée de 
bons mots très supportables et surtout de cette grâce pimpante qui 
conférait jadis mêine à la frivolité charme et bienséance à la fois : 


Wenn das Leben nicht hinaus mich triebe, 

. Nicht nach Ferne Sehnsucht mich verzehrte, 
Blieb ich dir, du Heimat meiner Liebe, 
Die mich scherzen, tändeln, küssen lehrte ! 


Les deux précédentes pièces font partie de la série du « drame roman- 
tique ». Trois autres inaugurent la rubrique du « drame roman », groupe 
italien et groupe espagnol. Nous n'avons pas à y insister puisqu'il ne 
s’agit que de traductions et non point de productions allemandes. Con- 


(rx) Berlin, Verlag des Bühnenvolksbundes, 1925. — Toutes les pièces qui suivent de 
même provenance sont éditées à la même date. 
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tentons-nous donc de dire que Fritz Knôller a réussi une fort belle trans- 
plantation de la comédie de Carlo Goldoni : Der Diener zweier Herren, 
et que Withelm Ester et Friedrich Walither n’ont pas été moins adroits, 
sinon ericore aussi bien récompensés, en transposant Die Erbschaft d'An- 
tonio Azpetüa et le Spiel vom Sündenfall und von der Geburt Christi 
de Lope de Vega. 

La plus moderne de ces œuvres de pieuse reconstitution a été écrite 
pour 1a célébration du millénaire de la ville de Tréves. C'est le Kurfürst 
du poète dramatique bien connu Leo Weismantel (1). Le sous-titre est : 
Ein S'piel vom Vaterland, et de fait, l'accueil que la pièce a obtenu dans 
lepays et la presse rhénane paraît s'étendre progressivement au « Reich » 
tout eratier. L'ensemble assez imposant, n’est point subdivisé en actes, 
Mais xx cinq « parties », comprenant en tout dix-neuf « tableaux » et 
déroulant l’histoire du prince élect oral de Trèves, Balduin de Luxembourg. 
Uninst ant tout puissant après l’interrègne qui succède à la pire anarchie 
dumoyz-en âge, Balduin est fait prisonnier par la comtesse Lauretta von 
der St zarkenburg. Weismantel, au lieu de s'attacher aux motifs érotiques 
8PPOr tes par la tradition populaire, préfère approfondir les données 
PSYCEa © 1 ogiques et exposer une conversion morale. En captivité, Balduin 
€Sex2€ Ja mission de mettre un terme au conflit néfaste entre roi et 
Pe, emtre pouvoir temporel et pouvoir spirituel. La trame épisodique 
de Pitt Qresque de l’histoire va s’enrouler autour d’une thèse d'éthique 
ÉnËr aile : il faut que l'épée le cède à la justice, que la violence fasse 

ae à la conciliation, et que la sentence arbitrale d’un tribunal universel 
ligue désormais dans l'oubli les incessantes et dévorantes querelles 
d'au t rates. Du plus puissant monarque au plus humble individu du 
: lus Be tit Etat, la Royauté est égale et commune, en ce sens que, pour 
LS tant que nous sommés, il n’y a de possible, en fin de compte, qu'une 
Xl  «%omination : celle de nous-même. 

s. 

a regard de cette vingtaine de pièces que la capitale du Reich nous 
Dés 1€, les autres villes se sont montrées plutôt parcimonieuses. Cassel, 
ne 2, Heidelberg, Constance et Francfort, par exemple, nous adressent 

Cat, chacune un échantillon. 
trai € an) première série des Xammerspiele d'Ernst Ewert, réceminent 
se distinguait par un pantragisme sombre et désabusé. La deu- 
note — Série (2), qui vient de nous parvenir, est à peu près dans la même 
Re voici le motto, emprunté au vieux maître Raabe : « Les Alle- 

dt y Ont ignoblement agi à mon égard ! » /icarda développe en cinq 
épris ee. Suicide d'amour d’un jeune homme de vingt-quatre ans, follement 
ta ne femme presque deux fois plus âgée que lui et qui, par déli- 


> =: 
(2) TA£n, Bühnenvolksbund, 1925. 
P183 Æ Psemerspiulc II, Cassel, Gebriüder Guotthelft, 1925 : cf. Revue Germanique, mai 1923, 
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catesse, croit devoit s’effacer, pour ensuite avouer, sut son cadavre, 
qu’elle l’aimait. Sujet de nouvelle ! Mais n'oublions pas qu'Ewert est 
novelliste (1). Unstet und flüchtig met en scène, en cinq actes également, 
le cas de persécation religieuse d’uñ savant philanthrope, ne croyant 
hi à l’au-delà, ni au Dieu des lglises. T1 croit seulement à la conscience 
humaine et à l'effort en vue d'améliorer notre condition ici-bas. La 
malédiction de Caïn le force à mener une vie «erranhte et fugitive ». 
Traqué partout, successivement chassé de tous les refuges, il remet en 
mourant le manuscrit dépositaire de sa pensée vitale à une femme qui 
s’est jadis montrée accueillante pout lui et lui fait jurer de le remettre 
à soû frère. Il meurt. Mais un ecclésiastique survient, délie de son serment 
l'exécutrice testamentaire et brûle le document. Les quatre actes d’Erio- 
schenes Licht nous présentent un fils empois.nné pour écrits séditieux 
et son père, que l’épreuve rend fou furieux. Sorti de l'asile, ce dernier se 
tue d’un coup de révolver. La raison du fils libéré chancelle, mais la 
mère, aidée d'une jeune fille amie, essaie de le sauvet. Hélas ! un horrible 
soupçon désagrège peu à pen cette âme déjà ébranlée par tant de secousses. 
Le malade ne croit plus à rien, se défie de tout et de tous, suspecte 
même sa mère d’avoir fait enfermer son père et d’être ainsi respotisable 
de son malheur et de sa mort. La progression de cette envahissante 
angoisse, accompaghée de visées et ambitions mégalomanes, voilà le 
sujet de la pièce. 

Un autre drame du même auteur, son plus beau à notre avis, der 
Rebell, n'est pas compris dans ces Fammerspiele et vient de paraître 
séparément (2). Ces quatre actes doivent être considérés comme « une 
mesure pour rien avant le branle-bas de combat, pour la délivrance de 
Dantzig ». Cette déclaration est du poète lui-même, qui signe : « Un 
Dantzigeois ». L'effet de la paix de Versailles et de ses conséquences 
pour l'Etat libre de Dantzig a été de transformer en un rebelle patriotique 
un fer vent apôtre du pacifisme. Le même homme qui, à la fin des hosti- 
lités, clamait, comme tant d’autres : « Nie wicder Krieg ! » fait sien 
maintenant un « chant de haine » à la Lissauer, intitulé : Noch einmal ! 
Intrépide et sincère, mais athée et misogyne, l’insurgé est rapidement 
réduit à l'impuissance, incarcéré, exécuté. Que pèse, de nos jours, un 
individu ? Tandis que vivent et croissent, dans l'ombre propice et 
néfaste, les ligues occultes, aux buts cachés, chacun de nous n’est qu’une 
sentinelle perdue, à dicouvert, et exposée à être frappée ou enlevée au 
moment où elle s’y attend le moins. Une intrigue de patcrnité extra- 
légale vient corse et mouvetnerter le film politique et permettre au héros 
de tomber en beauté à l'heure fatale, L'auteur ne veut ni surnaturel, ni 
surhuimain, mais simplement l'humain. 

(1) Trois recueils de ses nouvelles out paru à Leipzig (Xeuieu-Verlag). 


(2) Impression : Aktiengesellschaft für Druck und Verlag, aute: Gebrüder Gotthelft, 
Cassci, 1926. — L'adresse de l’auteur-éditcur est à Cassci, Hohenuzollernstr,, 25. 
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« Les drames d'Ewert, écrit son apologiste (1), ne ressortissent pas 
à l'esthétique classique, dé oulant les péripéties selon prémisses, nœud, 
apogée et catastrophe, conformément aux prescriptions du maître d'école ! 
Non] Ils se contentent de développer une foule de problèmes présentés en 
thème et variations. Tour à tour, le ton s’adoucit ou s'élève. Comme en 
un kaléidoscope, tout un monde bariolé et mouvementé surgit à nos yeux, 
reproduisant assez fidèlement la réalité. Une gravité sombre et massive 
combat avec la lumière pour, presque toujours, demeurer maîtresse du 
champ de bataille. Le profond sérieux de l’Allemand du Nord s'exprime 
en ces œuvres d’un abandonné et d’un solitaire. Se trouvera-t-il un théâtre 
pour oser s'approcher d’un menu aussi substantiel ? (2) Ou bien va-t-il 
falloir que le poète se résigne à « tenir » encore dans un silence sans joie ? 
« Vigt-cinq ans d'isolement par la conspiration du silence, déclare-t-il 
lui-même dans la préface de ses premiers Kammerspiele, qui, à part celui 
qui en a fait lui-même l'expérience, pe at se rendre compte de ce que cela 
veut dire ? » 


De Dessau nous parvient Das Kosmische Werk de Kurt Liebmann (3). 
Quelque intérêt qu’aient pour nous certaines de ses étrdes novellistiques, 
notamment son Sternwanderer Rimbaud, nous n’avons à nous occuper 
ici que des trois premières parties de son volume, à savoir : l'essai drama- 
tique Wahnsturz, ein Menschenspiel, la trilogie Mensch et le Spiel zwischen 
Welten. Les titres nous font pressentir que dans ses drames comme dans 
ses poésies lyriques ou ses nouvelles (Kreuzigung, par exemple), il va 
s'agir surtout d’expressionnisme... Ce qui frappe Liebmann, c’est effen et 
le caractère dionysiaque, agité et tumultueux de notre époque (4). Ht 
Dieu sait si, dans les trois pièces susdites, mondes et types humains 
mènent leur sarabande à souhait ! La forne, à l'avenant, n’est qu'une 
farandole. Mais nous en avons vu d’autres, et cette remarque n’est pas 
un blâme. A la lecture, il peut arriver, certes, de s’impatienter. Nous 
n’estimons cependant pas inévitable que le livre se transforme quasi 
automatiquement en projectile. Quant à la représentation, c’est le cas 
de dire qu'il faudrait voir... et entendre ! 


Heidelberg, Otto von der Pfordten. — Théoricien et spécialiste du 
drame historique, ilintitule 1812 (5) cixq actes qui ne nianquent pas de 
vigueur. Ils mettent en relief la silhouette du général Yoik et le cas de 
conscience qui agitait son âme : suivre son roi, et alors, comme lui, servir 
de force Napoléon, ou bien passer aux Russes. Au moment de la retraite 
de Russie, York hésite encore, malgré toutes les objurgations de Stein, 


(1) Docteur Alfred Weiner, éditeur de la Philosophische Reihe (Munich, Rôsl et C°). 

(2) La « Kammerbühne », de Dantzig, a déjà représenté Zgnar Kolomho et Villa Thora 
(Kammerspiele I) 

(3) Dessau, Dion-Verlag, Liebmann und Mette, 1925. 

(4) Voir son annexe : « Uber den tanzerischen Ausdruck unserer Zeit » (ibid, 287-300), 

(s) Heidelberg, Carl Winter (Universitätsbuchhandinng), dritte Auflage, 
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Kleist, Dohna. Mais son roi est prisonnier à Berlin aux mains des Fran- 
çais. Ne pouvant connaître directement les volontés de son souverain, 
il estime que son devoir est de risquer le parti qui lui paraîtra le 
meilleur pour lui et la patrie, quitte à ne savoir qu'après coup s’il est 
approuvé. Il choisit donc Russes plutôt que Français, mais n'est vraiment 
heureux que lorsque Friedrich Wilhelm, libre enfin à Breslau, l’approuve. 


Rien, ou presque rien, ne nous arrive cette fois des bords du Rhin. 
Nous recevons senlement la pièce de circonstance Heinrich von Andernach, 
écrite par Fritz von Unruh (1), « à l’occasion du millénaire des pays. 
rhénans ». Composée « pendant la semaine sainte, entre le dimanche des 
Rameaux et Pâques 1925 », elle a été représentée pour la première fois 
au début de juin dernier au Schauspielhaus de Cologne. Un motto repro- 
duit les paroles de bénédiction adressées par Henri l’Oiseleur à son épouse 
Mathilde, et l’affabulation tout entière n’est là que pour encadrer un 
thème très chrétien de réconciliation et de pardon des injures. Sans 
doute, l'après-guerre a sévi aux bords du Rhin, de sorte que la rage 
gronde au cœur des hommes et que les femmes ont grand peine à les 
retenir. Le vigneron Henri va marcher à la tête des révoltés, lorsque 
l’aveugle de Verdun, par l’exhumaticn du Scldat Inconnu, sauve la 
portie, rappelle l'essentiel, rétablit la paix. 


À Constance enfin, la collection du See-Verlag a déjà fait paraître 
nombre de documents où se trouve défendu, non pas le point de vue du 
groupe et de la collectivité (Dieu sait s’il est représenté de nos jours !), 
mais bien celui de l’individualité isolée, réduite à ses seules ressources, 
et, si l’on peut dire, à sa plus simple expression. C’est sous cet angle qu'il 
convient de lire le Bumserbuch d'Oskar W ôhrle qui traite de la guerre 
mondiale envisagée du poste de simple canonnier. 11 n’est pas difficile de 
concevoir que l'auteur ait rencontré que ques difficultés du côté de la 
censure. On n’a même plus le droit de parler d’« angle » à propos du Reich 
ohne Raum de Bruno Gætz, chronique de bizarres événements « illustrant 
le combat de l'être humain vivant, de son âme divine, aux prises avec le 
Mécanique, l’Abstrait, l'Inanimé ». Et c’est, enfin, une autre contribu- 
tion à ce néo-criminalisme que nous présente le Auriosttätenlabinet 
d’Emil Szittya, «rencontres d’étranges aventwuiers, vagabords, criminels, 
artistes, maniaques religieux et érotiques, socialdémocrates, svrdica- 
listes, communistes, anarchistes, politiciens et artistes ». La liste est 
longue n'est-il pas-vrai ? — Mais veronsen au drame de Gert H. Woll- 
heim, Der Saatsanwilt, paru dans la même collection. Le Staatsanwalt, 
(ministère public) tombe victime de cette Société qu'il défend profes- 
sionnellement, 11 a au-dessus de lui un Oberstaatsanwalt qui ne connait 
que la loi écrite, la lettre de la Loi. L'esprit n’est rien, le texte est tout : 
« Die Form! Jura! Alles andere ist Wahnsinn, Phantasie, Dialektik. 


(1) Frankfurter Sozietätsdrunckerei, 1925, 
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unwissenschaftlich, ohne Tradition, Gymnasiastenprobleme, Mädchen- 
geschwätz, HumanitAtsblôdsinn, womôglich Philosophie, verbreche- 
risch ! ». Le Staatsanwalt insiste, par contre, sur le caractère impersonnel, 
insaisissable de l'Etat, bandit anonyme, omnipotent et iresporsable : 
a Staat ist ein Amt, ein Begriff, exact, ist ein Abstraktum, ist zu keiner 
Handlung selbstfähig, es ist das Gesetz -Vererbung, Volkswille ist nicht 
strafbar... Der Staat fühit nichts, auch nicht, wenn man ihn zerstôrt. Es 
kommt auf die Personen an, auf die Personen kommt es eben schliesslich 
an». Ici s’amorcerait toute l’antithèse positive. Mais la conclusion du 
drame est purement négative. Il s’agit de contester en droit la démo- 
niaque et néfaste souveraineté de l'Etat. L'Oberstaatsanwalt a le dernier 
mot. L'Etat, c'est lui, ou plutôt, ce sont ses paperasses : « Quod non est 
in actis non est in mundo | » Et la pièce se termine par le suicide du 
Staatsanwalt. Ainsi périt l'être vivant, mais le règlement, sans âme ni 
pitié, est intangible et assuré d’immortalité. La conclusion provisoire 
n'est guère éloignée de celle des Pères de l'Eglise : « L’hcmme n’agit pas, 
il est agi!» « Du glaubst zu schieben, und du wirst geschoten », dit 
l’adage allemand. Voici la dernière tirade du suicidé : « Der Einzelneist 
unschuldig, wei, seine Gedanken nicht durch ihn, sordern durch andere 
bedingt sind ». Ne songe-t-on pas à l’illuminisme de Rimbaud dans le 
* Bateau ivre, à l'impénitent illusionnisme de l’homme? «Et ces fleuve 
m'avaient conduit où je voulais ! » Mais on se laisserait entraîner bien 
loin si l’on voulait pousser à fond la discussion du problème, et opposer à 
la responsabilité individuelle la responsabilité collective, à une épcare cüù 
l'individu est emporté comme fétu de paille entre les grands courants 
adverses, où il nous appartient de décider dans quel sens nous désirons 
nous faire électrocuter, alors qu’un entraînement partiel nous est déjà 
quotidiennement imposé dans les deux sens. 

En tout cas, le drame de Wollheim est fort curieux. L'illustration 
qu'il donne lui-même en titre en dit déjà lorg, au premier coup d'œil, 
et la nouvelle pièce que nous annor:cc le rédacteur de Das juge Rheinland: 
das Kaïserliche Theaterstück, ne marqueia sans doute pas de piquant 
non plus. Cela ne veut, du reste, nullement die Qu'il r'y avsa rien à lui 
répondre. Tout dépend précisément, cemme y fait allusion Wollheim, de 
la charte des droits et des devoirs de l'individu, et des moyens subsistant, 
de part et d'autre, pour l’appliquer et la faire respecter. Jadis, il n’y a 
pas longtemps, le Contrat social paraissait oublier par trop les devoirs 
de l’Individu, il semble bien qu'il fasse de nos jours, derechef, par trop 
bon marché de ses droits les plus élémentaires. 


s". 


La lacune résultant, pour notre travail, de l’abstention de plusieurs 
éditeurs de province, si tant est qu'on puisse parler de « province » pour 
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l'Allemagne, est heureusement en partie comblée par les régions limi- 
trophes : Alsace, Suisse, Bohême, Autriche. 

Dans son amusante comédie Die neuen Kerle (1), René Schickele 
tente une réhabilitation humoristique des « nouveaux riches ». La préface 
donne le ton et expose la thèse, Elle est intitulée : « Des mercantis, 
spéculateurs, profiteurs de guerre et de révolution, ou quelle que soit 
l'étiquette que l’on inflige à certaines gens dont le seul défaut est de se 
montrer capables et débrouillards en affaires». Dschingis-Cohn, que 
Schickele a présenté à la presse l’an II de la République allemande, est 
« Schieber » philanthrope, s'intéresse au « Gesangverein » de Bimmelstadt, 
mais n’en néglige pas pour cela son petit profit, car il préfère rouler autrui 
que de se laisser rouler lui-même. Un ami qu’il a recueilli chez lui, ancien 
capitaine dégoûté de la guerre et amoureux de la fille du bourgmestre, 
n'hésite pas à cambrioler la caisse du Gesangverein, sousréserve derestitu- 
tion une fois fortune faite. Grâce aa mercanti providentiel, tout s'arrange 
en fin de compte et, ce qui est l'essentiel, la souche des Dchingis-Cohn 
va prospérer. 

Nous nous sommes abstenu d'ajouter à notre revue, d'une fois à 
l’autre plus chargée, le complément des nombreuses traductions d'œuvres 
françaises, anglaises, italiennes, russes, etc. Il y faudrait consacrer un 
autre numéro tout entier, Mentionnons cependant, à titre exceptionnel, 
l'excellente traduction que donne Erwin Rieger du Jeu de l'Amour et de 
la Mort (2) de Romain Rolland. Ce récent épisode de la série historique 
« Théâtre de la Révolution », nous venions précisément de le lire dans le 
texte original (Paris, Albin Michel), et n'avons pas été désappointé de la 
comparaison. 


Zurich nous gratifie encore de deux pièces à tendance moralisante. 
Das. Viergetier d'Albert Steffen (3) reprend l'antithèse rlassique de la 
pièce Das Ideal und das Leben : « Entre le bonheur des sens et la paix de 
l'âme, il ne reste à l’homme que le choix angoissant ». Richard Wagner 
incarnera plus tard dans son Tannhäuser cette hésitation tragique. Lui, 
du moins, comme son héros, a tenté la synthèse et sait par expérience 
que « l’homme n'est ni ange ni bête, et le malheur veut que qui fait l'ange 
fait la bête » (4). Les personnages d'Albert Steffen participent plus de 
l'idéologue Schiller que de l’esthète Wagner ou du penseur Pascal. Ce 
sont surtout des schèines-mannequins s'épuisant en jeux théosophiques ct 
couplets de prédication néo-houddhique. Déjà, la critique a dénoncé, avec 
raison, l'influence de Steiner, grand pritre du Gœthcanum de Dornach 
Ici l’occultisme envahit tout. Le symbolisme engloutit, abolit les combpro- 

(1) Strasbourg, Librairie alsacienne, 19214, 

(2) Zurich et Leipzig, Rotapfel-Verlag, 1925, 

(3) Zurich, Verlag Seldwyla, 1925, 


(4) Voir Louis Barthou, La vie amoureuse de Richard Wagner (Collection : Leurs amours), 
Ernest Flammarion, 1928, 
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mis, relativités et contingences de la réalité. Gœthe n'’a-t-il poirt écrit : 
a Tout ce qui passe n’est que symbole » ? La réciprecre sans doute sera 
vraie et, à la façon dont un souvenir malheureux est peut-être sur terre 
plus vrai que le malheur, le bric-à-brac des accessoires sup plantera peu 
à peu tout l’essentiel, Le symbole, plus puissant que la vie même, pourra 
à la longue l'écraser ou l’étouffer. 

Des protagonistes, l’un, l'homme, incarne la sensualité, le mal, le 
crime ; la femme, par contre, l'extatique pureté et la verturedemptrices. 
Selon l’adage : « L’Eternel-Féminin finit par nous conduire au but », on 
peut prévoir le dénoûment à la Faust. Lyrismes, chœurs mystiques, rien 
ne manque au parallèle, sauf... le génie du maître. En revanche, nous 
entendons une fois de plus la finale « Gerichtet-gerettet ! », et, lorsqu'on 
annonce à l'héroïne que le cempagron de sa vie viert & se perdre, elle 
réplique : « Il est ressuscité dans mon cœur ». Aiïirsi le Christ ir spircia le 
mot de la fin et aura en même temps le dernier mot. Nous comprenons, 
certes, que, du point de vue sociologique, l'éthique d'Alteit £tcffen 
ait de nombreux et fervents paitisans. Ses thèses rappellent celles que 
développe Fr. W. Fœrster dans son récent essai Religion und Charakter- 
bildung (1). Nous nous permettons seulement de douter de son succès 
durable à la scène. 


Guerre et révolution se ressemblent comme deux sœurs et il ne saurait 
en être autrement, puisqu'elles sont filles de la même humanité, d’igno- 
rance, de violence et d'erreur. Une ville s’est révoltée. Quelle ville ? Com- 
ment et dans quelles circonstances l’émeute a-t-elle éclaté ? Le Suisse 
Robert Faesi dans son Opferspiel (2) se contente de nous dire que le frère 
d'un roi avait levé l’étendard de la révolte. Le roi, jeune encore, remporte 
la victoire, le rebelle tombe. Tout est bien qui finit bien ? Pas encore! Il 
s'agit maintenant de châtier la ville. Alors intercède la reine, toute clé- 
mente et philanthrope. Son époux a fait des expériences qui lui interdisent 
de s’adonner à trop d’optimisme. I] tient donc à écouter loyalement les 
conseils du «prince», partisan de la manière forte, de la répression 
inexorable, Arbitre, le roi finit par sortir d'hésitation et par adopter une 
solution moyenne. S'il se trouve unie demi-douzaine de citoyens capables 
d'offrir leur vie, la ville entière sera sauvée. Et il s’en présente six : 
le bourgmestre, le patricien, le moine, le jeune homme, le vieillard, le 
fou. Le roi commence alors à croire que sa femme avait raison et que 
l'humanité mérite crédit malgré tout. Mais l'Iminence grise finit par lui 
prrsuad:r que chacun des « volontaires » a sa raison toute particulière de 
mourir, et qui n’a rien de commun avec le sacrifice genéreux et spon- 
tané. En attendant, on célèbre un Te deum dans la cathédrale, Un simple 
artisan, pris de scrupule, renonce à son bonheur privé pour venir se 


(1) Zurich et Leipzig, Rotapfel-Verlag. 
(2) Zurich et Leipzig, Grethlein et C°, 1925, 
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présenter en ôtage, afin de racheter un des six innocents de l’holocauste. 
Son exemple entraîne sa femme, puis d’autres altruistes, finalement la 
ville entière. On prévoit le dénoûment. Le roi gracie toute la ville sans 
exception, et le menuisier sera bourgmestre de cette cité de Dieu. Mora- 
lité: L'héroïsme est aussi contagieux que la rébellion, ou, comme 
dirait F. W. Fôürster : « opfernde Fhre geht vor fordernder Ebhre » (l’hon- 
neur qui sacrifie prime l'honneur qui revendique). Et la pièce se termine 
comme une réunion évangélique. 

Kônigin : Am Menschen ein Wohlgefallen | 

Kôuig : Gott in der Hôh'’ die Ehr’. 


Reste à savoir si tous les conflits humains se déroulent et se dénouent 
de la même façon. 


En demandant la pièce de Hans Watzlick, des Sankt Martini 
Haus (1), sans en connaître encore le sous-titre (Ein Nachtspiel des armes 
Lebens), nous avions d’abord supposé qu'il s'agissait d'une nouvelle 
tranche moderne d'hagiographie dramatique. Point du tout ! et dès le 
début de la lecture on se rend compte que le Nachtasyl de Maxime Gorti 
a fourri le modèle. La réclame éditoyisle va ur. peu fcit en parlart 
d’'Anzengruber, Shakespeare, Haupimann et du mystère mcycrégeux. 
A l'en croire, «les grandes questions de notre destirée et les Ecrécs 
successifs de la notion de Dieu y seraient mis en un relief patkétique, 
avec toute la profondeur poignante d’un symbolisme mystique, utilisart 
les épreuves récentes du peuple allemand, pour manifester le conflit 
entre limière et ténèbres ». Tout doux ! Ce qui donne la vraie mesure et 
la note exacte, c’est la bonne petite chanson populaire bohémienne qui 
sert de motto final. 


De Vienne, enfin, nous recevons un trio de pièces de contenu sérieux. 
Tout d’abord, Ein Spiel vom Tcde (2) de Georg Terramare, dont nous 
connaissons déjà le Spiel von der Geburt des Herin. La rouvelle pièce est 
intéressante au point de vue typographie et illustration. Les gravures 
principalement, quinze en tout, exécutées sur bois par Kerl Kôesing, 
précèden. chacun des quinze tableaux (cécision, la mort et le 
pape, etc.), et cependant ces derniers ne paraissent là que comme com- 
mentaires. Le lecteur arrive ainsi sars ercombre à la devise finale de 
ce curieux poème mi-lyrique, mi-dramatique : «Finis regni mortis, incifit 
die: novissima », 

Après le sacré, le profane ! L'inspiration des trois actes de Menschen 
von heute (3) de Paul Wertheimer est celle que nous avons caractérisée 
déjà en recensant son essai Brüder im Geiste, mais transposée cette fois 
dans le genre et sur le ton du comique. D'un comique sérieux, on ne pent 

(1) Reichenberg (Bohême), Gebrüder Stiepcl-Verlag, 1924. 


(2) Wien, Rikola-Verlag, 1923. 
(3) Wien, Rikola-Verlag, 1923. 
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pourtant pas dire du mélcdrame ! La scène est à Vienne, l’épcque 1922, 
les conflits, ceux qui mettent aux prises la conscience professionnelle 
des personnages et l’irrésistible attraction du Veau d'Or, plus que jamais 
debout. Ainsi, le protagoniste, médecin dévoyé, n’a méme pas la faculté 
d'expier. Le ton saute d’un pathétique sobre, au début, dans la manière 
de Schônherr, à des exagérations, une certaine enflure expressionniste. 
Au total, nous préférons les portraits. 


Au Burgtheater de Vienne a eu lieu la première de Doktor Guillotin, 
Schauspiel in drei Akten, de Ludwig Winder (1). Les idéologues, philan- 
thropes humanitaires (Guillotin, Sanson, £chmidt et Louis XVI) colla- 
borent successivement aux temps meilleurs en inventant, puis en perfec- 
tionnant la guillotine. Bon début humoristique ! Mais la déconvenue des 
rêéveurs va se compliquer d’une histoire d’adultère et d’une espièglerie 
ex machina. Guillotin, tout à ses découvertes, néglige sa fcmme, qui se 
dédommage avec un ténor. Livrée au tribunal révolutionnaire « pour 
haute trahison envers la fidélité d’être humain à être humain », elle est 
sauvée par les scrupules de son mari, partiellement auteur de sa propre 
infortune, et, pour comble d'heureux épilogue, le galant vole à la der- 
nière heure la guillotine. Le bon public s’en va satisfait, mais le critique 
se demande ce qu'est devenue l'idée première. 


s*. 


Wurtemberg, Saxe et Bavière seront représentés, cette fois, par à 
peine une quinzaine de pièces en tout. 

Cotta nous fait parvenir deux tragédies. Aux pièces de Heinrich 
Lilienfein que nous connaissons déjà, nous pouvons ajouter aujourd’hui 
le mystère en trois actes : Die Erlôsung des Johannes Parricida (2), qui 
a eu sa première en mars 1925 à Weimar et qui dévelcppe en iambes 
élégants la thèse gœthéenne de la rédemption par l'Eternel Féminin. Le 
canevas historique reprend l'épisode final du Wilhelm Tell de Schiller 
avec de légers remaniements extérieurs (le Pape réside à Avignon et non 
plus à Rom:2), de profondes différences intimes et moins d'égalité drama- 
tique. La forme est soignée et la technique savante. 


L'autre tragédie, die Sühne Fortunats d’Eugen Diesel (3), n’est pas 
moins belle de forme, et reproduit, à quelques variantes près, l'émouvante 
légende d’origine celtique, Fortunat et ses fils. L'affabulation illustre, 
d’ailleurs, un enseignement morel : la sorte de malédiction magique qui 
s'attache à l'or non gagné par l'effort et le travail personnels. 


Cotta nous adresse aussi deux comédies. Der Tokaier, de Hans Mül- 
ler (4), nous fait assister à une réconciliation conjugale assez ingénieuse- 


(x) Wien, Rikola-Verlag, 1924. 

(2) Stuttgart und Berlin, Cotta, 1925. 
(3) Ibid., 1925. 

(4) Ibid., 1925. 
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ment machinée : feinte trahison, de la part de l’épouse, feinte incapacité 
professionnelle, de la part du mari. Finalement, ce dernier ne peut pas 
se séparer de sa moitié et ne brille plus qu'en sa présence. Comme il est 
ténor, on raconte au public qu'il se donne du cœur à la gorge en buvant 
quelques verres de Tokai. 


Die Gegenhandidatin, de Ludwig Fulda (1), amène une réconciliation 
du même genre sur le terrain électoral, où les époux se heurtent d’abord, 
lui, en tant que candidat radical de droite, elle, en tant que candidate 
radicale de gauche. Les hilleurs de la campagne électorale les poussent 
finaleinent à tourner le dos à la politique et à se jeter dans les bras l’un de 


l'autre : 
Glücklich, wer sich vor der Welt 


Ohne Hass verscliliesst, 
Einen Freund am Busen hält.. 


Quatre maisons d'édition de Leïpzig nous font parvenir leurs 
nouveautés. 

Le poète dramatique Hellmut Unger nous est déjà familier. Nous 
recevons de lui, cette fois, une comédie, der verliebte Beiff (2), dont le 
premier acte seul nous paraît écrit avec verve et brio. Les trois autres 
ont beaucoup moins d’allure. Le motif principal (rivalité autour d’une 
femme, rivalité que le dualisme « corps et âme » permet de solutionner 
par un «tout est bien qui finit bien »), est emprunté à une nouvelle de 
Robert Austerlitz. 


Nos lecteurs connaissent déjà toute une série de tragédies de Karl 
Sohünherr, et nous ne lui avons pas ménagé nos éloges. Il nous paraît 
les mériter encore tant au point de vue du sentiment humain que pour son 
admirable virtuosité formelle dans Die Hungerblochade (3). Ces tableaux 
du blocus de famine sont poignants. Le protagoniste, un médecin tout 
dévoué à sa tâche sociale, voit mourir son propre enfant, s'entend mau- 
dire de sa femme, et se trouve finalement assailli par la foule, injuste et 
brutale, qu'affole le désastre. La concision tragique atteint ici son maxi- 
mum de plasticité. Pas de phrases, pas de protestations, mais l'évocation 
directe de l'immense détresse. On comprerd le compliment adressé à 
l'auteur pour un de ses recueils de nouvelles: « Ein schmales Buch, aber 
eins, das es in sich hat » (4). 


Le Xenien-Verlag nous adresse une pièce d'Otto Ernst Vülkel, 
Irrlicht Liebe, sous-intitulée : « comédie en un prologue, cinq actes et 
un épilogue » (5). Comédie à thèse, cette dernière se trouvant résumée à 


(1) Stuttgart uvd Berlin, Cotta, 1924. 

(2) Leipzig, Theodor W'cicher, 1924. 

(3) Drama in drei Akten, Jcipzig, Staackmann, 1925. 

(4) V'elhagen und Klasings Monatskefte, à propos de Schuldbuch, 
(s) Leipzig, Xenien- Verlag, 1924 ou 1925. 
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l'épilogue (p. 111) : «a L'amour sous toutes ses formes est un feu follet ». 
On ne saurait évidemment exiger d’un poète comique qu'il nous détaille 
et nous commente la première épître aux Corinthiens. Thalie est bonne 
fille et comprend parfaitement la plaisanterie. Encore faut-il savoir la 
lui présenter. 


La maison Ernst Bircher édite une tragédie historique qui a bien des 
chances de ne pas connaître les feux de la rampe. Romain Rolland a 
fait en Allemagne de nombreux émules, mais on ne peut pas dire que le 
Danton de Robert Wagner (1) fasse oublier son modèle. La pièce se lit 
pourtant avec intérêt comme transposition de manuel d'histoire, décou- 
pant en trois tranches la vie du célèbre tribun. L'auteur se rend si bien 
compte lui-même de ses limites qu'il fait précéder chacune deces tranches 
du résumé correspondant de situation. Par ailleurs, nous assistons bien 
à l'essor, à l'apogée et à la chute de Danton, nous retrouvons bien les 
figures de Fabre, Desmoulins, Brissot, Marat, Robespierre, Hébert, etc. 
Mais tout se passe en discours dont la succession déroule à la façon d’une 
anthologie scolaire un plan par lui-même assez pathétique. 


Du même éditeur encore, une tragédie, le Fortunat de Hans Wicki- 
halder (2). L'ironie véhémente en est dirigée contre la société moderne, 
impérialiste, dépravée, sanguinaire et féroce jusqu’au sadisme, pour 
son propre compte, mais ensuite inexorable, impitoyable justicière vis-à- 
vis d’un malheureux idéaliste égaré par une de ses créatures. Faïtes ce 
que je dis, ne faites pas ce que je fais | Telle est sa maxitie sommaire, 
son passe-partout cynifue!Le fond de cette satire n’est certes point sans 
élan ni générosité, mais la miaturité manque et la forme quelque peu 
décousue trahit cette lacune essentielle. 


s'. 


Du côté bavaroïis, la qualité nous dédommage un peu de la quantité, 
et le lot munichois nous apporte quatre pièces intéressantes par lesquelles 
nous terminerons Cette analyse. 

Un des plus féconds parmi les jeuties poites dramatiques allemands 
d'aujourd'hui est certainement Hanns Johst dont nous avons déjà 
recensé le drame Der Kôünig et lacomédie Wechsler und Händler. Sarécente 
pièce Die frôühliche Stadt (3) est intermédiaire. Elle a l'ironie légère et 
souveraine de la haute comédie aristophanesque et elle a aussi toute la 
pathétique sincérité du drame. En tout, huit tableaux où se confirme la 
manière passionnée du « Gottsucher» de Propheten.Ici, c’est le prophète 
Isaïe qui lui inspire son titre et l'idée maîtresse : « La ville est joyeuse, 
mais la masse est solitaire». Solitaire, c’est-à-dire perdue, sans orientation, 
- sans but, sans chef. Un couple généreux entreprend la rédemption, mais 
(x) Leipzig und Bern, Verlag Ernst Bircher, 1924. 


(2) Ibid., 1922. 
(3) München, Albert Langen, 1925, 
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périt tragiquement. Elle ne soulèvera le voile de la connaissance qu’au 
seuil de la mort, lui tombera victime d’un meneur brutal, issu de cette 
masse qu'il voulait libérer. La première, à Düsseldorf, a valu à Johst 
un brillant succès. La lecture, par contre, n’en confirme pas moins cer- 
taines réserves que la critique allemande a formulées déjà tout en les 
associant au tribut d’éloges dû à un des auteurs les plus fêtés et surtout 
les plus riches en promesses du théâtre allemar contemporain. 


Dans notre revue de 1920, nous avions laissé entrevoir, à propos de 
son Hauch im All, que la réputation de Waither von Molo paraissait 
plus solidement établie par ses romans que par ses drames. Des trois 
pièces qu'il a données depuis, nous venons de recevoir sa plus récente : 
Lebensballade (1), et elle ne fait que renforcer notre première impression. 
Elle met aux prises, dans les douze scènes de ses trois actes, un père et 
son fils, épris l’un et J’autre de la même femme, mariée de son côté. 
Mais le poète oppose également des armées de symboles et tout un état- 
major de grandes antithèses : naïf et sentimental, instinct et éducation, 
passion et calcul, de sorte que ce conflit passionnel de l’ancien et du 
moderne, surchargé des complications mystérieuses de l’atavisme, est 
fort dense. Lit les actes sont courts. La langue est plus massive encore. 
Bref, le lecteur de bonne volonté est tenté de prendre à son compte la 
berceuse populaire que la jeune femme fredonne au dénoûment : 


Schlaf, Kindlein, schlaf |! 

Geh fort, und hüt’ die Schaf’ 

Gel fort, du schwarzes Hündeleïf, 
Und weck’ mir nicht mein Kindelein. 


Georg Witkowski semble bien, dans la Literatur de mars 1925, 
exprimer des réserves analogues lorsqu'il parle d’un« péché par excès » et 
compare le déversement torrentiel des symboles à une coulée de 
laves qui se refroidit vite et pétrifie tout. 


Une autre maison bavaroiïise nous adresse deux œuvres de ses auteurs 
les plus en renom : Ilse von Stach et Reinhard Johannes Sorge. Le Petrus 
d'Ilse von Stach, eine Gôttliche Komôdie (2) constitue pour ainsi dire 
l'aboutissement de Genesius, einc christliche Tragüdie et de Melusine que 
nous connaissons déjà. Pendant près de quinze ans, l’auteur a médité 
et préparé cette sorte de grande symphonie mystique dont l'inspiration 
se raccorde directement à la fondation de l'Eglise catholique. Pierre et 
Paul s'opposent l’un à l’autre comime liaison s'oppose à indépendance, 
mais, d'autre part, les deux apôtres se retrouvent unis dans leur lutte 
commune cotitre le paganisme, incarné dans Néron et Simon Magus. 
L'ensemble embrasse toutes les époques depuis les origines jusqu’à nos 
jours et anticipe l’avenir : « Gestern und heute und morgen, alles eins 


(1) Schauspiecl, München, Albert Langcn, 1924. 
(:) München-Kempten, Kôsel et Pustet, 1924. 
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und ewig ». La première partie dramatise le séjour de saint Pierre à 
Jérusalem, l’autre son séjour à Rome. La forme est une alternance de 
simples conversations et d’hymnes dithyrambiques. Au dénoûment, le 
latin supplante tout à fait l’allemand pour célébrer l’apothéose de l'Eglise 
catholique, apostolique et romaine. On conçoit qu’une œuvre demeurée 
en gestation pendant si longtemps ait été minutieusement élaborée 
jusqu’en ses moindres détails. Certains passages cependant nous ont paru 
pousser un peu loin le paradoxe, sarcastique ou sublimé (cf. p. 29 et 
143). M. Bergeret reprochait à Renan de comparer le temple de Jérusalem 
à Notre-Dame de Lorette. Eût-il trouvé de meilleur goût ces dialogues 
de tranchées en vue de Babylone et ces évolutions d'aéroplanes au-dessus 
de Néron et d’Hélius ? Enfin, les catholiques ne manqueront pas 
d'apolaudir à la composition du chœur des saints, mais certains profanes : 
déploreront, par coutre, de voir établir ainsi le comité des damnés : 
la grand: Catin, Auguste, Julien l’Apostat. Frédéric Nietzsche, Machia- 
vel, César Borgia, Voltaire, Hélène Blavatzky, J osué Carducci. 

L'autre volume contient, outre la pièce Der Günstling, les productions 
de jeunesse de Reinhard Johannes Sorge (1). L'intention expresse de 
l’éditrice, Suzanne Sorge, a été de nous montrer les jalons de l’évolution 
du jeune poète jusqu’à ses œuvres célèbres : der Bettler et Sieg des Christos. 
Nous y retrouvons, en effet, comme les linéaments préformateurs des 
dialogues mystiques et de l’apothéose dramatique que nous avons déjà 
présentés (avril 1924 et avril 1925). Ces fragments ct ces ébauches sont 
d'inégale valeur. Der Jüngling, Odysseus et Prometheus manifestent 
d'émouvante façon le passage victorieux du héros à travers cette toujours 
mystérieuse, souvent menaçante forêt de symboles dont parle Verlaine, 
et « qui nous regarde avec des regards fannliers ». Guntwar n'est, nous 
semble-t-il, qu'une variation plus confuse du même thème. Zarathustra 
et l’Antechrist complètent cette sorte de controverse transcendantale 
entre Nietzsche et le Christ. Extréine tension lyrique qu’expriment encore 
les vers de printemps, été et automne 1911 et la leçon originale du qua- 
trième acte de Bettler, en fin de volume, voilà ce que Hebbel appellerait 
la « forme intérieure ». L’extérieure consiste en utie constante application 
symphonique, destinée à envelopper ce grand «Streben», gæthéen- 
nietzschéen : passion d’héroïsnie, combat sans trêve en vue de l'unité 
supérieure de la personnalité. Rythmique adéquate, et utilisation globale 
de tous les éléments d’une phonétique méticuleuse, aux fins d’une orches- 
tration prenante et vibrante. 


+". 


Au total, on le voit, aucune œuvre bien remarquable, cette année 
encore, à part trois ou quatre, en y comprenant ces dernières effusions 
mystico-dramatiques en vue de la démonstration suprême : « Ave, crux, 


(r) München-Kempten, Kôsel u, Pustct, 1925. 
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spes unica | ». Il est vrai que le répertoire que nous déplorons de ne pas 
avoir reçu représente plus d’une cinquantaine de pièces dont la critique 
allemande fait un assez vif éloge et dont certaines sont probablement 
supérieures à la moyenne de celles que nous venons de passer en revue- 
Faute de les connaître encore directeinent, nous nous bornons pour 
l'instant à les mentionner, sous réserve d'en rendre compte, au moins en 
partie, prochainement. Nombre d'auteurs notoires figurent dans cette 
liste : Barlach, das Lied an die Freude ; Bonsels, die Flamme von An:zla ;: 
Brust, Südseespiel et Tolkening ; Droop, Maler Sandhas ; Eulenberg, 
Der rote Mond ; Franck (Hans), Martha und Maria ; Hesse, Janusopfer, 
Die Maskhe, Die Liebeslehre ; Kaiser, David und Goliath : Kellermann, 
Die Wiedertäufer in Münster ; Lissauer, Gewalt ; Mann (Klaus), Ana 
und Esther ; Mohr, Ramper ; Ortner, Steile Berge et Micha:l Hundert- 
pfund ; Rehfisch, Nickel und die 36 Gerechten ; Schmidtbonn, Maruf ; 
Schnitzler, Die Komôdie der Verführung ; Scholz, Die gläserne Fran ; 
Steinheim, Das Fossil: Werfel, Juarez und Maximilian, In Ewigkeit 
Amen: Zuckmeyer, der frôhliche Weinberg 1). 

Quant aux traductions, aux rarcs exceptions près que nous avons cTa 
devoir faire, nous les négligeons, et pour cause, systén'at.quement. 
Des auteurs étrangers comme Luigi Pirandello, dont la vogue est en ce 
moment inouïie en Allemagne (2), jouissent, du reste, chez nous aussi 
d'une notoriété suffisante pour n'avoir pas besoin de nous être indirecte- 
ment révélés. 


"+ 


Et quels résultats généraux nous apporte l’ensemble de ces produt- 
tions ? Rien de bien original ! La plupart des anteurs se cantonnent dans 
l’anecdotique, lorsqu'ils ne se contentent pas de la routine. En art, tout 
dépend de l'artiste, et que le sujet soit sévère ou plaisant, un grand poète 
le taille à sa mesure. Ainsi, toute la réalité humaïinie peut tenir «entre deux 
portants ». La guerre n’est qu’une tragédie, la paix qu'une comédie, 
cette dernière de ton parfois plus amer ou plus poignant que l’autre, 
ainsi que Molière l’a montré. Mais, de nos jours, les perspectives ne sont 
plus les mêmes, et du fond de sa tranchée de misère, le « vulgum pecus » 
que nous sommes fle voit plus rien. Notre soit se décide à des lieues de 
distance, nous ne savons pas au juste où. Et à notre image nos miroirs | 
Combien vrai de dire de nos artistes d'aujourd'hui: pour des légions 
d'appelés, peu d'élus ! Celui-ci s’obstine à utiliser l’adultère ou l'inceste 
à la façon d’un chimiste désireux seuleinent de nous montrer un précipité 
au fond d’un vire. Cclui-l cifleure les grandes questions internationales, 
inais en malitre de sociologie, pouvons-nous nous attendre à trouver à 


(tr) A obtenu le prix Klecist 1925. — La revue Première (1925, Heft 3) en reproduit Île 
troisième acte. 
(2) Éditeur : Althäger, Berlin S. W. 68, Charlottenstr, 75. — Cf. la statistique dans 


Première (Zweites Oktoberheft, 1925), 
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la scène des synthèses plus révélatrices que les vastes enquêtes en largeur 
de nos journalistes ? (1). D’autres auteurs recourent à l'imagerie histo- 
rique, ou mythologique, chrétienne ou paiïenne. Tel autre moralise. 
Presque tous usent du symbole. Mais le symbole agrandit on au 
contraire, rapetisse trop, manquant dans les deux cas son objet. A 
quelles a découvertes » arrivent les plus modernes de nos expressionmstes ? 
A celles de toujours, à celles d'antan! 

Le pantragisnmie de Hebbel paraît bien avoir le dernier mot. Derrière 
tous les conflits partiels, il y a le grand duel conscient ou caché, mais 
permanent, de l'Homme avec l'Univers (Nature et Société). Macrocosme 
ou microcosiMe, la trame se lie et se délie sans cesse. De là, pour l’immense 
majorité des humains, le secret du grand malaise persistant. Au point 
de vue du rêve et de l’art, l'individu est la cellule, le centre de vie, tandis 
que la société n’est guère qu'engrenage, génant ou mortel. Au point 
de vue pratique, au contraire, qu'est-ce que l'individu ? La société est 
tout. 

En présence de cette masse anonyme, fluctuante et insaisissable, à 
la base comme au faîte (car même le chef suprême n’est jamais qu’un 
homme qui passe), en quoi consistent l’autononie et la liberté réelles de 
chacun de nous ? Les hommes ne seraient-ils tousque de grands enfants ? 
Moins encore | De simples jouets d'enfants ! Car ils se jouent les uns des 
autres. L’homme est une ombre, tout juste assez de chose, pour se sentir 
moins que rien. Le plus expérimenté des stratèges, le plus habile des 
politiciens ne sont-ils pas toujours assez rapidement débordés par leurs 
troupes, la multitude incessamment renouvelée ? La cacophonie noie le 
chef d'orchestre qui ne saurait êtie lui-même qu’une note dans le tour- 
billon. Les dirigeants, comme tout le monde « servent », c’est-à-dire 
qu'on se sert d'eux. Nous jouons à la vie, qui se joue de nous. Elle nous 
prend, puis nous jette, après nous avoir cassé quélque chose, caressés 
puis démolis. La lune qui se lève sur la plus magnifique tombe de héros 
n'a-t-elle point l’air de mal réprimer le sourire de sa face ronde ? Rien 
u’en saurait, trop à la longue, troubler la narquoise candeur. Sa lumière 
romantique a vite fait de remettre comme à leur jour véritable nos grands 
gestes de grand soleil. L'épopée s’y fige lentement en danse macabre, 
peu à peu pétrifiée. « Per amica silentia », la guerre, comunie l’amour, 
ne semblent plus, même à leurs fidèles, qu'un tour de valse, un rêve, 
l’esquisse d’un tournoiement. Par contre, le flot de clarté blafarde éclaire 
les masses les plus grouillantes. Ceux qui s'élançaient au combat et à la 
mort pour la patrie et pour la gloire, on les voit tomber victimes des 
calculs les plus sordides, des erreurs les plus fantastiques, des caprices 
les plus cruels. 

Tout cela, nous le savions, et on nous l’avait déjà mille fois, sur tous 

(1) Voir, per exemple, celle de M. Marcel Ray, au Petit Journal, et son écho daps la 
Waestfdlische Zeñsung du 18 décembre 1925, 
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les tons, redit et ressassé, Comme le rappellent nos grands maîtres du 
classicisme, au théâtre, la règle des règles, c'est d'émouvoir ou de plaire. 
Mais où sont ici les frissons tragiques qui nous prennent aux entrailles et 
nous font franchir les seuils d'horreur sacrée et de divine pitié ? Où 
est la haute, ou simplement solide comédie qui nous a valu le raz de 
marée du grand rire profond et libérateur ? Revenons donc, sans trop de 
désenchantement ni de regret, à la foime critique adéquate à ce théâtre 
de tout repos, à la bonne petite plhilologi:, maîtresse « d'aurea medio- 
critas { » À ce point de vue formel l’ensemble des œuvres que nous 
venons d'étudier ne nous permet guère que les deux constatations 
suivantes : 

1° L’expressionnisme est en voie d’assagissemment continu. Chez les 
écrivains les plus jaloux d'originalité et de modernisme, style et langue 
n’affectent du moins plus les allures outrées et le ton apocalyptique de 
Ja période de grand chaos. Plus de verbiage grandiloquent, de vaticina 
tion délirante, d'élucubration tonitruarte, destinée à « épater le bour- 
geois » et dont Molière se contenterait de déclarer : « C’est si biau que 
je n’y vois goutte ! » Bref, retour à la mesure et à la simplicité. 

2° Le réalisme néo-naturaliste perd encore de sa crudité, grâce à un 
souci de plus en plus minutieux de technique perfectionnée et savante. 
Nôus ne pouvons, sous ce rapport, que nous rallier aux conclusions 
formulées par Robert Arnold à propos de Karl Schônherr (1). 

Pour ce qui est de la dramaturgie proprement dite, les ouvrages, 
essais et articles foisonnent de nouveau au point que le choix même est, 
à lui seul, un problème. Le lecteur trouvera, d’un numéro à l’autre, dans 
des comptes rendus bibliographiques, mention de la plupart des docu- 
ments essentiels, notamment des nouveaux et importants travaux de 
Robert Arnold et Josef Papesch. On consultera également avec fruit : 
Das deutsche T heater der Gegenwart de Max Krell (München, Rôsl, 1023), 
das Theater in der Wiener Josephstadt de Joseph Gregor (Wiener 
Druck, 1924), Die Geschichte des deutschen L'ustspiels de Karl Holl (Leipzig, 
Weber, 1924), Das deutsche Märchendrama de Margarete Rober (Frank- 
furt, Moritz Diestcrweg, 1925) (2). 

Pour le détail, force nous est de renvoyer aux répertoires et organes 
spéciaux d’outre-Rhin, aux Jahrbicher et aux grandes revues : Literatur, 
Schône Literatur, publications du « Bühnenvolksbund », de la « Deutsche 
Schillerstiftung » et diverses sociétés dramatiques allemandes : « Deutsche 
Shakespearegesellschaft », « Kleistgesellschaft », etc. Nos chroniques et 
nos bulletins tiennent au courant des périodiques nouveaux, comme die 

(1) Das deutsche Drama, München, E. H. Beck, 1925, p. 771 sq. 

(2) Cf. noue Literatur zum Puppenshiel, Literatur, décembre 1925, p. 151-3. — Ajoutons 
pour l'étude du passé, les ouvrages récents d’Helene Goldschmidt: Das deutsche Kulurdrama 
von Gaœthe bis R. Wagner (Forschungen zur neuen deutschen Literaturgeschichte,Bd. 57, Weimar, 


Alexander Duncker, 1925,ct Max Marterstcig: Das deutsche Theuter im XIX, Jahrhundcri, 
Leipzig, Breitkopf und Hartel, 1925, 
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Première, qui vient de paraître à Potsdam chez Kiepenheuer. La Zeitschrift 
für franzôüsischen und englischen Unterricht (1924, n° 1) donne un article 
du poète dramatique Karl Arns sur «les sujets anglais dans le drame 
allimand moderne ». Les monographies sont innombratles. Les plus 
fouillées et les mieux documentées se trouvent, à notre avis, dars la 
Literatur où le germaniste appréciera non seulement la remarquable 
série de Hans Franck: Vom Drama der Gegenwart, mais quantité de 
renseignements biographiques et bibliographiques sur les vedettes du 
théâtre allemand moderne et des articles de fond comme celui de 
B. M. Bleicken: V’om tragischen Problem unserer Zeit (n° de février 1925, 
p. 260-3). À propos d'actualité et de décadence, signalons aussi celui de 
Willi Dünwald: Das verflossene Shpieljahr des sterbenden Theaters (1). 
Au sujet de trois noms dont notre grande presse littéraire s’est récem- 
ment occupée (cf. Nouvelles Littéraires du 6 juin et Figaro, supplément 
littéraire du 5 décembre 1925), il est opportun de rapprocher ce que dit 
la Literatur (septembre 1925, p. 750) du voyage de Fritz von Unruh 
en France, et de mentionner l'essai de Carl Sternheim sur son génial 

confrère Oskar Wilde (2). | 
Ajoutons, enfin, que de part et d'autre de la frontitre, la critique 
paraît insister de plus en plus sur l'importance du théâtre dans les nou- 
velles relations internationales. Témoin, par exemple, la fir de l'interview 
de M. J acques Boulenger dans les Nouvelles Littéraires du 16 janvier 1926. 
Témoin encore la conférence que M. Alfred Kerr, homme de lettres et 
critique berlinois de renom, donnait le même jour en Sorbonne sur l'art 
dramatique allemand. Quelques objections de détail que nous puissions 
faire, cette conférence nous a, dans son ensemble, vivement intéressé et 
à maint égard instruit. Sous sa forme concise et spirituelle, elle complète, 
d'un point de vue plus individualiste et moins dogmatique, le magistral 
essai de Bernhard Diebold : Anarchie im Drama. Souhaitons que cette 
causerie ait été sténographiée et, puisqu'elle a été prononcée en excellent 
français, sobre et châtié, qu'elle soit reproduite, avec l'agrément de 
l'auteur, in-extenso, et divulguée chez nous exactement telle que nous 
l’avons entendue (3). 
Louis BRUN 


(1) Bonner General-Anzeiger, 1925, n° 12.269. 
(2) Oskar Wilde, sein Drama, Potsdam, Kiepenheuer, 1925. 
(3) Cf. Comadia, du 17 janvier 1920, 


COMPTES RENDUS CRITIQUES 


GEORGE T. FLOM : The Language of the Konungs Skuggsja (Speculum 
Regale) according to the Chief Mauuscript, AM. 243 B. «, folio. Part. Il. 
(University of Illinois Studies in Language and Literature, vol. VIII, No. 4). 
Urbana (University of Illinois Press), 1924. P. 170. 1 dollar 50. 


L'importance et le mérite de cette monographie consacrée à la langue 
du meilleur manuscrit de la Konungs Shuggsjd ont été signalés ici mine 
(cf. Revue Germanique, 1923, pp. 439-440). La seconde partie traite, avec 
la même méthode et la même minutie, des pronoms, des noms de nombre, 
des adverhes et de la conjugaison. 

L'exposé s'inspire le plus souvent de la plus austère philologie. C’est 
ce qui en fait la force et aussi la faiblesse. M. Flom a relevé, avec une 
conscience admirable, toutes les formes de son manuscrit et il u'est point 
de graphie intéressante qu’on ne trouve signale et discutée. Mais le lin- 
guiste s’irrite parfois de l'importance attachée à la lettre : les graphies 
n’ont d'intérêt que si elles expriment une prononciation singulière, Il 
ne suffit pas de constater les faits, il faudrait les interpréter. Pour ne 
prendre qu'un exemple, M. Flom signale que le pronom suffixé de la 
deuxième personne apparaît sous les formes, -fu, -0u et -bu. Les deux 
premières représentent des développements phonétiques normaux. Mais 
la dernière surprend d'autant plus qu’elle apparaît, dit M. Flom, aussi 
souvent que -d4 dans des cas où la suffixation est manifeste. On trouve 
ainsi côte à côte gerpu et gerdu, r'ænpuet vendu, æighu et eigdu. Il est diffi- 
cile d'admettre que les formes en pu sont de simples graphies dues à 
l'influence analogique de la forine autonome p#. Il a dû exister des dou- 
blets à spirante sonore et sourde dont l’usage était réglé par les lois déli- 
cates de lintonation., Ce sont les faits sur lesquels M. Sievers a attire 
l'attention en divers endroits de ses Metrische Studien. 

Il convient toutefois de ne pas oublier que la monographie de M. Flom 
est avant tout descriptive. It il faut savoir gré à l’auteur d’avoir enrichi 
sa desrription de tant de remarques utiles : la paléographie, l’étymolosgie, 
la syntaxe, la sémantique profiteront également des observations rigou- 
reuses enregistrées un peu partout au hasard de l’expcsé. On trouvera 
par exemple, à propos des pronoms, une longue digression paléographique 
sur l’usage de # à second jambage descendant au-dessous de la ligne. 
L'usage des divers pronoms relatifs et celui des prépositions (notamment 
à) est l'objet de remarques très minutieuses. Le «commentaire» qui accom- 
pagne la liste des verbes forts et faibles est plein d'observations précieuses 
pour la sémantique. 
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M. Flom a eu l'excellente idée de dresser une liste exhaustive de tous 
les adverbes et de toutes les locutions adverbiales de son manuscrit et de 
l'accompagner de remarques étymologiques souvent très heureuses. Il 
a certainement raison de voir dans l’adverbe de temps /ænzi « longtemns » 
l’accusatif d’un ancien substantif signifiant « longueur » : les exemples 
cités à l'appui du développement de sens sont tout à fait Drobants (p. 201). 
L'étymologie proposée pour hallzte « assez » est moins séduisante. M. Flom 
voit dans cette forme un simple superlatif ha/!zt élargi au moyen de la 
désinence -: empruntée aux comparatifs. I1 la compare au norvégien 
moderne oflaste « très Souvent » dont l'élargissement est évidemiment 
sous l'influence de o/fare « plus souvent, assez souvent » (p. 220). Enréalité 
les cas ne sont pas semblables, car le comparatif qui correspond à halldr 
est hældr qui justement n’a pas de désinence. Il est plus naturel d'admettre 
que hallzte, dans d'autres manuscrits helzte, représente le superlatif 
helzt + la préposition fil avec amuissement de / finale. Cette addition est 
attestée dans d’autres expressions de sens voisin : m:h1/sf1i « par trop », 
nohkursti « un peu trop». En islandais moderne, helzfi alterne avec 
helzt til. 

Les désinences personnelles du médio-passif sont l’objet de remarques 
très intéressantes. On admet généralement que les désinences relativement 
récentes en -s/ sont issues des formes en -s (datif du pronom réfléchi) 
avec addition d'un -f plus ou moins fonctionnel. M. Flom incline à 
penser que la forme -st représente un développement direct de -sk 
par assimilation de la gutturale de la désinence à la dentale du mot 
suivant (p. 310). Il appuie cette hypothèse sur des statistiques qui, pour 
n'être que de simples sondages, n’en donnent pas moins l'impression que 
la forme de la désinence médio-passive. dépend en partie des règles de 
sandhi. 

M. Flom laisse prévoir une troisième partie qui traitera du vocabu- 
laire, de la phonétique et de la graphie de son manuscrit. Il faut lui 
souhaiter de mener cette œuvre à bonne fin. Ce sera une monographie 
unique en son genre et les études norroises en tireront le plus grand profit, 

Maurice CAHEN. 


F. DE JESSEN : Bibliographie de la littérature française relative au 
Danemark. Paris, Jules Meynial, 1924. VI-322 p. 

Cet ouvrage édilé avec un soin tout particulier est un monument 
de l'amitié franco-danoise resserrée par les événements qui ont rendu au 
Danemark une partie du Slesvig. L'auteur est un publiciste danois qui 
vit depuis longtemps eu France ; il a dirigé il y a 20 ans la publication 
du gros Manuel historique de la gestion du Slesviz. I a eu l'excellente 
idée de réuuir non seulement des fiches bibliographiques, mais une coilec- 
tion d'ouvrages écrits en francais qui se rapportent au Dancmark, Cette 
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collection, un Mécène danois, ami de notre pays, l’a acquise pour en faire 
don à la bibliothèque de la Sorbonne. Ce sont des fonds danois réunis 
par un député du Slesvig qui ont payé l'impression du présent ouvrage. 
Un Français qui aime le Danemark ne saurait être insensib'e à toutes ces 
manifestations de la reconnaissance danoise. 

Un manuel de bibliographie ne neut être exhaustif, surtout quand il 
traite d’un sujet dont les limites sont nécessairement arbitraires et flot- 
tantes. L'auteur annonce lui-même qu’il s’est donné pour but « de consti- 
tuer une liste, aussi complète que possible, des ouvrages imprimés de la 
littérature frarçaise, depuis le XVIe siècle jusqu’à nos jours, relatifs 
au Danemark, à son histoire, à sa géographie, et, en général, à toute son 
activité nationale, ainsi qu'aux personnalités qui se sont distinguées 
dans la vie politique on militaire, dans les sciences, les arts, la littérature 
ou, enfin, dans l'évolution sociale ou économique de ce pays. » 

C'est un programme dont la complexité paraît déconcertante. En 
réalité, l’auteur n’en est pas le prisonnier. La règle qu'il s’est fixée comme 
les exceptions qu’il a admises sont subordonnées à une fin suprème qui 
apparait partout : définir l’image que la France s'est faite du Danemark 
et montrer sur quels documents cette représentation s’est fondée. Ainsi 
s'explique tout d’abord le soin minutieux que M. de Jessen a apporté 
à collectionner les récits de voyages; il donne même en fin de volume une 
liste chronologique des voyages au Danemark dont les récits sont men- 
tionnés dans la Bibligraphie. I1 n’y en a pas moins de cinquante depuis 
1629 jusqu’en 1909. [La littérature historique se cristallise surtout autour 
des événements qui ont frappé l'opinion française, par exemple la catas- 
trophe de Struensée au XVIIIe siècle et la perte du Slesvig au XIX°. 
En matière littéraire le choix se règle sur les mêmes principes. Les traduc- 
tions françaises d'auteurs danois sont théoriquement exclues. Pourtant, 
M. de Jessen admet les traductions de Hcolberg et de H. €. Andersen. 
Ce n’est que justice : le Molière Aanois et le doux poète des Contes sont 
inséparables de l’idée qu’un Français cultivé se fait du Danemark. Pour 
la même raison, l’auteur a bien fait de réunir une curieuse collection 
d'œuvres roinanesques ou dramatiques qui, composées par des Français, 
empruntent leur sujet au monde danois. Les unes portent au théitre la 
tragédie de Struensée, en font le sujet d’un livret d'opéra (voir s. P. Barbier 
et M. Beer à propos du S/ruensée de Meverbcer), d'un drame (voir s. FE. 
Meyer, J. Guillaume, P. Meurice et P. Barbier), et même d’une comédie 
(voir s. L.-B. Picard et mème $:ribe à propos de Bertrand et Raton). 
I,es autres, comme cet étrange Haldan de Kuuden, situent une action 
imaginaire dans un décor danois. Les autres enfin, comme le Ha/ier de 
Saint-Géniés, traitent ute légende mythologique de la Scandinavie. 

Un manuel de bibliographie est généralement un instrument d’austère 
érudition. Celui de M. de Jessen cst une heureuse exccption. 11 sait unir 
l'agréahle à l'utile. Tous les ouvrages mentioniés sont suivis d’une roatice 
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explicative: renseignements sur l’auteur, sur les différentes éditions, sur 
les circonstances diverses qu'il est utile de connaître. Il arrive souvent que 
ces notices s’enflent jusqu’à devenir de petits articles où les plus érudits 
trouveront à s’instruire. On sent que M. de Jessen a caressé son sujet avec 
amour. Il en est si plein qu’il dépasse parfois le but de son ouvrage. 
Parmi les rubriques qui tiennent lieu de classement méthodique, il en 
introduit qui ne renvoient pas à des livres. Elles ne servent pas à la biblic- 
graphie. Ce sont en réalité des « têtes d'articles » où l’auteur expose par 
fragments une histoire des relations franco-danoises et tout ce qui s’y 
rapporte. Grâce à ce subterfuge, il étudie des personnages historiques 
comme saint Ansgaire, l’apôtre du Nord, et la reine Ingeburge de Dane- 
mark, des événements comme le voyage à Paris du roi Christian VII 
eu 1768 (voir s. Christian VII), ou même des tableaux de la civilisaticn 
médiévale comme les étudiants danois à Paris au moyen âge (voir s. 
Danois). On trouvera même des articles sur le Belge Badius Ascencirs 
qui fut au XVIe siècle l'imprimeur parisien de Kristiern Pedersen et sur 
les frères Philibert, les imprimetus genevois de l'historien Mallet. 

On voit que la Bibliosraphie de M. de Jessen tient beaucoup plus que 
le titre ne promet. Il faut remercier l’auteur d'avoir tenté avec couragr 
une entreprise ingrate, de l'avoir réalisée avec tant d'amour et de l'avoir 


rendue si aimable. 
M. C. 


Die Lille. Dichtung von EYSTEINN ASGRIMSSON. Aus dem Is'ändischen 
frei übertragen von RUDOLF MFISSNER. Bonn, Kurt Schroeder, s. d. 64 p. 
1 mark. 


Le charme de cet élégant petit volume vient tout entier de l’admira- 
tion fervente que M. Rudolf Meissner professe pour la poésie islandaise 
en général et en particulier pour le beau poème d’Eysteinn Asgrimssen, 
dont il donne ici une adaptation. 

Le traducteur s’est attaché surtout à rendre le mouvement pathétique 
et le sentiment lyrique de l'original. Il faut le féliciter de s'être affranchi 
de toutes les préventions pédantes et d’avoir renoncé aux règles étroites 
du mètre islandais. A l'encontre de tant de traducteurs allemands, il 
évite jusqu’à l’allitération qui alourdit tatit de versions à prétentions 
scientifiques. Respectant la structure générale de la strophe et du vers, 
il emploie une sorte de stance aux vers de quatre temps. Il s'accorde 
l'usage des rimes croisées que ñle comporte pas le texte islandais, juste 
compensation pour la rime intérieure impossible en allemand. Il y est 
d'ailleurs autorisé par la strophe 98, où Liysteinn utilise lui-même la 
rime finale. 

La traduction est suivie d’une petite étude très substartielle sur le 
poète et sur son œuvre. M. Meissner analyse avec beaucoup de firesse 
l'art d'Eysteinn et donne un commentaire très sûr des strophes 
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97 et 98 où le poète esquisse les traits de son art poétique : la simplifica- 
tion de la phraséologie et du style scaldiques. M. Meissner souligne ici 
l'influence de la rhétorique latine et montre qu'elle apparaît ailleurs dans 
la littérature islandaïise, dans des ouvrages didactiques (Quatrième traité 
grammatical de l'Edda) et dans la poésie didactique (Hdttatal, Hdfta- 
VTT LR 

Il est à peine nécessaire de notet que l’auteur de Die Kenninsar der 
Skalden fait des remarques judicieuses sur le développement de la péri- 
phrase poétique jusqu’à Eysteinn au XIVe siècle. Pent-être son exposé 
forcément rapide donne-t-il un peu trop l'impression que ce développe- 
ment a été rectiligne, ininterrompu et que les poètes chrétiens ont 
continué sans hésitation ni remords la tradition de la kenning païenne. 
11 eñt été utile de souligner que les grands poètes du XI° siècle, issus 
des premières générations chrétiennes, ont tenté de s'affranchir des 
réminiscences sacrilèges du style païen. C'est la première crise du style 
poétique, suivie de la période archaïsante des épigones. Il a fallu le 
lent développement d’une civilisation nouvelle et le contact prolongé de 
la latinité chrétienne pour permettre au XIV® siècle l'émancipation 


totale d’un Jivsteinni. 
M. c. 


R. PRIFBSCH : The Heljand Manuscript Cotton Caligula A. VIT in. 
the British Museum. A Study, Oxford Clarendon Press, 1925, 49 p. 


Des deux manuscrits du Heliand, l'un fut la propriété de Sir Robert 
Cotton, l’érudit collectionneur au zèle de qui l’on doit de posséder une 
notable partie de l’ancienne littérature anglaise. Déposé aujourd'hui au 
Musée Britannique, ce précieux manuscrit garde le secret de son origine. 
Qui le posséda avant Sir Robert ? fut-il copié en Angleterre ou sur le con- 
tinent et par qui ? Autant de questions demeurées sans réponses. 
À. Schmeller, le premier éditeur de l’Heliand (1830-40), se contenta de 
dire : « Codicem 1stum in ipsa Anglia exaratum quo minus nos qiuidem 
credamus, character scripturae italicus non obstat ». 

M. Priebsch, le savant auteur de Deutsche Handschriften in England, 
a voulu de nouveau exaininer le manuscrit et voir si d’une étude minu- 
tieuse de ses particularités paléographiques et de ses lettres ornées, il ne 
serait pas possible de tirer quelque chose de positif. La brochure qu'il 
publie donne le résultat de ses recherches. 

Dans les traits particuliers de la minuscule carolingienne du manus- 
crit, M. Priebseh dectle l'influence très nette de l'insulaire anglaise de la 
deuxième moitié du X° siècle. À cela s'ajoute la présence de formes 
anglo-saxonnes dans le texte. M. Priebsch émet l'hypothèse 1° soit d'un 
scribe anglo-saxon de naissance mais élevé sur le continent où il apprit 
l'écriture carolingienne, et qui, revenu en Angleterre, copia ce manus 
crit ; 20 soit d'un scribe d’origine continentale mais vivant en Angleterie 
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où il aurait appris l’insulaire. L'examen des lettres ornées et leur compa- 
raison avec d’autres manuscrits anglais tend à prouver qu'il s’agit d’enlu- 
minures anglaises du sud du pays. Scribe et enlumineur furent-ils un seul 
et même personnage ? M. Priebsch est porté à le croire. 

Ce qui paraît assuré en tout cas, c’est que ce manuscrit a bien été 
écrit dans le sud de l’Angleterre et sans doute dans le Scriptorium de 
quelque monastère. 

De ces faits M. Priebsch rapproche le poème anglo-saxon connu sous 
le nom de Genèse B. et qui (on le sait depuis l’intuition géniale de Sievers 
en 1875 et la découverte de K. Zangenmeister en 1894) n’est autre qu’une 
traduction, on peut même dire une transposition d'un original vieux- 
saxon. Qui sait, se demande M. Priebsch, si un manuscrit saxon contenant 
l'Heliand et la Genèse n’a pas été apporté en Angleterre (et par exemple à 
l'époque où la réforme bénédictine avait accru le va-et-vient avec le con- 
tinent) dans un de ces monastères du sud de l'Angleterre (Winchester ? 
Canterbury ?) où l’on fit alors copier l'Heliand et traduire la Genèse. 
S'il y avait là un scribe ayant séjourné sur le continent, c’est à lui qu'on 
s'adressa pour ce double travail, du moins pour surveiller la traduction. 
Ne serait-il pas possible d’aller plus loin et d'identifier ce scribe ? Il y 
a justement parmi les correspondants de Saint Dunstan un certain B. 
en qui l’historien Stubbs avait reconnu un Saxon du continent exilé et 
réfugié au monastère Saint-Augustin à Canterbury : ce serait la solution 
de tous les problèmes que soulève le manuscrit Cotton Caligula A. VII. 

Tout ceci tient un peu du roman et on dira que M. Priebsch a l'ima- 
gination fertile. Mais l’auteur lui-même ne présente cette suite d’hypo- 
thèses qu’à titre d'essai. Il n’en reste pas moins qu'il a eu le mérite d’exa- 
miner de très près le manuscrit et qu'il suffirait de bien peu de chose pour 
que ses cotjectures devinssent de la réalité, En attendant, imitons la 
sagesse et la modestie de l’auteur qui, en terminant, se contente de 


répéter ce que disait Schineller : « Codicem istium... ». | 
F, MOSSÉ. 


FR. AURELIUS POMPEN, ©. F. M.: The English versions of the 
Ship of Fools. À Contribution to the History of the early French 
Renaissance in England. London, Longmans, Green et C°, 1925, XIV 
— 345 p., gr. in-8 et 4 planches hors texte. 


On sait la fortune rapide du Narrenschiff de Sébastian Brant au 
XVe siècle. Trois ans après sa publication, dès 1497, I,ocher le traduit 
en latin ou plutôt l’abrège et dépouille le texte de toute la saveur et 
l'humour de l'original alsacien, et cette Navis Stultifera qui connaît 
sept #ditions la même année et quatre l’année suivante, fait connaître 
l'ouvrage à l'Europe. En 1497 encore, paraît une paraphrase française 
en vers d’un nominé Pierre Rivière, puis viennent deux autres en 
prose en 1498 (Drouyn) et 1499 (anonyme). Dix ans plus tard, Alexandre 
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Barclay en donne une version anglaise The Shyp of Folys en strophes 
chaucériennes, et un certain Watson traduit aussi de façon exécrable 
la prose française de Drouyn. La traduction de Barclay eut beaucoup 
de succès à l’époque et exerça une influence notable sur la satire anglaise 
aux XVe et XVIe siècles. 

M. Pompen s’est livré à une minutieuse comparaison des textes 
allemand, latin, français et anglais. Il en conclut que Barclay a dû 
. connaître la Nef des Fous par la paraphrase française de Rivière, 
mais que sa traduction est basée sur une édition française (Paris et 
Lyon, 1498) de la version latine de T,ocher. Zarncke, le savant éditeur 
du Narrenschiff avait indiqué dès 1854 que ces traductions françaises 
et anglaises avaient été faites sur le texte latin,et non sur l'original. 
Mais la comparaison extrêmement détaillée et consciencieuse de 
M. Pompen fait apparaîtie ce qu'il y a de jersonnel dans le SAyp oj 
Folys de Barclay. Celui-ci avait déclaré avoir eu connaissance (over- 
sene) du texte allemand. M. Pompen croit qu'il n’en est rien. 

Depuis l'étude consacrée par M. Herford en 1886 aux Literaty 
relations of England and Germany in the sixteenth century, on a coutunie 
de répéter dans les histoires de la littérature anglaise que l’ouvrage 
de Barclay est le résultat de cette influence allemande. M. Pompen le 
nie. I1 dit (p. 311) : « The Ship of Fools n’est pas un exemple de la pre- 
mière influence allemande sur la littérature anglaise » Si I.ocher 
s'était efforcé d'écrire ane traduction assez fidèle du texte allemand, 
il suffirait de donner à l’expression « influence allemande », un pen 
d'élasticité pour dire que les versions française et anglaise lai sont 
dues, et cependant on ne pourrait encore parler de relations littéraires. 
Mais le texte latin n’a guère de commun avec l'original allemand que 
les bois. En gros, on y retrouve un tiers des idées, un dixième de l'ironie. 
Mais il faut ajouter que des innombrables expressions de terroir, des 
comparaisons, des proverbes de Brant, presque rien n’est passé dans le 
latin de Locher, Les modèles classiques décident de sou choix à moins 
que, conte pour certains emblèmes, l'expression allemande ne soit 
nécessaire à expliquer les bois. Ft en pareil cas, Barclay n’a pas compris 
le sens ou bien il a gäté sa propre allégorie par une traduction littérale». 
Et l’auteur ajoute : « On ne doit pas parler d'inflience allemande ou 
de relation littéraire pas plus qu’on n2 parle d'influence hollandaise 
quand il s’agit de celle qu'ont exercée en Angleterre les œuvres 
d'Erasme. Cette vue traditionnelle se trouve encore tout réceimiient 
dans l'importante Bibliography of German Literature in English 
translation de M. B. Q. Morgan (1), qui fait justement partir sa biblio- 
graphie de 1509, date du Skyp of Folvs de Barclay ». 

Soit ; on ne contestera pas la mise au point de M. Ponipen, encore 


(x) Cf. Revue Germanique, XV (1924}, p. 195. 
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qu’on puisse se demander dans quelle mesure c’est là jouer sur les 
mots. Marlowe a probablement tiré son Dr Faustus d'une traduac- 
tion anglaise du Faustbuch. Niera-t-on l’ivfluence allemande à cause 
de l'intermédiaire anglais ? Shakespeare emprunte le sujet de Romfo 
et Juliette au poème anglais d'Arthur Brooke, traduction fort libre de 
la version française par Pierre Boiïisteau, d’un conte de Bandello. Est-il 
jamais venu à personne l’idée de contester pour cela l'influence 
italienne ? Le tout est de s'entendre. 

Mais s’il ne s’agit pas dans le cas de Barclay d'influence allemande, 
quel nom lui donner ? Le sous-titre du livre renseigne déjà sur la thèse 
de M. Pompen : il voit dans le Skyp of Folys, un exemple de l'influence 
française. Pourquoi ? Parce que Barclay alula traduction de Rivière ? 
Mais il lui emprunte, tout le livre de M. Ponipenle démontre, beaucoup 
moins qu'à Locher. Il serait tout aussi extraordinaire de parler 
d'influence latine, et pourtant M. Pompen ne va pas jusque-là, inutile 
de le dire. Pareille discussion nous semblerait futile si on y insistait 
trop. Ajoutons en terminant que M. Pompen rendrait service en nous 
donnant, ainsi qu'il semble le proinettre dans une note, une biograplue 
de Barclay. Et, puisqu'il apparaît que l'édition Jamieson du Sky? of 
Folys, édition onéreuse et épuisée, est au surplus défectueuse, une 
réédition s'impose de ce texte dont Jaimieson disait déjà que « tout 
le monde en parle, mais bien peu le lisent ». C’est sans doute vrai ; 
mais ce n’est pas bar des éditions de luxe à tirage limité que l'on peut 


faire connaître de pareilles œuvres. 
F. M. 


HEINRICH SPIES: Kultur und Sprache im neuen England, Leipzig, 
Teubner 1925, XV-216 p., 6 mk. 


M. Spies a écrit sur ce sujet captivant, les rapports de la civilisation 
et de la langue, un livre original et admirablement bien documenté : 
c'est une mine de rens-ignements qu’on ne trouverait rassemblés nulle 
part ailleurs, et comme l'ouvrage se termine par un index de vingt pages, 
il est d’un maniement commode au point de vue référence. 

L'auteur est de ceux qui, en Allemagne, voudraient voir les études de 
pailologie porter sur la période vivante, contemporaine, des langues 
plutôt que sur un passé mort. Son livre a été un peu écrit comme une 
démonstration du programme qu'il expose dans les termes suivants 
(malheureusement trop caractéristiques de la lourdeur de son style 
embarrassé) : « Sprache, Literatur und Kultur müssen nun in ihrer 
Behandlung auf Universität und Schule gewissermassen eine teigartige 
Verbindung eingehen oder, um ein andres Bild zu gehrauchen, so(erforscht 
und) dargeboten werden wie die Ausstellungsgegenstände in einem 
modern eingerichteten naturwissenschaftlichen Museum oder Handels- 
museum (biolozishe oder Milieu-Anordnung). Ibenso ist auch sprach- 
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kulturelle Forschung — im Gegensatz zur einseitig-formalen Behandlung 
— in allseitiger Beziehung zum Menschen zu betreiben, auf englischem 
Gebiet also in Beziehung zum englischen Menschen und zu seinen (gege- 
benenfalls historisch zu verstchenden) Lebensbedingungen und Lebens- 
äusserungen, auch soweit dicse in Verbindung untereinander stehen. » 
(p. 15). 

Bien que tous les aspects possibles de l'anglais soient examinés, c’est 
en définitive une étude sur le vocabulaire que M. Spies nous a donnée, 
car si l’on excepte quelques remarques sur la phonétique (p. 111) ou sur 
la syntaxe (p. 130), la plus grande partie du livre traite surtout des chan- 
gements intervenus dans le lexique. Ceci d’ailleurs est tout à fait normal. 
Dans une courte période de vie intense comme les vingt-cinq dernières 
années, le changement linguistique ne peut guère être sensible que sur 
ce domaine, surtout si, comme le fait l’auteur, on considère uniquement 
le langage du point de vue social. Et ceci appelle une autre remarque qui 
s'impose quand on lit ce livre. Le chapitre le plus vivant et le plus 
riche peut-être est celui que l’auteur consacre aux influences extérieures 
(Innere Art und Kraft des britischen Englisch im neuen England 
im Verhältnis zum Ausland p. 57-102) et qui traite des rapports inter- 
nationaux (gallicismes et gernianismes) et de la guerre (langage militaire, 
argot des tranchées, mouvements politiques et économiques). Dans la 
mesure où le vocabulaire anglais reflète ces influences diverses, on peut 
dire qu'il participe à une entité supérieure, de plus en plus sensible, qui est 
le vocabulaire européen. On est frappé par l'identité ou le parallélisme 
du développement français ou allemand pendant la même période. 

M. Spies a très bien marqué les progrès de l'anglais, reflet de l'innpé- 
rialisme politique, dans le monde, et ses gains récents au point de vue 
diplomatique sur le français : il montre qu'il y a là un mouvement 
conscient. 

Les influences internes que l’auteur étudie pour terminer, montrent 
le parall:lisme étroit entre vocabulaire et vie sociale : utilitarisme, exten- 
sion du sang jusque dans la bonne société : tendances démocratiques 
et attitude moins hypocrite (que fait très bien ressortir une comparaison 
entre l'Augleterre victorienne et l'Angieterre actuelle), diminution de 
l'influence du langage biblique qui traduit un recul de la vie religieuse, 
our tous ces domaines Comme sur bien d'autres, la langue est le miroir 


de la vie so.iale. 
F, M. 


Dr. K. HOLTHAUSEN : Altfriesisches Wôrterbuch (Germanische 
Bibliothek, x. Abt., V. Reihe: W'ürterbücher, 5). 1lcidélberg, Carl 
Winter, 1925. In-5°, XVIII 152 pp., 7.50 mk. 

La Germanische Bitliotñek, éditée par le regretté W. Streitbcrg, a 
ajouté à sa collection de dictionnaires, comine cinquième volume, le 
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dictionnaire de l’ancien frison. C’est M. Holthausen, connu par ses 
travaux sur les dialectes du germanique occidental, qui a eu la charge 
de préparer ce volume. 

Le frison ancien n'offre pour ainsi dire pas d'intérêt littéraire. 
Fnrevanche, il est attesté par des textes juridiques nombreux et instruc- 
tifs. De plus, il a, à l'égard de l'étude du germanique, une grande impor- 
tance, offrant des possibilités de comparaison avec des dialectes appa- 
rentés : ancien saxon, anglo-saxon, etc. Aussi, les dictionnaires étymo- 
logiques de l’allemand moderne signalent-ils fréquemment les formes 
frisonnes parmi celles qui méritent d'être considérées. 

Jusqu'ici, le germaniste ne possédait guire, pour entrer eu contact 
avec le vieux frison, que le dictionnaire de K. von Richthofen et le 
ylossaire ajouté au A/tfriesisches Lesebuch de À. IHeuscr. Mais de ces 
deux moyens de travail, le premier, publié en 1840, est vieilli et le second 
n'offre qu'un vocabulaire restreint (35 pages). Aussi, est-ce œuvre 
méritoire qu'a faite M. Holthausen en nous dotant d’un dictionnaire 
complet et au courant des travaux récents. 

La disposition des mots diffère, en un point, de celle qui est générale- 
ment adoptée. Les mots composés d’un préfixe inaccentué sont non 
rangés selon l’ordre alphabétique, mais placés sous l'élément radical. 
On ne trouvera pas, par exemple, birenda après b-inna, où serait sa 
place alphabétique, mais sous rcnda. Cet ordre gênera le débutant sans 
doute. Toutefois, des renvois nombreux et une disposition typogra- 
phique très claire aident à passer sur cet inconvénient, compensé par 
l'avantage d'un groupement scientifique. Ajoutons qu'un certain 
nombre de renseignements étymologiques favorisent l'acquisition de 
termes paraissant inconnus au premier abord. Peut-être de ce côté 
y aurait-il « des Guten zu viel ». L’étymologie de mots tels que paradts 
paraît, en effct, superflue, Mais mieux vaut trop que trop peu. 

Avec ce dictionnaire et le Lesebuch de Hcuser, le germanisant peut 


aborder commodément l'étude du vieux frison. 
F, PIQUET. 


Studien zur vorgeschichtlichen Archävologie, ALFRED GÔTZE zu 
seinein 60. Geburtstage dargebracht von Kollegen, Freunden und 
Schülern, in deren Auftrag hgb. von HUGO MÔTEFINDT. Leipzig, Curt 
Kabitzsch, 1925. Gr., in-80, XVIII, 247 pp.; 276 illustrations ct 
19 planches hors texte, 15 ink. 


M. Alfred Gôtze, qui est un archéologue distingué, possède des 
collègues, amis et élèves qui ont tenu à féter son soixantitme anuiver- 
saire de naissance en lui offrant un recueil composé de leurs travaux. 
Cette « Festschrift » est l’œuvre de trente-deux collaborateurs, non 
compris l’éditeur, M. Môtefindt. 

Les articles réunis ici ont un trait commun: leur objet est 


{ 
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la recherche archéologique. Mais quelle richesse de sujets ! Il y est 
traité de sépultures, de pierres runiques, d'objets en céramique, en 
bronze, en silex, de fibules, de vis, de monnaies, de demeures dont il 
ne reste que des fondations, etc. Le lecteur passe de la Troade à la 
Finlande, du Wurtemberg à la Sibérie, de la Russie méridionale à 
l'île de Rugen, de la Lusace au Danemark. Il apprend le nom de villages 
infiines, mais notoires par les objets anciens découverts dans leurs 
environs. Une matière aussi variée et des excursions en payssi diffé- 
rents excluent l'ennui. Outre la distraction, on trouve ici matière à 
s'instruire. Les archéologaes professionnels auront sous les yeux quan- 
tité de documents précis et d'études nouvelles capables de confirmer 
ou de détruire des opinions admises. L'auteur d’un de ces articles, 
M. W. Dôrpfeld, le continuateur qualifié de Schliemann et de R.Virchow, 
a rectifié ses propres assertions, émises dans le passé. Il admet aujour- 
d'hui que la flotte des Grecs qui détruisirent Troie n’était pas ancrée 
dans les Dardanelles, mais dans la mer ÆEgée, et il espère que des 
fouilles prévues par lui donneront à cette opinion une décisive autorité. 
11 espère même découvrir le tombeau contenant les restes de Patrocle 
et d'Achille. Si toutes les contributions à l'œuvre offerte à M. Gôtze ne 
sollicitent pas notre intérêt de façon aussi intense, il n’en est pas qui 


soit indifférente. 
F. P. 


JOHANNES BÜHLER : Deutsche Vergangenheît : Die Hohenstaufen. 
Leipzig, Insel-Verlag, 1925. In-89, 502 pp., 16 illustrations. 


Poursuivant une tâche dont nous avons signalé l’objet et apprécié 
l'exécution (1), M. Bühler expose l'histoire de l'Allemagne d’après les 
témoignages des contemporains: chroniques, annales, actes publics, cor- 
respondances, etc. Dans ce volume (le troisième de la série), est présen- 
tée la destinée des Hohenstaufen. La période envisagée s'étend de 1125 
(avènement de Lothaïire) à 1268 (mort de Conradin). Si cette éjoque 
est féconde en événements historiques de haute portée, si elle cffre le 
contraste d’ambitions démcsurées et de ruineuse anarchie, si elle est 
colorée par d’impressionnants aspects de la lutte du pouvoir spirituel 
et du pouvoir temporel, elle a aussi pour l’histoire des mœurs et 
des arts une importance capitale. Ille est également d’un captivant 
intérêt par suite de l'intervention de la littérature dans les questions 
politiques. Veldeke célèbre la fameuse fête de Mayence en 1184, 
l’auteur anonvine d’un Anfechrist glorifie le tout-puissant « roi d'’Alle- 
mage », divers poètes se font les fervents apôtres de la Croisade, 
Walther de la Vogelweide favorise l’un ou l’autre des prétendants à 
la couronne ou bat en brèche l'autorité pontificale en des strophes 


4} Voir Recte Germanique, NIIT (19::). p. 203 8, NV (1924), p. 1945. 
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enflammées, Thomasin de Zirclaere prend, en revanche, la défense du 
pape, que Freidank, à son tour, accuse avec ardeur. ‘ 

M. Bühler a bien compris que cet élément littéraire animerait 
agréablement l’exposé naturellement un peu aride des chroniqueurs 
et écrivains officiels. Sans écourter les documents historiques, qui sont 
la raison d’être de son livre, il a fait une place parmi eux à quelques 
poèmes significatifs. Ces « sources », il est vrai, ne sont pas toujours des 
puits d’où sort la vérité. Nous savons, par exemple, que Walther était 
un « partisan », un tirailleur d’avant-poste. Il s'agissait, pour lui, non 
de refléter les faits, mais de créer des mouvements d'opinion. Précisé- 
ment pour cela, il donne, tout brûülants de l'excitation immédiate, les 
sentiments du jour ; il fait une peinture vivante des choses, il traduit 
en vers expressifs les secs arguments des chancelleries. M. Bühler, 
qui s’abstient d'apprécier la valeur des témoignages produits, re nous 
dit pas combien la polémique de Walther cst ardente, mordante et 
parfois excède les bornes de la justice (1). 

Comme les deux volumes précédents, ce livre est très suggestif. 
Il nous met en contact direct avec le monde du temps, dont nous 
connaissons ainsi les idées, les sentiments, les réactions aux chocs des 
événements. C’est avec impatience qu’on attend la publication du 
prochain volume de la collection : Das deutsche Geistesleben im Mittel- 
alter, que nous promet M. Büdhler. 

ER 

WOLFGANG GOLTHER : Parzival und der Gral. Stuttgart, J. B. Metz- 
ler, 1925. Gr. in-89, VII-372 pp., 9 mk. — ÉLISABETH KARG-GASTER- 
STADT : Zur Entstehungsgeschichte des Parzival (Sächsisches l'or- 
schungsinstitul für neure Philologie. T. Altgermanische Abteilunse, IT. 
Heîft). Halle a. S., Max Nietieyer, 1925. Gr. in-8°, IX-155 pp.,11 
planches, 9 mk. 


Personne ne contestera que ne soit venu le montent de donner une 
vue d'ensemble des travaux parus depuis un quart de siècle sur la 
légende du Graal et l'aspect qa’a pris cette légende dans le Parc:ival 
de Wolfram d'Eschenbach. Nul n'était peut-être plus qualifié pour 
entreprendre ce travail que M. Golther, qui a déjà pris contact avec 
ce sujet dans ses ouvrages généraux sur la httérature alletiande au 
moyen âge (2), et qui lui a voué plusieurs études particulières bien 


(1) C'est un fait admis aujourd'hui que Walther a reproche à tort an pape de vouloir 
confisquer, à son profit, les offrandes déposées dans les troncs et destinées a subvenir aux frais 
d’une Croisade. — Depuis les recherches de M. Burdach, on croit généralement que les «pauvres 
rois : de la poésie 8 : 28 de Walther sont, non les compétiteurs de Philippe, comme il est dit 
p. 508, mais les rois étrangers (d'Angleterre, de France, etc.). — Coustatens enfin que la fin 
de l'introduction est de tou plus allemand qu’e européen ». 


(2) V. sa Geschichte der deutschen Literatur, 1 Teil, Stuttgart, s. d. (Kiürschner), et sa plus 
récente Deutsche Dichtung im Muütelaller, Stuttgart, 1912, 2° éd., 1922. 
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connues des Médiévistes et des ferverits de Wagner. Ne sait-on pas 
d'autre part que, étant donné son ampleur, le thème requérait une 
compétence éprouvée par une longue initiation ? Dans le temps, il 
évolue, pour ne s’en tenir qu'aux documents subsistants, du XII au 
XX° siècle. Dans l’espace, il s’est répandu dans la plus grande partie 
du monde civilisé. Les œuvres qui lui sont consacrées en totalité ou en 
partie représentent une imposante quantité de volumes. Non moins 
nombreuses sont les études critiques qu'il a suscitées. Telle est la 
matière que M. Golther a dû dominer et dont il a donné la substance 
dans un livre maniable et lisible. Adimirons ce rare exploit. 

Les origines de la légende se perdent dans la nuit des temps. Llle 
a été défigurée — ou transfigurée — au cours des siècles. Des éléments 
divers l’ont pénétrée, qui lui ont donné un aspect miroitant et en rendent 
l'étude ardue. Pour ne pas être submergé par les flots d’une mer sans 
cesse agitée, M. Golther s’est tenu à l’ordre chronologique. Il a fait 
défiler les uns après les autres les auteurs des ouvrages où intervient 
la légende, depuis Chrétien de Troyes avec le Conte du Graal (1180), 
jusqu'au Parzival und Kondwiramur de M. Hans Rhyn (1924), et il a 
caractérisé leurs œuvres. Entre temps, il prend position à l'égard des 
solutions proposées par les critiques en vue de résoudre les délicats 
problèmes que pose l’histoire du Graal. 

Parmi ces problèmes, l’un des plus discutés est l’origine de la 
kgende. On y a découvert des éléments bibliques, syriens, arabes, 
celtiques et chrétiens, sans parler de l'intervention de la mythologie 
indo-européenne (1). M. Golther n’a pas eu le loisir d'examiner toutes 
les hypothèses émises. Il n’a pu toutefois se dérober tout à fait, et 
il a dû prendre parti dans une querelle qui divise les critiques. Les uns 
ont vu dans le Conte de Chrétien, une reproduction, au moins partielle, 
de données celtiques contenues dans le Mabinogi de Peredur (nom 
gallois de Perceval-Parzival). D’autres ont combattu l'hypothèse de 
l'influence du Mabinogi sur Chrétien. M. Golther appartient depuis 
jougteinps à ce groupe. Il reprend ici les arguments destinés à démon- 
trer que le Peredur n’est qu'une mauvaise adaptation du poème de 
Chrétien, farcie par son auteur de traits celtiques. Ces arguments sont 
convaincants si l’on admet a prioti que Chrétien est bien la source 
utilisée par un Gallois qui serait un bousilleur, et si l’on apporte à la 
confrontation des textes les préoccupations esthétiques qui guident les 
auteurs de notre époque. Il est à remarquer, toutefois, que M. Golther 
ne nie pas la possibilité d'apports étrangers, puisqu'il reconnaît que le 
Livre du Graal, dont Chrétien dit s’être inspiré, reste une « grandeur 
inconnue », et que le poème de Chrétien reflète une tradition ancienne 
(p. 7). Aveu qui incite à la £rudence, et qui, d’ailleurs, ne concorde 


(1) V. Leopold von Schr'cder * Die Wusseln der Sage vom hciligen Gral., Vienne, 191r4, 
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pas tout à fait avec une énucléation de la substance de ce Livre donnée 
plus loin (p. 17). 

Le « graal » — il s’agit de celui que Chrétien a eu cn vue — était, 
selon G. Paris, un plat (1). Pour M. Golther, c'est un cihoire muni d'vn 
couvercle et d’un pied, c’est-à-dire une sorte de calice destihé à conser- 
vet les hosties, et posé sur un plateau (tailleor). Ce greal n’a, dans le 
poème de Chrétien, d'autre valeur que d'assurer la subsistance du Roi- 
Pêcheur, au moyen de l’hostie consacrée. On sait que Wolfram voit 
dans le graal une pierre merveilleuse. Simple contresens du poète alle- 
mand, explique M. Golther. On sait aussi qu'il a une origine divine 
(vase où a été recueilli le sang coulant des plaies du Christ), une vertu 
miraculeuse et ut sens mystique chez les continuateurs de Chrétien. 

Parmi ces continuateurs, il en est un qui a sollicité à un haut degré 
l'attention des critiques : c’est Wolfram, dont le Parzival est en partie 
une traduction, e+ partie une modification du Conte de Chrétien. 
Ici encore un vif et passionné débat s’est engagé. D'un côté, les « kyo- 
tistes » admettent que Wolfram a bien dit la vérité quand il a affirmé, 
à diverses reprises, qu'il suivait, à côté de Chrétien, un poème cott'posé 
par le « provençal Kyot ». Récemment encore, M. A. Schreiber décla- 
tait qu'il n’y avait pas lieu de douter de la sincérité du poète alle- 
mand (2). Toute autre est, maintenant, l’opinion de M. Golther. Depuis 
1910 (3), il s’est rallié à la thèse des « antikyotistes », et a apporté à 
ce groupe l’appui de son autorité et le secours d'arguments qui ne 
sont pas sans portée. Toutefois, quiconque a lu les recherches faites pat 
les Hagen, Iselin, Wesselofsky, Junk et autres, croira difficilement 
que la connaissance des choses arabes et orientales, conhaissance dont 
témoigne le Parzival, ait été puisée par Wolfram dans des livres (4) ou 
dans des eñtretiens avec des croisés retour d'Asie. Ici encore le voile 
est bien épais. 

Il est impossible de suivre M. Golther dans son excursion. Il faudrait 
s'arrêter sur les œuvres qui constituent une partie du patrimoine des 
littératures française, anglaise, celtique, néerlandaise et allemande. 
Qu'il suffise de dire que ce volume est une précieuse r'ine de documents 
et qu'il représente un considérable effort en vue d'éclairer quelques- 
uns des aspects d’une question littéraire qui compte parnii les plus 
importantes. Il offre la possibilité de prendre contact avec la légende 
de Perceval, de Lohengrin et du Graal. Cette prise de contact ne cause, 
d'ailleurs, aucune peine, le livre de M. Golther se distinguant par la 
clarté de la pensée, la vivacité de l'exposition et l'élégance aîsée de la 
langue (5). 


(x) V. La Mitéraiure française aux moyen dge, 19053, p. 105, 

(2) Nous Bausteine sw siner Lebensgeschichie Woljrams von Eschenbach, 1422, D. 131 58. 
(3) V. W, Golther : Dé Grulssage bei Wolifram von Eschenbach, D. 4. 

(4) M. Golther n’admet pas que Wolfram ait été un illettré. 

(5) Dans la bibliographie choisie donnée au cours de l’ouvrage, on s’étonne de ne pas 
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À part M. Sievers, qui est le plus qualifié propagateur de la méthode, 
on s’est, jusqu'ici, peu aventuré à employer la phonographologie à des 
recherches d'ordre littéraire. Mme Karg-Gasterstädt, élève de M. Sievers, 
s’est délibérément mise à l’œuvre, et a essayé ses forces dans une entre- 
prise des plus ardues. C’est par le Parzival de Wolfram d’Eschenbach 
qu'elle a tenu à éprouver la valeur des critères fournis par la phono- 
graphologie. Elle a essayé de déterminer le node de composition du 
grand poème en étudiant les divers genres du rythme mélodique qu'il 
présente. Elle distingue dans le Parzival — ou plus exactement, 
dans les parties qu’elle estime les plus importantes du Parzival — 
quatre types rythmico-mélodiques différents, caractérisés : 1° par la 
répartition des groupes rythmiques, 2° par le degré d'’élévation ou 
d’abaissement de la voix, 3° par la mesure, et enfin, 4° par les arrêts 
de pensée qui constituent une rupture de la mélodie. 

Examinant la présence ou la prédominance de l’un ou l’autre de 
ces types dans diverses parties du poème de Wolfram, Mme Karg- 
Gasterstädt constate que le type 1 foisonne surtout dans les livres 
III à VI, alors que le type 2 se rencontre d’une façon suivie dans 
les livres I et II. Comme ces différences ne s'expliquent ni par l’appli- 
cation d’un procédé technique, ni par les dispositions psychiques de 
Wolfram vis-à-vis de son œuvre, il faut admettre qu’elles sont dues à 
des interruptions d'assez longue durée qui se seraient produites au 
cours de la composition. La nature du type 1 incite à croire que les 
livres III à VI, où il est surtout représenté, ont été composés avant les 
livres I et II. En revanche, le type 3 caractérise les livres VIT à XVI, 
qui sont les derniers. 

Pour donner un appui complémentaire à ces résultats fondés sur la 
rythinico-mélodie, Mme Karg-Gasterstädt invoque des raisons d'ordre 
critique. Elle s'applique particulièrement à nous convaincre que le 
Parzival a été l’objet de nombreuses corrections. Cette hypothèse 
paraît d’ailleurs nécessaire pour justifier la présence de types hétéro- 
gènes dans telle partie où domine le type postulé (1). 

Telle est — brièvement résumée — la nature du travail exécuté 
et des résultats acquis. Il faudrait, pour apprécier la valeur de ces 
recherches, des aptitudes spéciales et une connaissance approfondie 
de la phonographologie. On ne peut que suivre avec intérêt ces déduc- 
tions et attendre que des études de même genre apportent la certitude 
entière que la méthode nouvelle est d'une exactitude au-dessus de tout 


voir mentionnée à côté — ou au lieu — de l'édition du Bel Inconnu donnée par Hippeau. 
celle qui cst duc à G. Perrie Williams (Oxford, 1915), p. 124. — Montbéliard n'est pas dans 
le Sud-Oucst, imais dans l'Est de lu France, p. 27. —- Ia légende de la mort de Lohengrin 
en Lorraiuc ne figure pas sous le n° 543. mais sous Je n° 537, dans les Deutsche Saçen des 
Grimin, à moins que ce ne soit dans une édition différant de la quatrième (Berlin, 1905). 


(1) Elle a été admise par M. Schroiber duns l'ouvrage de cet auteur cité plus haut. 
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doute. Il faut être sûr aussi qu’elle n’est employée que par des compé- 
tences. Sur ce dernier point c’est M. Sievers qui est le meilleur juge. 
PF. 


Das rheinische Osterpiel der Berliner Handschrift Ms. Germ. Fol. 1219, 
mit Untersuchungen zur Textgeschichte des deutschen Osterspiels, 
herausgegeben von HANS RUEFF (Abhandl. der Ges. der Wiss. zu 
Gôttingen, Philol.-hist. Klasse. Neue Folge, Bd. XVIII, 1). Berlin, 
Weidmannsche Buchhandlung, 1925. Gr. in-80, VI-234 pp., 12 mk. 


Dans son Historical and Bibliographical Survey of the German 
religious Drama paru en 1924, M. M. J. Rudwin constatait qu'un Jeu 
de Pâques, conservé dans un manuscrit de Berlin, était encore inédit. 
Cette lacune est aujourd'hui comblée. Grâce au labeur de Rueff et 
aux soins pieux de M. E. Schrôder, nous pouvons lire en imprimé ce 
texte important. 

Rueff avait proieté la publication de ce Jeu de Päques dans la collec- 
tion bien connue des Deutsche Texte des Mittelalters, éditée par la 
Preussische Akademie der Wissenschaften. La guerre survint ; 
Rueff fut une de ses victimes. M. Schrôder, dont il avait été l'élève, et 
qui avait pour lui autant d'estime que d'affection, décida de faire 
paraître le texte avec les études dont il avait fourni la matière dans les 
Abhandlungen de la Société des sciences de Gôttingue. 

Le texte a été établi d'après la méthode de très grande fidélité 
imposée à la collection des Textes allemands du moyen àge. M. Schrôder 
nous avertit cependant que, de sa propre autorité, il a, ça et là, procédé 
à quelques modifications. Il est aisé de se rendre compte néanmoins 
que le texte est résolument conservateur. On peut en dire autant du 
court fragment d’un drame de saint Alexis, qui se trouve dans le manus- 
crit berlinoïs et que Rueff a joint à son Jeu de Päques. 

Les études suscitées par la pièce ne comptent pas moins 
de 126 pages. Elles devaient être le travail d’« habilitation » de Rueff. 
On y distingue deux parties. Rueff a d’abord cherché à déterminer 
la provenance de ce Jeu de Pâques. D'après les caractères linguistiques, 
il le situe dans la région septentrionale de la Hesse rhénane ou du 
Rhingau. Il pense même que ces critères permettent d2 croire que 
c'est à Mayence, centre de cette région, qu'il est né. D'autres preuves 
d'ordre matériel sont invoquées en faveur de Mayence. Mais elles sont 
médiocrement convaincantes. Ni la locution obscure der lange Sltei, 
ni l'enseigne zu dem roden teller, inexistante à Mayence, ni le mysté- 
rieux Helfrich qui se donne comme le rédacteur de la pièce, ne bamissent 
l'incertitude. Ce qui est assuré, c’est que ce drame liturgique a droit 
au titre de Jeu de Pâques rhénan, au: lui donne Rueff. 

Pour Rueff, cette œuvre est remarquable par la sûre conduite de 
la pièce, par la justesse des proportions régnant entre le sujet central 
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et les données secondaires, par l'entente des nécessités scéniques, par 
le réalisme de certaines scènes, et, enfin, par l’heureuse progression de 
l'intérêt. Toutes ces qualités ne seraient pas à porter à l’actif de l’auteur 
du manuscrit de Berlin ; elles se trouvaient en partie dans une œuvre 
ancienne que celui-ci a arrangée — et parfois dérangée — au moins 
en ce qui concerne la versification. Que cet auteur ait été un clerc, 
cela ressort, entre autres, du sermon qui terimine le drame. 

Dans la seconde partie de ces études Rueff a consacré une iminu- 
tieuse attention à la comparaison du Jew de Pâques rhénan avec Îles 
autres drames allemands traitant ce sujet. Il semble résulter de ces 
observations un peu décousues (1), que les Jeux de Pâques de l’Alle- 
ruagne moyenne auxquels appartiert le Jeu rhénan sont antérieurs 
aux Jeux de l'Allemagne du sud-est. Mais des influences en sens con- 
traire se rencontrent, qui rendent difficile l'historique des relations 
existant entre les divers drames dont le mystère de la Résurrection 
est le sujet. L'effort de Rueff a consisté à reconstituer un texte moyen- 
allemand, d'où seraient issus les groupes rhénans et le groupe sud- 
oriental. Les observations qu'il fait auraient gagné à être résumées 
dans une conclusion. Telles quelles, elles sont une utile contribution à 
l'étude du Jeu de Pâques en Allemagne. Il faut savoir gré à M. Schrôder 


de les avoir mises, ainsi que le texte, à notre portée. ; 
D: 


A. KÔSTER : Klopstock und die Schwelz. — J. NADLER : Der gelstige 
Aufbau der deutschen Schweiz, 1798-1848. — FE. ERMATINGER: Wleland 
und die Schweiz. Nos 22, 29 et 31 de la collection Die Schweiz im 
deutschen Geistesleben. Leipzig, Haessel, 1.40 ik. le vol. broché. 

Cette collection, dirigée par M. Mayn, professeur à l’Université 
de Berne, veut nous apporter des sortes de courtes i1onographies sur 
des sujets intéressant l’histoire littéraire de la Suisse. Mais son titre 
tême permet de supposer qu'elle vise, par surcroît, uh autre but : 
établir que de puissants liens intellectuels n’ont cessé d’unir la Suisse 
« allemande » à l'Allemagne, peut-être avec le dessein de travailler 
au tuaintien de ces liens, alors que la Suisse « alemannique » aspire à 
la libération (cf. le volame de M. Lang : notre compte rendu Revue 
Germanique, 1924, n° 4). 

De là deux sortes de voluines dans cette collection : ceux qui 
étudient les rapports de Klopstock, de Wieland, de Zacharias Werner 
ou de Nietzsche avec la Suisse, ceux qui sont des éditions de textes 
littéraires : Volkslieder suisses, produits de l'école de Saint-Gall, 
poésies de Haller… 

Le petit volume de M. Nadler que nous avons en main se rattache 


(1) On a l'impression que le travail u’est pas au point à l’égard de la rédection. Rueff 
se réservait sans doute d’y mettre la dernière main, 
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par son objet assez artificiellement à la collection. 11 décrit l’évolution 
de la Suisse allemande entie 1798 et 1848 ; il s'intéresse assurément 
plus à l’histoire des idées qu'à l'histoire politique ; et ce fait justifie 
sans doute sa place dans l'entreprise de M. Maync. Non content de 
faire partie d’une collection de monographies, il est, lui-même, une 
collection de monographies; il étudie, en effet, successivement les 
différents cantons. L'auteur paraît ne pas s'élever au-dessus du 
« Kantônligeist » ; et il le fait d'autant moins qu'il semble s’évertuer 
à « n’oublier personne », tant sont nombreux les personnages q4'il 
évoque. 

Le volume de M. Nadler n’en présente pas moins de l'intérêt pour 
l'histoire générale de la Suisse ; il nous apporte quelques renseignements 
d'ensemble. C’est, ett revanche, la seule histoire littéraire qui s’intéres- 
sera aux docutents qu'iniprime Kôster, tous relatifs au séjour de 
Klopstock en Suisse. Quelques-uns de ces textes sont assez peu connus. 
Kôster les fait précéder d’une agréable introduction de 24 pages. 

Le petit livre de M. Ermatinger sur Wieland a, lui, une valeur 
réclle, L'auteur connaît bien son sujet (il a publié en 1907 un livre 
sur die Weltanschauung des jungen Wieland) et il le prouve à chaque 
page. I] nous présente, en 110 pages, l’histoire de la pensée et des 
œuvres de Wieland durant les sept années de son séjour en Suisse, 
années décisives pour sa formation intellectuelle. M. Ermatingei qui 
est Suisse, croyons-nous, fait peut-être à la Suisse la part trop belle ; 
lui-même l'a senti, qui avoue à plusieurs reprises risquer des conjectures 
plutôt qu'avancer des certitudes. Les fenimes, à Zurich et à Berne, 
auraient notament joué un rôle considérable dans la vie intellectuelle 
de Wieland : n’en a-t-il pas aitné au moins trois, se fiançant même avec 
Julie von Bondeli ? C'est la « société » qui, à Zurich, aurait ramené 
Wieland du cicl sur la terre. Enfin, Bodmer, Breitinger et leur entou- 
rage auraient attiré l'attention de l'auteur de « Theages » sur les philo- 
sophes grecs et lui auraient, d'autre part, fait connaître Young (p. 51) 
et Shaftesbury (p. 54); or ce dernier exerça une influence considérable 
sur l'esprit de Wieland. S'il y a quelque exagération dans les affirmia- 
tions d1 biographe de Wieland, M. Ermatinger peut s'en excuser sur 
l'auteur lui-même : Wieland ne se croyait-il pas, naïvement, devenu 
un excellent Suisse, surtout un bon républicain ? Etille disait avec une 
telle énergie que Lessing s'en alarma et rappela durement à notre 
« Suisse » les lois du patriotisme allemand. 

Le volume de M. EÉrmatinger se lit agréablement. Il donne parfois 
l'impression d'avoir été écrit un peu vite (répétition au sujet du précep-. 

teur Ring, p. 46 et p. #1). 
O. GUINAUDEAU. 
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ELISBETH MERZ : Tell im Drama vor und nach Schiller (Forschungen 
zur Sprach- u. Litcraturwissenschaft, 31) Bern, Paul Haupt, 1925. 61 p. 
2,40 fr. suisses. 


I] faut louer Mile Merz d'avoir repris ce sujet, après H. Eberle (vol. VIII 
de die Schwziz Zürich 1904) et tous reux qui ont enquêté sur les sources 
du Tell schillérien (Roethe, Ad. Frey, Rônnefahrt, Rochholz, Vôgtlin, 
Kahlert, P. Lang et O. v. Greyerz). 

Elle a lu et elle commente : du XVIe siècle, le Urnerspiel von W. Tell, 
puis son adaptation en 1545 par Jacob Ruof; du XVIIe, la chronique 
dialoguée (en 33 actes !) de Michael Stettler (1580-1641 ou 2), l’Helvetia 
de J. €. Weissenbach (1672) ; du XVIIIe, Grisler ou l’Helvétie délivrée 
de Samuel Henzi (1748), le Tell français de Lemierre (1766), la trilogie 
de Bodmer (WMelchthal, Tell et Gesslers Tod, toutes trois de 1775), le 
Tell du P. Jésuite J.C. Zimmermann (1779), der Schweizerbund de TJ. TI. 
Ambühl (1779) et son Tell tard venu (1792), enfin l'essai français de 
M. D. Leroy (L'héroisme helvétique ou la Suisse sauvée, Neuchâtel 1787) 
et l'acte de Sedaine G. Tell (« Paris, 2° anrée de la République Fran- 
çaise »). Sont également cités : le Tell de G. Ph. I.. Wächter — en littéra- 
ture Veit Weber —-, éclos à Berlin la même année que le chef-d'œuvre de 
Schiller, et (bien sommairement) les tentatives de R. Morax (1914), K. 
Alb. Bernoulli (1915), F. Chavannes (1916), Paul Schæck et J. Bührer 
(1923), qui n’ont pas craint de réaffronter le sujet après le Titan de 
Weimar. 

Que devient la légende primitive en passant par tant de mains ? 
Des analyses que nous donne l’auteur (on les eût souhaitées plais 
complètes), il auraït fallu dégager les variations apportées par chacun 
au mythe original. Par exemple, que Stettler introduise un bouffon, 
Stultus, ou $. Henzi une intrigue d'amour entre le fils de Gessler et la 
fille de Tell, avec tentative de séduction par le bailli ; que le P. Zimmer- 
mann imagine Gessler et son confident Meinhard convoitant à l'envi la 
femme de Tell ; que Veit Weber invente un certain Frère Innocent qui 
trahit le secret de ja conspiration: voilà qui nous instruit, voilà qui nous 
permct de distinguer entre toutes ces esquisses que nous sommes 
tentés de croire absolument calquées l’une sur l’autre. 

Ce que Miie Merz nous représente le mieux, faute d’avoir assez marqtié 
en quoi diffèrent ces multiples aftabwations, c'est l'accent, le ton de 
chacune de ces tentatives dramatiques. Ainsi, l'adaptation de Ruof, issue 
en plein humanisme, en pieine Réforme, semblera grandiloquente et livres- 
que à côté de l'original. Chez Stettler apparaissent les allusions mytholo- 
giques, dans le goût du jour, avec aussi des scènes comiques et des 
chœurs. L'esthétique ‘le la tragédie des Jésuites influe sur Weissenbacb, 
qui aime à méler Bible et mythologie, à juger les hommes et les faits 
sub specie æternitatis. Bodmer, lui, écrit des pièces pour la lecture et les 


COMPTES RENDUS CRITIQUES 221 


destine à l’éducation politique du peuple suisse. Les visées de Zimmer- 
mann sont avant tout patriotiques. Moins bien indiqués sont les caractères 
du Tell de Lemierre, de Leroy, d'Ambühl, de Sedaine, de Veit Weber. 

Consciencieuse étude, en somme, mais médiocrement équil brée 
(l'effort n’a pas porté également sur toutes les pièces étudiée:), et où 
l'élève, jeune sans doute, du professeur Maync s’est trop attachée à 
caractériser l'esprit de chacune des œuvres énumérées, pas assez à en 


distinguer les détails. 
R. PITROU. 


HAXS BRANDENBURG : Hôlderlin. Sein Leben und Werk. Leipzig, 
Haessel, 1924. 219 pp. 

Ce livre est ut guide pour ceux qui désirent aborder l’œuvre diffi- 
cilement accessible de Hôlderlin. En général, ce qui date d’un siècle 
a déjà été travaillé pendant un siècle. Ce n’est pas le cas pour l’œuvre 
de Hôlderlin. L'œuvre elle-même doit donc se chercher un chemin à 
travers les générations, doit imploiter nn accueil silencieux, et elle- 
même, élaguer et purifier. lin attendant, dans sa tardive nouveauté, 
elle aveuglera le regard le plus pénétrant. 

Jusqu’à ce jour manquait ce qu’on pourrait appeler une biographie 
de Hôlderlin. Le livre que nous avons sous les yeux contenant l'intro- 
duction des œuvres complètes de Hôlderlin publiées par Brandenburg, 
pourra aisément remplacer cette biographie. Depuis les premières 
éditions de l’œuvre de Hôlderlin, et depais les jugements superficiels 
prématurément portés sur lui, au milieu du silence général, et plus 
tard sous le flot menaçant de critiques qui n'avaient de critique 
que le nom, un grand nombre d'écrivains, d'abord isolés, puis plus 
nombreux, ont essayé, en l'interprétant, de pénétrer l’œuvre de Hôlder- 
lin, comme les mineurs qui vont à la recherche de l’or : d'Alexander 
Jung et d’'Emil Petzold jusqu'à Wilhelin Bôhm, Wilhelm Michel, 
Franz Zinkernagel, Nordhert von Héellingrat, Friedrich Seebass et 
Ludwig von Pigenot, pour ne citer que ces noms, 

Mais M. Brandenburg est parnn ces rares critiques qui ont coti.pris 
que les considérations de Hôlderlin sur la poésie et l’art sont insépa- 
rables de sa n'étaphysique et sa cosmologie. Car dans la philosophie 
de Hôlderlin, les conceptions de la relis'on, l'éthique, l'esthétique et les 
théories de Ja connaissance, sont en rapports étroits les unes avec les 
autres. Même si on domine les philosoplnues de Kant, I'ichte, Schiller, 
Hegel, Schelling, et qu’on trausforime ces philosophies et leur termino- 
loyie à la manière de Hôlderlin, il reste encore un énorme problème à 
résoudre : la pensée de Hôlderlin paraît « arythmisch et aimusisch », 
son œuvre est parsemée de phrases fragmentaires et donne souvent 
l'impression que Hôlderlin n’a écrit qne pour lui-même. M. Brandenburg 
a entrevu ce dieu nui-Jeibnitz, mi-Spinoza, de Hôlderlin qui, se trou- 


222 REVUE GERMANIQUE 


vant en d'éternelles contractions et expansions, représente la création, 
l'être, du monde ; il a compris que « la mort d'Empédocle », ce « wôrt- 
liches Hinab », exigé par la nature empirique, est en même temps le 
grand « Hinab » de la vie et de la pensée de Hôlderlin ; et enfin, il 
a appuyé surtout sur ce fait, peut-être moins qu'il n’await fallu, que 
la vie de Hôlderlin est représentée dans celle d'Empédocle, c’est-à- 
dire une vie d’éternel retour. 

Bref, parmi tous les travaux faits jusqu’à ce jour pour mettre en 
valeur l’œuvre d’'Hôlderlin, le présent ouvrage est pour ainsi dire une 
confession née d’une expérience personnelle, confession d'un poète à 
un poète, venant par conséquent d’un esprit qui lui est apparenté, 
qui partage ses élans et ses enthousiasmes, et continue à synipathiser 
là mêine où la raison n’accède plus, qui sait d’une main habile, mettre 
en relief l'unité de l'œuvre en partant de cette œuvre même et de la vie 
de l'homme qu'une destinée particulière accompagne. 

Camille SCHNEIDER. 


FRITZ KÔN1G : Georg Büchners « Danton ». Halle, Niemever, 1624. 
Iu-80, VIII-85 pp., 3 mk. [ Bausteine zur Geschichte der deutschen Literatur, 
Band XIX|]. 


Bien qu'il s'en défendît avec vigueur, Georg Büchner fut rangé parmi 
les écrivains de la Jeune Allemagne, et fut victime du discrédit qui, après 
la senteuce particulièrement dure prononcée par Treitschke, pesa sur 
l'école entière et en iméconnut les mérites. Le nom de Büchñer fut sauvé par 
la postérité grâce aux efforts de Gutzkow et de Franzos. Ce dernier 
publia, en 1879, la première édition complète et critique des œuvres de 
Büchner. Au XX: siècle, P. Landau en fait paraître une édition nouvelle 
(1909), tandis que Bergemann, en 1922, pouvait, pour une édition plus 
complète, utiliser les manuscrits encore inédits et la correspondance. 
Quant aux études critiques sur l'œuvre de Büchner, elles n’aboutissent, 
en général, qu’à des conclusions incomplètes ou inexactes. Les travaux 
de Landsberg et de Zabeltitz sur Danton n'ont étudié cette pièce qu'au 
point de vue des influences littéraires subies par l'auteur ; tout ce qui 
concerne le « naturalisme philosophique » et la « philosophie de l'histoire » 
das cette pièce, a cCté, par contre, enticrement laissé de coté. C'est 
là-dessus, précisément, que l’auteur se propose de faire porter la majeure 
partie de son enquîte. 

Il étudie ainsi successivement comment sont exposés dans le drame 
de Büchücr les points de vue suivants : Danton et la Révolution ; change- 
meut dans les opinions et la conduite de Danton, après les massacres de 
septembre ; sa iutte contre Robespierre, représentant de l’idée révolu- 
tionnaire ; fin de Danton; partisans de Danton. — Robespierre. Ses 
opinions. Désaccord avec Danton ; désaccord interne dans l'âme de Robes- 
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pierre ; sa lutte contre Danton ; ses partisans. L'idée de la pièce serait la 
suivante. Deux grandes conceptions sont en conflit au moment de la 
Révolution française : une conception idéaliste et une conception natura- 
liste. Une grande idée historique cherche à triompher dans la réalité, 
d'une maitre rigoureusement logique, séduit les hommes, les emploie 
comme instruments. Cette idée est conçue comme un pouvoir spirituel 
« supranaturaliste et autonome » et son représentant le plus pur est 
Saint-Just. Mais, dans la réalité, ce n’est pas ce pouvoir en « apparence 
objectif » qui commande et détermine les événements ; il n’est lui-même 
que le reflet d’un autre pouvoir, qui réside dans la nature même, est un 
instinct élémentaire, obscur, étranger à toute spiritualité ; et c'est ce 
pouvoir qui s'impose à l'histoire, qui détermine les événements avec une 
irrésistible contrainte. Même chez les hommes müûs par un idéal, c'est, 
finalement, le « naturel » qui l'emporte ; c'est, en toutes circonstances, 
le «naturalisme qui triomphe de l’idéalisme ». En un mot, le conception 
de Büchner, dans son Danton, est rigoureusement celle du matérialisme 
historique. En sorte que cette pièce, loin d'être une œuvre de propagande 
destinée à favoriser les idées révolutionnaires, est, au contraire, la con- 
damnation de tout « idéal » révolutionnaire. 

L'auteur examine ensuite les courants intellectuels contemporains de 
cette pièce, la philosophie de l’histoire de Hegel, le matérialisme histo- 
rique, la Jeurie Allemagne. En réalité, les écrivains de la Jeune Allemagne 
furent, en majorité, de simples publicistes. Büchner, lui, fut un véritable 
poète, et son Danton n'est pas une œuvre de tendance, mais une œuvre 
d'art dont la naute valcur et l importance sont mieux appréciées de jour 


en Jour. 
Léon Mis. 


WALTHER MEIER : Jean-Paul. Das Werden seiner geistigen Gestait. 
Orell Füssli, Zurich-Leipzig-Berlin, 1926. 6 mk. 40. 


Voici une bonne étude psychologique et morale sur Jean-Paul. 
Elle permettra de se reconnaître à travers une œuvre si abondante qu’on 
ose à peine l’aborder aujourd'hui. À vrai dire, cette œuvre est plus 
touffue que compliquée. M. Walther Meier a raison de dire que Jean-Paul 
est déjà tout entier dans son premier grand roman, Die unsichtbare 
Loge. Ses conceptions se sont enrichies depuis ; elles n’ont pas subi de 
changement essentiel. C’est le méme sentiment de la vie qui apparaît 
dans ses écrits ; l'expression en devient seulement plus parfaite. Sans 
doute 11 n’est jamais arrivé à domitier la désharmonie de sa nature, 
mais la sagesse et l’âge lui ont permis de la transfigurer peu à peu. 

Ce sont les origines de ce talent fécond et tumultueux qu'étudie 
M. Walther Meier, son « devenir ». Il expose la formation sentimentale 
et intellectuelle de Jean-Paul pendant sa jeunesse ; il analrse ce mélange 
de stoïcisme et de satire qui le caractérise ; il approfondit en Jui les 
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sentiments de l’amitié et de l'amour, la « magie » de son imagination 
idyllique ou mystique ; il teemine par un excellent chapitre sur la Loge 
invisible. 

Cette étude de M. Walther Meier dégage bien les éléments essentielS 
de l’œuvre de Jean-Paul, qui, parfois, nous paraît si trouble. Elle est un 
complément au livre si judicieux de M. Joseph Müller, Jean-Paul und 
seine Bedeutung für die Gegenwart qui vient de paraître en deuxième 
édition et dont la Revue Germanique a rendu compte récemment (1). 


J. DRESCH. 


LUITPOLD GRIESSER : Nietssche und Wagner (Neue Beiträge zur 
Geschichte und Psychologie ihrer Freundschalt). Wien u. Leipzig, Holder, 
1923. VI-406 pp. 

Le beau et solide travail de M. Griesser mérite d'être de tout point 
recommandé à ceux qui ont le souci de se faire une opinion objective 
et raisonnée sur le fameux conflit entre Nietzsche et Wagner. Il s’y 
révèle un souci d’exactitude et d'équité qui contraste de façon heureuse 
avec la partialité qui se fait jour dans la plupart des récits. Il est facile 
de prendre parti pour ou contre l’un des deux grands antagonistes. Il 
est moins aisé de comprendre exactement les raisons profondes et les 
motifs personnels qui amenèrent deux des plus grands génies de l’époque 
moderne à se dresser violemment l'un contre l’autre, d’expliquer, 
de façon intelligible et sans passion, les causes de la « trahison » de 
Nietzsche, de dissiper toutes les «légendes » qui ont abondamment fleuri 
autour de cet événement. M. Griesser s’y est applique avec conscience 
et probité ; pénétré de la grandeur des deux adversaires, résolu à ne 
pas sacrifier l’an à l’autre et à leur rendre justice exacte à tous deux, il 
constitue un dossier complet de la cause et s'efforce d’arbitrer, aussi 
sagement que possible, entre les deux parties. Au total, il croit à une 
«mission coMnmiune » de Wagner et de Nietzsche, à une « parenté » 
originelle qui les unirait indissolubhlement l'un à l'autre. L incompati- 
bilité entre deux personnalités fondamentalement différentes — Wagner 
se sentait simultanément artiste et philosophe, tandis que Nietzsche 
était un «artiste-philosophe », chez qui l'impulsion artistique s’expri- 
mait spontanénient par la pensée philosophique » ; Nietzche était plein 
de tanépris pour toute prétention personnelle, et ne vivait que pour 
le but qu'il s'était donné, tandis que Wagner «était capable de se 
passionner pour les voies qui conduisaient à son but avec la même 
ardeur, le même fanatisine que pour ce but lui-même » — cette incompa- 
tibilité foncière aggravée par des malentendus cachés, dont les plus 
profonds échappent peut-être à notre vision, permettent de rendre 
inteligible, sinon d'expliquer sans 1cste la rupture. Mais en dernier 


(r) Voir Revue (Germanique, XV (1924), p, 468. 
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ressort, les deux homnes tendaient vers le même but. « Je crois ferme- 
ment à cette vérité, conclut M. Griesser, que les effets immenses découlant 
de Wagner et de Nietzsche, n’ont pas encore achevé de se manifester ; 
bien plus, que le jour viendra seulement plus tard où, par une heureuse 
synthèse de leurs conceptions du monde en apparence inconciliables, 
au fond toutefois convergentes, un idéal religieux nouveau et fécond 
se révélera au monde, une renaissance nouvelle sur une base hellénique, 
germanique et chrétienne. Tous deux ont pu jouir de bonne heure de 
cette lumière éternelle qui, plus tard, s'abaissera jusqu'à nous. L'idéal 
lunineux pour la réalisation duquel Nietzsche a combattu et souffert, 
pour lequel il s’est même sacrifié, l'instant héni où surgira l'amour qui 
restituera véritablement à l’hotnme la Vie et la Terre, où nous devien- 
drons véritablement hommes dans la liberté et la beauté, dans la 
joie et la force, cet idéal, je crois l'avoir suffisamment laissé pressentir. 
Et l'idéal qui flottait devant le maître de Bayreuth ? Lui-même l’a 
hautement proclamé ! Maïs, n'est-ce pas de nouveau un signe de leur 
parenté intime que Nietzsche ait célébré lui aussi, cette aspiration vers 
le soleil méditerranéen, cette nostalgie et cette espérance que Wagner 
a exprimées dans la lettre ouverte au bourgmestre de Bologne : 
« Il est avéré que le sein des inères allemandes pouvait enfanter les 
» plus sublimes génies du monde ; le peuple allemand se montrera-t-il 
s digne de ces enfantements merveilleux, c'est ce qui reste à voir. 
» Peut-être faut-il pour cela une nouvelle fécondation. Pour nous 
» autres Allemands, il n’est pas de choix plus heureux que l'union qui 
» accouplerait le génie de l'Italie avec celui de l'Allemagne. » 
Henri LICHTENBERGER. 


O. F. SCHEUER : Friedrich Nietzsche als Student ; Bonn, Albert 
Ahn, 1923, 79 p. 

On lira avec intérêt ce récit des années d'étudiant de Nietzsche, 
qui nous sont décrites, plutôt du point de vue anecdotique et psycho- 
logique que du point de vue philosophique, de façon objective et 
vivante. L'auteur, qui s’est fait une spécialité de la description de la vie 
d'étudiant des grands hommes (il a publié une brochure du 1ême 
genre sur Hzine étudiant), sait Nietzsche depuis sa pritne jeunesse 
jusqu’au moment où, à 24 ans, il est appelé à Bâle dans une chaire de 
philologie classique. Ia partie essentielle du livre est le récit des expé- 
riences que fit Nietzsche à Bonn, dans la Burschenschaft Franconia, 
où il s'était fait inscrire. Cet épisode, assez caractéristique, de la vie 
de notre philosophe, est narré avec un grand luxe de détails, et interprété 
avec beaucoup de bon sens et de mesure ; c’est une utile et pittoresque 
contribution à la biographie de Nietzsche. 

H. I.. 
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NICOLAI VON BUBNOFF : Friedrich Nietzsches Kultur-Philosophlie 
and Umwertungslehre. Leipzig, Krœner, 1924, 230 p. 


L'auteur estime qu’on a le droit de parler d’une philosophie de 
Nietzsche et que, tout en n'étant nullement un systématique, le poète 
de Zarathustra n’en avait pas moins une conception générale de la vie, 
reposant sur une base fixe, et dont le noyau solide est une certaine 
notion de la culture. Bubnoff analyse l'idéal nietzschéen de la culture 
aux différentes phases de la vie du penseur, et y découvre, comme 
moments essentiels, d'une part, l'hostilité à l'intellectualisme et à 
l'eudémonisme ; d’autre part, la tendance aristocratique et artiste 
qui transparaît même pendant la période moyenne où Nietzsche se 
rapproche temporairement du nationalisme et de la démocratie. En 
partant de cette notion de la culture, Bubnoff établit le sens vrai des 
idées de Nietzsche sur l'Etat et la guerre, sur la lutte contre la « vérité » 
et contre la « morale du troupeau », sur l’antichristianisme et le culte 
de Dionysos. Ce livre, écrit avec clarté et pondération, présente un 
résumé assurément succinct et fortement simplifié, mais somme toute 
acceptable, de la pensée de Nietzsche, et peut rendre de précieux ser- 


vices en vue d’une première initiation. 
H. L. 


ROBERT PETSCH : Gehalt und Form. Gesammelte Abhandlungen 
zur Literaturwissenschaft und zur allgemcinen Geistesgeschichte 
(Hamburger Textuntersuchungen zur deutschen Philologie hgb. von 
C. Borchling, R. Petsch, À. Lasch. II. Reihe, I). Gr. in-80, 578 pp. 


Parvenu à sa cinquantième année — l’âge d’or des savants, instruits 
alors par de longues études et encore en pleine possession de leurs 
énergies intellectuelles —M. Petsch, l'éminent professeur de l’Université 
de Hambourg, s’est trouvé enclin à jeter, de ce point culminant, un 
regard sur son passé scientifique. Il l'a fait de deux façons. Il nous 
apprend d'abord, en une notice biographique précédant le volume, 
comment s'est réalisée sa formation spirituelle. Puis, il reproduit 
un notnbre important d'articles ou études qu'il a fait paraître, surtout 
dans ces dernières années. 

On se tromperait si l’on tenait l'introduction biographique pour 
négligeable. Elle enseigne à ceux qui l'ignorent que l'étudiant allemand 
n'est pas dressé par une discipline rigide, et qu'il ne porte pas nécessai- 
rement l’empreinte de l'action exercée par ses maîtres. En vérité, le 
fils de l'alma mater allemande, surtout s'il est doué de quelque indépen- 
dance native, est, en dépit de ses huit semestres d'université, une 
manitre d’autodidatte. Il choisit librement ses cours et promène sa 
curiosité en tous sens. Il cherche sa voie sans être lié par un programme 
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) 
imposé en vue d'un examen ou d'un coticours (1). M, Petsch nous révèle 


que, s'il a dû beaucoup à ceux dont il a recueilli l’enseignenient, il a 
passé par maints tâtonnements. L'école qui aurait dû avoir sur lui la 
prise la plus ferme, celle de Berlin, représentée par Müllenhoff-Scherer- 
E. Schmidt (pour ne parler que des morts), n'a pas réussi à l’amener à 
la philologie ou à la critique littéraire puie. Quiconque, chez nous, lira 
ce suggestif aperçu, qui n’est pas l’histoire d'un cas individuel, prendra 
conscience des différences qui distinguent l’enseignement supérieur 
allemand du nôtre et pourra apprécier les avantages et les infériorités 
de l’un et de l’autre. Il découvrira, par surcroît, la cause de la diversité 
des voies que s'ouvre la science alleriande. 

Plusieurs de ces voies ont été aperçues et même suivies quelque 
temps par M. Petsch alors qu'il s'orientait. Mais, s'il tira parti de 
ces investigations, c’est finalement vers l’esthétique philosophique qu'il 
dirigea son activité. Ses travaux, et, en particulier, les articles recueillis 
dans Gehalt und Form, gravitent autour de ce point central. Il voit dans 
les questions littéraires surtout leur aspect philosophique. Dès lors, 
on conçoit qu'il ait été attiré par l'analyse des mouvements de l'âme, 
l'étude des ressorts qui mettent en action un individu ou un groupe 
social. Le drame étant la forme littéraire où entrent en jeu les modes les 
plus divers de la pensée et du sentiment, c’est le draine qui, invincible- 
ment, l’attira. 

Il y a dans l’étude des effets que doit produire une action dramatique, 
une question qui, au dire de M. Petsch lui-même, est la plus difficile 
de toutes, c’est l’idée du tragique. Qu'est-ce que les penseurs de la 
Grèce, qu'est-ce que Gæthe et Schiller ont entendu par «tragique » ? 
Tel est l’objet de pages remplies de substance et nourries de puissante 
réflexion. I] semble bien que c'est à la conception de Schiller que 
M. Petsch, malgré quelques réserves, donne la préférence. 

Si l’on considère que, de tous les drames, le Faust de Gæthe est le 
drame par excellence pour un critique allemand, on ne sera pas surpris 
que l'étude de ce Fuust et de ses origines se soit imposée à M. Petsch. 
Des vingt-deux articles réunis dans Gehalt und Form, il en est douze 
qui sont consacrés à ce seul sujet. I,a légende du « mage » est examinée 
depuis l’époque où elle sargit, attachée au premier homme qui prétendit 
dompter les puissances surnaturelles (2), jusqu'au jour où Gœthe fit 
du célèbre sorcier allemand le héros du plus grand de ses poëines, 
et peut-être des poënies humains. Une quantité considérable de maté- 
riaux ont servi à édifier cette étude éminente, M. Petsch a reproduit 
ici le Militarius de Heidelberg et des fragments d’un drame scolaire 

(1) Les Séminsrdi da ren, qui ont pris de l'extension depuis que M Petsch était étudiant, 
ue limitent pas La liberté de ceux qui y participent. 


(2) Voir aussi l’importante introduction qui précède Das Volhksëuch vom Doctor Faust, 
édité par M. Petsch, Halle, 19118, 
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latin ; il a avalysé un Faust hollandais et montré ses relations avec le 
Faust allemand. Surtout, il a consacré des recherches pénétrantes 
autant qu'érudites au Faust de Gœthe. Il nous est démontré que 
l'Urfaust ne mérite pas ce nom, n'étant pas «la forme primitive du 
poème, mais la copie d'un des manuscrits que Gæœthe emporta à Weimar 
en 1775 ». Le premier entretien de Faust avec Wagner, la nuit de Wal- 
purgis, le second Faust avec ses éléments païens et les épisodes d'Hélène, 
d'Euphorion et des Mères, qui ont causé tant de soucis aux commenta- 
teurs, sont l’objet d'analyses et d’interprétations fécondes. 

En fin du volume figurent quatre articles consacrés l'un à Klop- 
stock, le deuxième à Heinse, dont l’immoralisine esthétique est expliqué 
par le retour à une antique tradition, par l’origine thuringienne et par 
les tendances artistiques de l’auteur d’Ardinghello, le troisième à l’idée 
de l’immortalité chez Gæœthe, le quatrième et dernier à Hôlderlin et 
aux caractères de son hellénisme. 

Des deux mots qui servent de titre au recueil offert par M. Petsch, 
c'est certainement Gehalt et non Form qui est le plus significatif. C’est 
à la substance des œuvres soumises à son exainen et non à leur forme 
— si l’on donne à ce terme son sens habituel — que M. Petsch voue le 
meilleur de ses hautes facultés de critique. Mais peu importe l'étiquette. 
Ie travail dont on regrette de ne pouvoir donner ici qu’une idée bien 


imparfaite, est fait de main d'ouvrier. 
F, PIQUET. 


FRIEDRICH HERTZ: Rasse und Kultur, Leipzig, Alfred Krœæner, 
1925. 

Ce livre est, en réalité, la troisième édition, considérablement 
accrue et reiianiée d'un ouvrage paru en 1900, et destiné, primitive- 
ment, à combattre les thèses soutennes par Chamberlain et les promo- 
teurs de la théorie des races. Sous sa forme actuelle, il est moins un 
ouvrage de polémique qu’un exposé critique des innombrables travaux 
physiologiques ou psychologiques, anthropologiques ou historiques, 
philosophiques ou sociologiques, dans lesquels s'affirme aujourd’hui 
la foi dans la race, comme fait fondamental de l’évolution humaine. 
La tendance du travail de Hertz 1este très visible. Il ne conteste nulle- 
ment l'existence, au sein de l'humanité, de différences de races : 
il admet, au contraite, sans hésiter, que certains traits de race physiques 
sont extraordinairement persistants. Mais il soutient que ces différences 
physiques n'entraînent nulle part des différences psychiques fondamen- 
tales, pas plus qu’elles n'existent, par exemple, entre des chevaux 
blancs et des chevaux noirs. Il ne nie pas, a priori, que des différences 
de tempérament puissent être provoquées par le fait de la race. Il 
affirme simplement qu’on n’a jamais rien pu établir de pareil scientifi- 
quement et que, en particulier, toutes les conséquences politiques et 
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sociales qu’on a essayé de tirer des théories sur la race n’ont aucune 
valeur scientifique et sont simplement l'expression pseudo-scientifique 
de l'intérêt de domination. Les différences raciales secondaires ne 
peuvent pas plus être invoquées pour établir la supériorité d’un peuple 
sur un autre, que l’Cvidente diversité des dons individuels à l’intérieur 
d'un peuple ne peut être invoquée contre le principe démocratique. 
L'égalité des droits n'implique pas l'égalité des talents, mais elle aide 
les hommes à s’accorder en dépit de l'inégalité des dons individuels. 
Au contraire, l’orgueil de race et les haïines de races rendent plus diffi- 
cile la conciliation, soit entre les classes d’un même peuple, soit entre 
les nations elles-mêmes. Hertz n'hésite pas à déclarer que les théoties 
de Chamberlain sont un véritable péril public, qu’elles ont efficacement 
contribué à l'explosion de la guerre mondiale et qu’elles préparent, pour 
l'avenir, de nouvelles calamités. La prétendue «race blanche », quelle 
que soit l'extension qu’on veuille donner à ce concept, ne comprend, 
dans tous les cas, qu'une fraction de l'humanité. Les races de couleur 
forment une forte majorité, et en dehors de l’Europe, de l’ Amérique 
et de l’ Australie, consituent une masse inimense où est noyée une poignée 
d'Européens. Or, il est impossible de s’imaginer que ces masses se 
laisseront indéfiniment traiter comime des créatures inférieures ou 
exploiter comme des bêtes de somme. L'heure est proche où la race 
noire fera valoir ses droits. Les lois sur l’'émigration édictées en Amé- 
rique et dans certains Dominions anglais ont produit parmi les Jaunes 
une fermentation dangereuse. Le progrès futur de l'humanité dépend, en 
première ligne, de la possibilité d’un accord entre Européens et non- 
Européens. Le fauatisme des nationalistes asiatiques et musulmans 
qui veulent éliminer entièrement l'élément européen en Asie et dans 
l'Islam, a son pendant exact dans l’orgueil de race qui anime encore la 
plupart des blancs. Si l’on ajoute que la révolte de l’Asie contre l’arro- 
gance et l’égoisme des Européens trouve un soutien puissant dans la 
Russie bolcheviste, et qu’en Europe même, les préjugés de race (anti- 
sémitisine, etc.), et les préjugés nationaux, sont un facteur puissant 
de désorganisation sociele par le fait qu’ils poussent les victimes dans 
les rangs des partits extrêmes, on ne s'étonnera pas de l'insistance 
avec laquelle Hertz net en garde ses lecteurs contre l'illusion malfaisante 
des théoiies racistes. 

Je tiens d’ailleurs à noter que la polémique ne s'étale jamais de 
façon agressive et indiscrète dans le livre de Hertz. I1 expose avec 
exactitude et saus les déformer de façon tendancicuse aussi les thèses 
qu'il combat. Aussi, son livre est-il un instrument d’information tout 
à fait précieux. Il peumet au lecteur de s'orienter rapidement sur ane 
foule de questions des plus variées, définition physiologique de la race, 
problème des Indo-européens, répartition en Jlurope des aryens et 
préaryens, question du mélange de races et de la décadence des peuples, 
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divergences religieuses et culturelles entre Aryens et Sétnites, traits de 
tace des Germains, etc., qui supposetit des lectutes très diverses et très 
étenducs, ct sur lesquelles l'historien de la littérature ou de la civilisa- 
tion a le plus grand intérêt à être renseigné de façon exacte et cons- 
ciencieuse. On trouvera en Hertz un guide sûr, bien informé, clair, 
qui ne dissinule pas ses convictions, mais ne travestit pas celles de 
ses adversaires, qui mérite ainsi d'être écouté avec pleine confiance, 
et dont la tendance conciliatrice et la foi optimiste dans l’unité dernière 
de l’espèce humaine sont de tout poirit généreuses et respectables. 


Henri LICHTENBERGER. 


M. J. BoN : Die Krisis der euruopäischeu Demokratie. München, 
Mever u., fesset, 1925. 


Je ne saurais trop recommander la lecture de cet ouvrage à ceux 
qui s'efforcent, chez nous, de comprendre la crise actuelle de la démo- 
cratie allemande. Avec une lacidité parfaite, M. Bonn analyse, en 
150 pages à peine, les causes qui out atnené, non pas seulement en 
Allemagne, mais dans toute l’Europe, le recul de 18 foi dans la démo- 
cratie et le régiine parlementaire, et il fait voir les raisons profondes 
qui expliquent cominent, parmi les Allemands spécialement, l’appel 
à la dictature et le recours à la violence sont devenus plus populaires. 
Il constate que, en dernière analyse, la foi démocratique en l'unité 
dernière du genre humain et l'égalité de tous les honimes s’est partout 
affaib'ic ; il observe que l’homme moderne incline à prendre comme un 
fait l'inégalité essenticlle des hommes ; il note que, si l’on en vient à 
regar dei les haines de peuple à peuple et de race à race, non pas seulenient 
comime des faits sociaux importants, mais conune des lois biologiques 
fondamentales, en vertu desquelles certaines couches sociales sont 
vouées à une éternelle infériorité, tandis que d’autres sont investies 
durablement de la domination, alors un processus de décomposition 
devient inévitable. Et il conclut : « Le monde ne peut vivre eu paix 
si l’antinomie sociale entre les possédants et les déshérités venait, 
il est vrai, à disparaître dans la politique intérieure, mais se peipé- 
tuait en politique extérieure. La démocratie n’a pas d'avenir si le 
monde se dissocie en deux groupes de pays qui ont des possibilités de 
développement entièrement différentes. Un ordre du monde selon 
lequel les vastes contrées encore inorganisées de la terre seraient exploi- 
tces à la façon d’un monopole par un petit nombre de nations tandis 
que les autres seraient exclues de la participation à ces richesse, ne 
peut durer... Si l'esprit de monopolisation éconotnique fâcheusement 
conjugué avec l'esprit de violence sociale vient à prédominer parimi les 
hommes, la crise de la démocratie peut devenir une crise de l'humanité ». 


H. L. 
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CaRL LUDWIG SCHLFICH : Es läuten die Glocken. Phantasien über 
den Sinn des L=bens. Berlin 1924, Concordia Deutsche Verlagsanstalt, 


3° édition, In-80, 400 pp., 212 illustrations et 1 planche hors texte, 
10 mKk. 


Assis aux pieds du grand philosophe mort récemment, Rudolf Steiner, 
à Bäle au Gætheanum, j'entendis pour la première fois parler de Schleich 
das ses rapports aver Strindberg. Je lus alors les célèbres mémoires de 
Schleich Besonnte Vergangenhei, dont l’épilogue contient cette phrase : 
Es ist eine der kuriosesten und doch begreiflichsten Tatsacheu, dass 
Strindbetg, der Dichter des Argwohns, mit Schleich, dem Menschen ohne 
Misstrauen, in enger Freundschaft verbunden war ; eine alte germanische 
Urverwandtschaft muss sich da im Blute gemeldet haben ». Aux pieds 
de Steiner j’entendis ensuite parler de réincarnation et bien des points 
s'éclairèrent alors pour moi. Je compris l'artiste Schleich qui vit tellement 
dans son dernier livre Es lŒuten die Glocken, que R. Dehmel a pu dire 
de cette œuvre : c'est un livre iminortel | — A la fois poète, chanteur, 
philosophe, Schleich ne fut en rien dilettante, mais artiste. Son art 
est manifeste dans le livre en question qui porte comme sous-titre : 
Visions sut le sens de la vie ! « Die Menschen gchn bald hundert Jahr im 
wachsenden Dunkei über meines Reiches Boden. Ihre in den letzten 
Erdjahrzelhnteh bekundeten Gesinnungen strotzen von Aberwitz utid 
Naseweisheit. Denkt euch, sie wollen das heben aus ilhrem aimsceligen 
Einmaleins, aus dem Alphabet und aus der Formel der Entwicklung 
bezreifen ! Sie haben das heilige Wundern, das Erschauern, die demütige 
Ehrfurcht vor dem Webstuhl des EWigen verlernt | Die Welt des Gehei- 
men scheint ihnen durchschaubar wie eine klappernde Maschine ». Iît 
maintenant ce monde des prodives s’est tu pour les hommes, les cloches 
ne sonnent plus pour eux. 

Seinblable à une fée bienfaisante appartenant à ce monde des prodiges, 
le livre de Schleich apparaît. Il sait atteindre le chemin qui mène à la 
découverte réelle fes forces insaisissables de la nature. Ce qui n'était- 
qu'une froide et banale réalité se transforme en un monde varié de pro- 
diges. Quant à ceux-ci, ils deviennent pour nous de nouveau des réalités 
parce que nous avons appris à les voir et à les enterdre: Les cloches 
souent... Anatole France émet tout à fait la même idée lorsqu'il dit, dans 
le Lys rouge:« Les cloches sont dans le secret des äines, elles savent tout ». 

Devant l'âme d'une petite fille, Schleich fait nuitre une image du 
monde, au moyen de trente contes merveilleux. Ces coûtes et le fait 
d'avoir rendu sensibles de dures recherches scientifiques où des déduc- 
tions par le sentiment, sont d’une forme poétique &t d'une puissance 
représentative merveilleuses qui n’ont encore été atteintes dans aucure 
autre œuvre de ce genre. La petite fille tend le petit bras de so: ame vers 
le carillon ; puis les carillonneurs viennent et l'emportent : sou, hombre, 
lettre. [ls tiennent d'innombrables cordelettes dans leurs mainsenchantées 
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pour faire tinter chaque objet dans sa petite tête et dans son âme. Quand 
un chant provenant de ces divers timbres s'est éteint, l’enfant n’a 
plus besoin de frapper sur la cloche, le son se produit de lui-même en 
elle. Souvenir, songe, mémoire, connaissance apparaissent alors ; chacun 
trouve un fil qui fait vibrer la cloche de l'âme. — De cette manière 
d'innombrables images, les secrets les plus profonds de la vie sont alors 
dévoilés et la science est ainsi en quelque sorte mystifiée et poétisée 
(comme elle l'était autrefois) mais aussi éclairée (ex : les légendes de la 
cigogne ou du chou expliquant la naissance des enfants). 

Pour Schleich, le conte est le masque qui protège l’infiniment délicat, 
des yeux et des oreilles non initiés. Mais réciproquement, il dit que der- 
rière le masque est caché tout ce qu'il ne pourrait dire clairement. Le 
hasard même est un masque avec lequel la Destinée entre en la scène de 
la vie. 

Ce livre n'est pas à la portée des enfants ni des pauvres d'esprit. Il 
ne peut être supporté que par une vie fortement affirmée, un amour et 
une vénération du prodige de la vie, qui ne se rencontrent que rarement. 
L'œuvre tout entière, d'un contenu philosophique profond, est tissue 
de croyance au prodigieux, au mystique, à la pénétration dans ce port 
des prodiges dans le monde visible. Cette œuvre ne pouvait être cotfiçue 
et exécutée avec succès que par un grand poète qui serait en même 
temps peintre, musicien, philosophe, médecin et le plus grand ami de 


Strindberg. ad e 
amine SCHNEIDER. 


EDUARD KORRODI : Schweizerdichtung der Gegenwart. (Zweiund- 
dreissiester Band aus: Die Schweiz im deutschen Geistesleben). Leipzig, 
Haessel, 1924, 83 pp. 

« Enumérer noms et œuvres en les étiquetant n'est pas mon but, 
l'ensemble m'intéresse davantage que le solo », voilà ce que dit l’auteur 
dans son introduction. Cette mince brochure n’est pas la répétition des 
Schweiserische Literaturbriefe du mème auteur, mais plutôt l'aperçu 
d'un ensemble homogène de la littérature suisse, de « cette terre de la 
littérature comparée ». Voici les titres des différents chapitres : 1° Die 
Macnt und die Grenzen der Väter. 20 Kantone, Landschaft und Städte. 
3° Der Roman der jungen Generation (les élèves de Gottfried Keller). 
4° Die Lyrik (aperçu remarquable sur le jeune poîte Karl Stamm, sur 
Max Pulver et Albert Steffen). 50 Die Tendenzen der Kritik (Steffen et 
surtout Fassi dont nous avons fait ici l'éloge à propos de son étude sur 


R. M. Rilke). — 
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CARL LUDWIG SCHLEICH : Besonnte Vergangenheit, Lebenscrinne- 
rungen. Berlin, Rowohlt, 1922. 7,50 mk. 


À l’âge de soixante ans, Schleich écrit ses «Lebenserinnerungen ». Ses 
œuvres précédentes nous ont montré sa vie : c’est à juste titre qu'il 
peut la nommer « Besonnte Vergangenheit ». Sans doute ses souvenirs 
se limitent, comme dans presque tous ces cas, au paradis de sa petite 
patrie, aux bonheurs de sa jeunesse, à ses joies d’écolier, à ses farces 
d'étudiant, puis à sa vie de poète, de chanteur, de compositeur, de 
peintre, de naturaliste et de médecin ; mais, sur cette œuvre plane quelque 
chose de plus, un je ne sais quoi qui lui est propre et qu'il nous est diffi- 
cile d'exprimer. Serait-ce peut-être le soleil que le poète voit briller sur 
son passé ? Non. Chez Schleich, c'est cette façon toute particulière de 
pénétrer et de dépasser même la vie, en se plaçant à différents points 
de vue. 

Médecin, il n’oublie jamais, dans Es läuten die Glocken (1), sa haute 
et honorable mission; mais s’il nous initie aux plus profonds secrets de 
la vie physiologique, il ne laisse pas de côté ceux de la vie psychologique. 
Il éclaire ses souvenirs de médecin d’une transparence poétique. — Les 
passages qui offrent le plus d'intérêt sont ceux où il nous retrace ses 
relations avec d’autres gtands esprits, en particulier avec Strindherg, 
son meilleur ami, nous le savons. Après avoir mené en Suisse une vie 
semblable à celle de Gottfried Keller, restée d’ailleurs anecdotique, il 
« glisse » au delà des mathématiques jusqu'à Schopenhauer où la 
a Haschisch-Verirrung » de quelques admirateurs de Schopenhauer 
l’attire d’abord pour le repousser ensuite. Il se tourne alors vers 
Strindberg, et c’est là que commencent la véritable originalité et l’inédit 
de ce livre. Le problème longtemps inexpliqué de la haine vouée par 
Strindberg à la femme, s'éclaire maintenant d’une façon merveilleuse et 
la solution s’en impose à ses ennemis même. (Strindberg : Zwei drittel 
unserer Frau ist unsere Mutter). « Sein Hang zur Mystik, dit Schleich, 
liess ihn in der Frau die Personifikation der dämonischen, erdgeruch- 
haften, unheimlichen Erdentochter sehen ». Voilà Strindberg, le « Frau- 
enhasser » ; et voici le Strindberg cherchant éternellement à pénétrer 
les secrets de la vie (par quoi aussi il est apparenté à Schleich) : son 
doute sur la rotondité de la terre, ses recherches sur l'or et le radium, 
nous sont présentés en deux anecdotes, agréables et colorées de poésie. 
Ce livre contient en outre des souvenirs sur Richard Dehmel, qui prédit 
l'immortalité au livre de Schleich Es läuten die Glocken, et que Schleich 
nomme «einen Ewigen ». — La vie de Schleich offre certes bien des 
ombres à côté d’aspects lumineux, mais elles s'estompent sur les sommets 
d'une vie qui fut riche ; elles s’effacent devant l’éclatante reconnaissance 
que professe Schleich pour la clémence de la Destinée : « Ich lege eine 
stattliche Reihe von Werken auf den Richtertisch der Zukunft, dit-il 


(1) V. supra, p. 231. 
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à la fin du volume, gern hôrte ich den Spruch, wenngleich ich ihn ahne ». 

Nous sommes assurés que la sentence du juge ne pourra être que 
favorable à la vie largement vécue et à la belle œuvre de Schleich. 
CS. 


HERBERT EULENBERG : Erscheinungen. Stuttgart, J. Engelhorn, 
1924. In-12, 300 p. 

Cette série d’esquisses, dessinée par un poète et auteur dramatique, 
rappelle à certains égards les Portraits imaginaires de Walter Pater. 
Comme Pater, Eulenberg emprunte à la réalité et à l’histoire un certain 
nomhre d'éléments pour reconstituer la physionomie d’un Futher, d'un 
Kant, d’un Haydn ou d’un Swedenborg. Mais il donne assez librement 
carrière à sa fantaisie et fixe, en quelques traits pittoresques, une atti- 
tude caractéristique ou une tendance profonde de ses héros. L'auteur se 
place délibérément à mi-chemin entre le roman et l’histoire, Quelques- 
uues de ses silhouettes sont particulièrement bien dessinées : la conversa- 
tion imaginée entre Kart et le capitaine de Paltzow sur la paix perpé- 
tuelle est vraiment amusante ; la vieillesse du « père » Haydu est joliment 
décrite. Ces petits tableaux, très variés de ton et d’allure, offrent à la fois 
les avantages et les inconvénients du genre mixte et assez mal défini 


auquel ils appartiennent. 
Emile DUPRAT. 


Die Dioskuren, /ahrbuch fur Geisteswissenschaften, III. Band. (Grund- 
ideen des politischen Lebens der Gegenwart). Herausgeber WALTER 
STRICH. München, Meyer und Hesse, 1924. 


« Annales des sciences de l’esprit » | Le titre nous frappe. Serait-il 
expliqué par le sous-titre : idées fondamentales de la vie politique 
actuelle ? En partie, oui | L’explication exacte nous est donnée, après 
la préface de M. Strich, dans un premier exposé fait par M. Kurt 
Riesler. 

Mais n’anuticipons pas. Voyons comment l'éditeur nous explique 
le but de sa revue. Elle est destinée au lecteur « qui s'intéresse à la vie 
politique et sociale, à celui qui ne se contente pas de répéter les lieux 
communs du jou, à celui qui veut dominer le vacarme des opinions 
courantes et contradictoires par la clarté de ses idées et par la justesse 
de son jugement ». Jéntreprise riche de promesses, attrayante à cette 
époque si troublée d'après-guerre. De quelle façon l'auteur arrivera-t-il 
à ses fins ? Voilà les questions que nous nous posons. 

Le travail est trop vaste pour être fait par un seul homme, et trop 
varié pour que le jugement et l'intuition d’un individu apportent de 
suffisantes clartés. M. Strich n’est que l'éditeur et ne fait qu’accidentel- 
lement acte d'auteur daus cette série d’études des différents phénomènes 
de la vie politique et sociale. Mais toutes ces études s'inspirent de la 
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même conception et observent la même méthode. Conception et méthode 
sont l’objet d'un premier article de M. Riesler : L'idée et l'intérêt dans 
l'histoire, L'auteur de cet article, qui est une introduction, nous dit 
en substance : l’histoire a été toujours caractérisée par la lutte de l’idée 
aux prises avec l'intérêt. De là les guerres entre nations et les conflits 
à l'intérieur des pays |! Ia tâche de notre siècle est de mettre fin à cette 
lutte millénaire. Comment ? En accordant la suprématie à l’idée et 
à l'esprit ! D'un côté, il faut rejeter les philosophies qui préconisent 
un idéal contraire et qui nous entraînent dans le sillage d’un relativisme 
matérialiste éternel. L'auteur cite : Marx, Comte et Wells. De l’autre, 
il faut mettre au point les conceptions philosophiques qui se sont 
déjà aiguillées dans la voie de l'esprit. Ainsi, les romantiques ont 
fait erreur en comparant l’entéléchie de l'homme et des peuples à 
celle de la plante. Cette entéléchie supposerait une préformation bien 
déterminée qui soumettrait l’histoire de l’homme à la loi mécanique 
de la causalité et à la contrainte. Le propre de l’homme est d’être 
* libre et créateur et de vivre une vie susceptible de possibilités toujours 
nouvelles. 11 importe de retrouver notre spontanéité première et de 
réduire la part du déterminisme à un minimum. Ce n’est qu’alors que 
l'idée peut agir librement en nous et conditionner notre histoire. Car 
qu’est-elle au fond ? Ranke le dit : l’esprit-Dieu devenu pensée dans 
le monde. Ce n’est qu’alors que ce Dieu domine l’histoire dans la paix. 

Nous ne discutons pas cette synthèse frappante où se rencontrent 
la spontanéité innocente et sainte de Rousseau, l’équivalence hégé- 
lienne de l’idée humaine et de l'esprit-Dieu, l'élan vital et l'intuition 
créatrice de M. Bergson,; nous n'’insistons pas sur cette singulière 
interprétation de l'idée qui, tantôt signifie vitalité individuelle, tantôt 
raison collective. Nous constatons simplement que cette conception, 
dans son ensemble, est bien de notre époque, et qu'elle nous explique 
ce que l'éditeur entend par le titre ; de même, elle confère un sens parti- 
culièrement puissant au sous-titre : « idées fondamentales de l’histoire 
politique ». Tout phénomène historique est une manifestation de 
l'esprit ; chacun d'eux a sa raison d'être à côté des autres. Kevserling 
dirait qu'il y a une harmonie profonde dans la multiplicité des faits 
et que nous sommes capables de préserver cette harmonie si nous 
voulons bien nous donner la peine de chercher et de reconnaître le 
« sens » des phénomènes et de leur assigner leur juste place dans la 
hiérarchie des valeurs. 

Benedetto Croce dans ses « Politica in nuce », nous en fournit la 
preuve. D'après lui, monarchie, aristocratie et démocratie ne sont 
nullement des formes de l'Etat s’opposant les unes aux autres, mais 
elles sont corrélatives les unes des autres : la démocratie est le « travail 
de tous » : l'aristocratie, «le conseil de quelques-uns » ; la monarchie, 
a la décision d'un seul », et elles sont erglolces elles-mêmes dans l'}tat, 
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qui est la « catégorie de l’homme en tant « qu’animal social ». La souve- 
raineté ne peut être « homogène et quantitative ». Chacun est égale- 
ment souverain et sujet à sa place et en son temps, car l'autorité et 
la liberté ne s’excluent pas, mais se réclament l’une de l’autre et elles 
ne peuvent exister l’une sans l’autre. 

De là à toute la série d'articles constituant l'ouvrage que nous 
analysons il n’y a qu’un pas. L’optimisme hégélien de la concordance 
profonde de la thèse, de l’antithèse et de la synthèse, en d’autres termes, 
des aspects en apparence différents de la vie, permet à l'éditeur de 
classer les différents peuples, les religions et les conceptions politiques, 
et de les présenter successivement. | 

Sont traités : die politische Idee des Judentums par Hans Cohen, 
der Bereich des Politischen im Katholicismus par Braubach, die geis- 
tigen Grundlagen des Anarchismus, Deutscher und franzôsischer 
Konservatismus par Roden, Russische Staatsidee und Bolchevismus 
par Ilja Britan, Schôpferische Politik par Herriot, etc. 

On voit, par ces titres, que chaque « idée fondamentale » est exposée 
par un « croyant » qui, seul, est capable de juger de façon pertinente 
l’activité de l'esprit immanent à l’organisme politique ou social. 

._ I n'est pas possible d'analyser chacun de ces articles. Mais ne peut- 
on pas douter qu'ils soient l'expression d’une vue exacte des sujets 
traités ? Le judaïsme tel qu’il apparaît à M. Cohen nous révèle deux 
côtés intéressants : et, pourtant, ce judaïsme qui se caractérise par une 
activité terrestre se perpétuant à travers l'histoire et par un sens 
auditif merveilleusement développé, si bien que son langage est fatale- 
ment lyrique, nous rappelle trop la conception de M. Bergson sur la 
durée et l'élan vital, ainsi que celle de Nietzsche sur le peuple grec 
qu'il appelle « œil du monde ». Quand M. Herriot parle de politique 
créatrice, on aperçoit surtout celie des gouvernements de ‘a France 
de 1887 à 1914. De même M. Roden renferme la politique conserva- 
trice en France et en Allemagne dans des limites trop étroites. Car 
l'une n’est pas épuisée par la doctrine et l’activité de Bonald, de Maistre, 
Barrès et Maurras, et l’autre n’est pas simplement le retour des roman- 
tiques allemands à une conception vitaliste et raciale de la nation 
germanique. 

Encore une fois, nous nous posons cette question : l'éditeur est-il 
bien arrivé à ses fins ? Il faut bien convenir que le bel optimisme de 
Leibnitz qui voyait le bien et la paix dans des idées claires et dans une 
réalité bien comprise, a animé M. Strich. Mais si l’on se représentait 
les auteurs discutant face à face, on ne pouriait s'empêcher d'évoquer 
cette réunion internetionale des pacifistes à la Sorbonne conviés à 
discuter le pacte de garantie et ne parvenant pas à s'entendre. Le lec- 
teur déposant ce livre si riche d'érudition et d’aperçus, n'est-il pas en 
proie au même désarroi ? 
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Et pourtant, il n'était pas sans utilité de soumettre ce volume à 
une critique détaillée. Il constitie bien un monument important de 
la mentalité et des tendances de notre époque. En vérité, il attache 
trop d'importance au rôle de l’inte'lect, et croit troiver des remèdes aux 
maux de l’humanité dans des formules dictées par l'esprit. Mais il faut 
dire aussi que cet esprit se distingue heureusement de l'inspiration de 
ces illuminés qui ont lancé dans la littérature ces mille courants dont 
les plus importants étaient le génialisme, l’essayisme et l’anarchisme. 
Discipliné par une méthode scientifique de plus en plus parfaite, 
l'esprit qui anime les auteurs des Dioskuren s'achemine vers l'analyse 
froide et exacte du phénomène. C’est un grand pas de fait. Seulement, 
je pense avec le vieux Gœæthe, que la science n’est qu’une condition 
préalable et que là où nous reconnaissons une loi supérieure en dehors 
de nous, le renoncement moral est plus nécessaire que la science. 
Ainsi la «position «ssurée » dans la lutte entreprise par l’éditeur est 
au prix de l'harmonie de notre petit moi avec la grande société, au 
prix aussi de l'harmonie de toutes nos facultés. Créer cette harmonie 
est la tâche à accomplir, le but de l'effort journellement répété. 


E. KLEM. 


AUGUST MESSER : Oswaid Spengler als Philosoph. Stuttgart, Strecker 
u. Schroeder, 1922. In-16, VII-209 Ep. 


Le livre de M. Mssser, professeur de philosophie à Giessen, est une 
excellente critique du considérable ouvrage d'Oswald Spengier, La fin 
de POccident, qui a connu un si éclatant succès :l y a quelques années : 
manifestation du néo-romantisime allemand à l’œuvre pour réveiller 
l'impérialisme prussien au lendemain des rudes leçons de la grande guerre. 
Esprit précis, lecteur de sang-froid, M. Messer expose d’abord puis 
réfute nettement la métaphysique de Spengler : celle de la Culture divi- 
nisée et considérée comme s'incarnant périodiquement dans de vastes 
manifestations historiques d’une durée de mille ans environ, pour se figer 
alors en civilisation morte et se réincarner véritablement vivante ailleurs. 
Après quoi, c'est la théorie de la connaissance de Spengler, son anti- 
intellectualisme hautain et rétrograde qui passe sous les fourches caudines 
du p’ofesseur de Giessen. Enfin sa morale pseudo-nietzschéenne est 
démontrée insoutenable et réfaste. 

En revanche, pleine justice est rendue à scs intuitions esthétiques et 
à s>s qualités d'artiste. M. Messer n'en corclut pas moirs que la prophétie 
d’une fin prochaine de notre culture occidentale n'est nullement per- 
suasive dans l’ouvrage qu'il vient d'analyser : mais que l’œuvre dépri- 
mante du prophète serait très propre à contribuer, pratiquement, au 


Le ,. . , ,.» . 
désastre s’il devait, en réalité, se produire. Ernest SEILLIÈRE. 
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ERNST TROELTSCH : Deutscher Geist und Westeuropa. Hrg. v. Hans 
Barton. Tübingen Mohr-Siebeck, 1925. In-16, IX-268 pp., 6 mk. 

Les fidèles du regretté théologien et philosophe réunissent avec 
piété, dans des publications posthumes, les études fragmentaires qui ont 
coulé si nombreuses de sa plume féconde. Ce volume groupe surtout des 
coaféretices ou des articles de périodiques qui datent du temps de guerre. 
On v remarquera un exposé des Zdées de 1914 (quiest de 1916). Ces Idées 
seraient nées, pour l'Allemagne cultivée, de la crise de 1914, comme jadis 
les Discours de Fichte à la nation allemande sortirent des événements de 
1806. Flles consistent dans un retour à l’Idéalisme après les trop prépon- 
dérantes préoccupations économiques de l'Allemagne impériale : puis 
encore dans la découverte, par les classes dirigeantes de l’Allemagne, du 
peuple allemand et de ses qualités morales foncières, m'eux conservées 
qu'on ne l'avait cru jusque là, ainsi que dans la constatation de son ingé- 
niosité technique (Érsatz): mais, en revanche, dans la découverte moins 
satisfaisante de l'isolement moral de l'Allemagne et enfin dans le projet 
d'un groupement des nationalités de l’Lurope centrale sous le patronage 
allemand, pour faire contrepoids aux impérialismes russe et anglais. 
Ces « idées » out du être assez largement modifiées, depuis 1916, par les 
événements survenus. 

L'esprit métaphysique et religieux de la culture allemande, également de 
1916, coïstate, dais l'âme allemande, le culte du devoir, associé à une 
vie sentimentale 11tense et rapporte l’une et l’autre particularité à la 
propension métaphysique de l’âme allemande. La source de ces mérites 
est justement cherchée dans le christianisme. Après que l’Aufhklärung du 
XVIIIe siècle eut été dépassée par les divers mouvements romantiques, 
o1 s'’efforça, dit Troeltsch, de transfuser l'idée chrétienne dans un 
humanitarisme approfondi par l'attitude religieuse de la pensée. Mais 
d’ailleurs les églises continuèrent à prospérer. Ni l'anticléricalisme 
français, ni le puritanisme individua!iste des Anglais ne seraient conce- 
vables en Allemagne. Les mouvements antichrétiens, eux-mêmes, Y 
gardent un caractère romantique irrationnel. 

Les particularités de la civilisation angl-saxonne résument certaines 
thèses tirées du grand ouvrage de l'auteur sur Les doctrines sociales des 
églises et groupements chrétiens. Deux tendances y sont distinguées dans 
les classes diriveantes de l'Angleterre : les grands propriitaires fonciers 
nobles se montrent 1mpéria'istes, expansionistes, chrétiens cependant, 
mais en surface et pour servir leur politique de puissance. La grande indus- 
trie libérale, héritière du puritanisme, emprunte plus volontiers le langage 
démocratique moderne. 

L'ÆEducation (Bildung) allemande propose de refondre, plus intime- 
ment entre eux, les trois éléments de la culture d'Outre-Rhin : l'antique, 
le chrétien et le germanique médiéval. Mais le plus important de ces essais 
est, sans doute, la conférence de 1922, quis'intitule : Droit naturel et huma- 
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nilarisme dans la politique mondiale. Troeltsch y oppose à la tendance 
démocratique, pacifiste, unitaire, internationale de l’Europe occidentale 
la pensée spécifiquement allemande, à la fois historiste et organique. 
D'un côté la morale et le droit considérés comme éternels, rationnels, 
divins ; de l’autre, au delà du Rhin, une incorporation toujours nouvelle 
et vivante de l'esprit historique productif dans ces deux normes de 
vie. 

L'ouvrage, très soigneusement établi, s'achève par trois portraits de 
personnalités contemporaines récemment disparues : Max Weber, le 
sosiologue, Bethmann-Hollweg, l’ancien chancelier d'Empire, et Ratlhe- 
nau, le grand financier, théoricien d’une doctrine sociale généreuse. 


Dr ALFRED POKRANDT: Deutsche Kultureinflüsse im Frankreich 
des 19. Jahrhunderts. Leipzig, Quelle u. Meyer, 1925. In-80, VII-109 pp. 
4 Imk. | 


Le sous-titre de ce livre (Untersuchungen zur Geschichte des Pri- 
märschul- und Lehrerbildungswesens von 1830-1848, en fait connaître Ja 
substance. L'auteur n’a pas voulu traiter dans son ensemble la question 
des influences intellectuelles de l'Allemagne sur la France au cours du 
XIXe siècle, Son ambition a été plus modeste. Il ne prétend qu’à nous 
faire connaître quels secours la France a trouvés en Allemagne lorsque, de 
1830 à 1848, des efforts furent faits chez nous pour organiser l'ensei- 
gnement primaire. La pièce de résistance est l'examen du rapport établi 
en 1831 par Cousin sur l'état de l’enseignement public dans quelques 
pays allemands et surtout en Prusse. M. Pokrandt a extrait les idées 
essentielles de ce rapport. Il a montré en quoi elles avaient inspiré la 
législation qui régit l’organisation de nos écoles primaires et celle de 
nos écoles normales. Chemin faisant, de vives clartés sont jetées sur 
les innovations de la Révolution en matière scolaire, sur l’état politique 
de la France et sur la situation de l'enseignement en Prusse et dans le 
grand-duché de Weimar. 


LI 


Ce travail, destiné à faire apprécier l'avantage que nos autorités 


e 


scolaires ont trouvé à imiter certains perfectionnements réalisés dans les 
écoles allemandes, est écrit avec la simplicité et l’objectivité qui 
conviennent à ce sujet. Tout au plus souhaïiterait-on1 — par ex. p. 635. — 
des explications plus claires sur les attributions de divers fonctionnaires 
de l'enseignement, en Allemagne et en France, à l'époque étudiée (1). 


F. PIQUET. 


(rt) « Laccrdière » (p, 4) est sans doute une coquille pour « Lacoidaires, comme « mendisant » 
(p. 45) est unc défiguration de « ruendiart s. 
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HENRI LICHTENBERGER : Où va l'Allemagne ? (Dépôt des publi- 
cations de conciliation, rue Fontevrault, La Flèche (Sarthe), 1925. Bulle- 
tin trimestriel n° 1). 

Dans la préface du beau livre qu’il vient d'écrire sur Le Protlème 
européen et sa solution (1), Edward A. Filène, fondateur du prix de la 
Paix, s'exprime ainsi: « Par malheur, les connaissances acquises par 
l’homme d’affaires lui restent trop souvent personnelles. Elles peuvent 
lui être utiles, mais au cours de sa vie elles tendent à se défoimer. Qu'il 
les partage donc avec un intellectuel et que celui-ci l’aide à les formuler ! 
Qu'il les mette bien en valeur et à leur place parmi les autres branches 
de la connaissance. Lorsqu'elles restent le moncpole d'hcnmes isolés, 
cela risque de former des oligarchies analcgues à celles des prêtres et des 
empereurs d'autrefois. C’est là le grand service que peut rendre ce travail 
universitaire : recueillir les fruits d’une expérience, contrôler les conclu- 
sions en les comparant, et les transmettre aux générations suivantes ». 

C’est tout à fait dans cet esprit que procède M. Henri Lichtenberger 
en poursuivant, dans la collection de la Conciliation internationale, 
dont M. d'Estournelles de Constant est le fondateur, la série bien connue 
de ses récentes enquêtes sur l'Allemagne moderne. Où va l'Allemagne ? 
Est-il pour les Français d'aujourd'hui, l’Europe et le monde entier un 
titre plus palpitant d'actualité ? Ne revient-il pas, pour une bonne part, 
à nous demander : Où allons-nous nous-mêmes ? Existe-t-il, d'autre part 
une devise plus noble et plus consolante, à notre époque de cataclysmes et 
de crises, que celle-ci : « Pro patria per orbis concordiam » ? La brochure 
est modeste, 69 pages de petit format. C’est bien peu, dira-t-on, pour 
nous résumer la vertigineuse ruée des événements et des idées en Alle- 
magne depuis 1923. Mais, comme le fait remarquer M. A. Godart à 
propos d’une autre récente publication, « M. Lichtenberger excelle en ces 
condensations » (2). | 

L’aperçu qu’il nous donne d’abord du redressement économique de 
l'Allemagne nous paraît de tous points judicieux. Il expose, avec le min:- 
mum de détails et cependant le maximum de précision et d’exactitude, 
les conséquences de la guerre de la Rubhr, le rétablissement d'une monnaie 
stable, l’adoption du projet Dawes, l'attitude des partis: a) partis 
moyens et socialistes:b) extrémistes (communistes et racistes):c)nationaux. 
Ces derniers surtout l’intéressent. 

«Ce n’est pas, disent-ils, pour l'Allemagne une destinée acceptable 
que de végéter sous le contrôle de l'ennemi. 11 faut donc vis-à-vis de l’étran- 
ger mettre au premier plan les grandes questions de principes : la pro- 
testation contre la légende de la responsabilité exclusive de l’Allemagne 
et contre l’illégalité de l'occupation de la Rubhr. Mais à aucun prix on ne 

(1) Traduction française de Francis Delaisi Paris, Payot, 1925. — Cf. la brochure du 


Concours européen de la Paix, Comité d'action pour la S. D. N., 3, rue Le Goff, Paris. 
(2) Gathe,t. II], Wilhelm Moeister, Langues modernes, juillet 1925, p. 392-394. 


COMPTES RENDUS CRITIQUES 241 


peut tolérer un gouvernement qui, sous prétexte de politique «active», 
se borne à répéter sur tous les tons à l’Entente: Demandez, et il vous sera 
donné tout ce que vous souhaitez... Ils ne veulent pas, assurent-ils, ils 
n'ont jamais voulu la guerre. Mais entre la guerre et la lâche soumission, 
il y a un nombre infini d’intermédiaires. Rien ne sert de crier : « Plus 
jamais de guerres ! » tant que les Français poursuivront une politique 
d'anéantissement vis-à-vis de l'Allemagne. Le vrai moyen de rendre 
inévitable la guerre, c'est au contraire de favoriser le triomphe de la 
violence et de l'injustice par une mentalité soumise et servile... Seule, 
une Allemagne forte pourra un jour soutenir le droit des peuples et 
imposer des 1imites à la volonté de puissance de ses adversaires ». 

Le travailétait terminé et imprimé en février 1925. On sait dans quel 
sens les choses ont marché depuis, et l'élection du maréchal Hindenburg 
à la présidence du Reich est venue confirmer et souligner l’évolution des 
partis allemands vers la droite (1). 

M. Lichtenberger ne laisse rien d’essentiel dans l'ombre. Il analyse 
avec beaucoup de clarté le flottement au sein des partis dits « nationaux », 
les tiraillements entre « modérés » et «radicaux », les indécisions et 
perplexités des dirigeants de l'économie allemande, le coup de barre 
financier du Dr Schacht en avril 1924, les tractations avec la Micum, les 
brutalités et les roueries de « l’industrie lourde », les manifestations con- 
tradictoires des populistes, les vicissitudes de la nébuleuse de revenants 
« nationaux libéraux » autour de son centre-otage Stresemann. 

Suit un bref historique de la restauration économique et financière : 
le mark-cr définitivement stabilisé, les finances du Reich brillamment 
rétablies, la crise économique atténuée, la balance commerciale fortement 
déficitaire, sans doute, en 1924, mais « les Allemands se croient fondés à 
espérer qu’une progression des exportations ne tardcra pas à démontrer 
que les crédits étrangers ont été réellement utilisés pour le relèvement 
de l'économie allemande ». Et M. Lichtenberger de conclure, après 
une brève mise au point concernant la revalorisation de l’ancienne dette 
en marks papiers. 

Le tableau de l’évolution politique vers la droite n’est pas brossé 
avec moins de vigueur et de relief que celui du redressement économique. 
La manœuvre des populistes et l'explication du résultat, paradoxal en 
apparence seulement, des élections du 7 décembre, sont on ne peut 
mieux mises en lumière, ainsi que les raisons profondes du succès de la 
droite, son programme et ses intentions réelles. 

Une troisième partie traite des rapports probables et souhaïitables 
entre la France et l'Allemagne. M. Lichtenberger ne croit pas à la guerre 
prochaine : « C’est plus tard seulement, quand l'Allemagne aura libéré 
son territoire et opéré son redressement politique et économique que 


(1) Cf. la note de la page 66. 
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sonnera pour elle l’heure des décisions graves et qu’elle pourra choisir 
entre la réconciliation et la revanche ». — Il est clair qu’en attendant 
il convient de se demander de quel poids l'attitude, plus ou moins conci- 
liante ou intransigeante de ses anciens adversaires et de ses voisins, 
pèsera sur elle et influera sur cette orientation. Un peuple, pas plus qu’un 
individu, ne réagit de la même manière vis-à-vis d’une force externe selon 
qu'il lui faut opérer son redressement avec son concours ou, au contraire, 
sans elle et malgré elle. C’est pourquoi il importe à tous les peuples de 
l’Europe nouvelle de bien méditer la théorie à la mode des schizoïdes de 
Kretschmer et d'aborder en toute sincérité le problème des relations entre 
Catholicité et Société des Nations (1). 

M. Lichtenberger a raison de conclure que rien ne sert de s’hypnotisei 
sur un risque. Il faut le regarder en face et agir quand même. « Mais, 
a-t-il soin de spécifier aussitôt, comment et dans quel sens ? » D’aucuns 
s'obstinent à parler de réconciliation loyale entre démocratie française 
et démocratie allemande... Cependant il faut se rendre compte que le 
problème des relations franco-allemandes a quelque peu changé d'aspect 
aujourd'hui. Qu’'avons-nous à attendre de l’autre Allemagne, de celle 
qui se tient derrière le chancelier actuel, et comment convient-il de 1a 
traiter ? Rien de moins certain que l'implantation en Allemagne de la 
« foi démocratique » telle que nous la concevons en France. Il n'en est pas 
moins vrai, pense M. Lichtenberger, et nous le pensons avec lui, que l’on 
peut et que l'on doit «continuer à causer ». Bon vouloir, prudence, tact et 
loyauté, «étant donné l’énormité de l'enjeu et les conséquences formi- 
dables dans un sens ou dans l’autre », tel est le conseil final. 

Louis BRUN. 


W. H. RIEHL : Die Pfälzer. Ein rheinisches Volksbild. Stuttgart u. 
Berlin, J. G. Cotta’sche Buchhandlung, 1925. 1n-80, XIV-315 pp., 4 mk. 


En 1857, un écrivain qui eut son heure de notoriété, W. H. Riehl, 
publia sur le Palatinat un livre plusieurs fois récdité. Aujourd'hui, son 
fils, M. Bcithold Rich], en met au jour la quatrième édition. 

Certains pourront s'étonner que soit reproduite une étude datant de 
plus d'un demi-siècle. Tes mœurs décrites par Richl ne sont pas celles de 
notre époque. Beaucoup d'usages sont abolis. Nc risque-t-on pas d’errer 
etui le lisant et de transposer dans le présent ce qui est le propre du passé ? 
L'objection perd sa force si l’on veut considérer les P/alzer comme un 
monument historique. On n'y cherchera pas — ou bien on le fera avec 
une extrême circoïspection — de renseignements sur l’état actuel des 
provinces palatines. In revanche, on v appretidra ce qu'étaient le Pala- 
tinat et ses habitaats au milieu du XIX sitele. Et voilà de quoiintéresser 
l'historien de la civilisation aussi bien que le simple dilettaute désireux 


(x) Cf. les articles du Figaro et des Nouielles littéraires Au 117 juillet 1925. 
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de trouver dans les temps écoulés l’origine des usages qui excitent sa 
surprise. 

Nombreux sont les grains de science dont le chercheur pourra faire 
sou profit. Riehl s’est appliqué à décrire la physionomie du pays, à faire 
connaître le caractère de ses habitants, leurs conceptions esthétiques, 
les idées qui ont présidé à la construction de leurs demeures, la forme de 
leur costume, la nature de leur alimentation, leurs habitudes de langage, 
la valeur de ceux qui furent leurs poètes considérés {1}, leurs vues sociales 
et politiques, enfin leurs croyances religieuses. 

Reprochera-t-on à ce livre de n'être pas à la hauteur des exigences 
que s'impose aujourd'hui la « Volkskurde » ? Il est vrai que Riehl s’est 
tenu à la surface des choses ; la statistique ne s'étale pas dans son livre. 
La science proprement dite n’est pas sou fait, encore qu’il soit très instruit 
pour son temps. Ce défaut, néanmoins, est racheté par des qualités qu'il 
convient de faire ressortir. Le tableau peint par Riehl est d’un brillant 
coloris. L'auteur du livre a fait œuvre d'écrivain. Son exposition est 
pleine de verve, enrichie de savoureuses anecdotes, d’un style coulant et 
toujours parfaitement clair. Les traits sont choisis : significatifs et bien 
groupés. Les fréquentes comparaisons des usages et coutumes du Pala- 
tinat et ceux des autres régions d’Allemagne — surtout la franco- 
aieune et l’alemannique — prêtent à la variété et aident à la précision. 
L'impression donnée est nette et vivante. 

Il y a dans les P/d!zer des faits capables de retenir l'attention de ceux 
qui, de ce côté du Rhin, ouvriront ce livre. Le Palatirat, dit Riehl, est 
« une terre de transition, pour ce qui est de l'alimentation comme pour 
mille autres choses ». Et en effet, « pour mille choses » on trouve dans 
cette contrée des importations de l'Est et de l'Ouest. La civilisation 
allemande et la civilisation française s’y rencontrent non pour se combat- 
tre, mais ent alliées. À chacune d'elles le Palatin a pris ce qui, sans compro- 
mettre uue originalité âprement défendue, pouvait contribuer à son pro- 
grès matériel, intellectuel et moral. L'influence romane date de loin. 
Elle remonte à l'époque romaine, dont le souveitir est gardé fidèlement, 
même chez les paysans. L'influence proprement française ressort dans 
l'architecture du moyen âge, dont les édifices, subsistants ou ruinés, 
églises, couvents, chateaux forts, sont de stvle importé de l'Occident, 
Elle apparaît dans des documents du XVIIe et du XVIIIe sièrle. 
Elle se rencontre dans les institutions communales établies au temps 
de la Révolution, «au temps des Français », dit-on cow amment là-bas. 
lille se manifeste dants la langue. lle éclate dans les préparations culi- 
aires. Elle se révélerait peut-être dans la tolérance religicuse dont on 
fait preuve un peu partout dans le Palatinat. Quel bienfait pour les 
générations à venir si la tolérance politique, cultivée dars ce pays, pou- 
vait déborder au-delà de ses fronticres | FF, PIQUFT. 


(tr) Lil en met quatre hc1s de pair et csractctise leur talent : Kcbell, Nädier, Scbaudein et Lennig. 
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ROBERT PITROU : La vie intérieure de Robert Schumann. Paris, 
H. Laurens, 1925. In-89, de 237 pages, avec 8 planches lors texte. 


Cet ouvrage,consacré à l'un des plus grands musiciens du XIX'° siècle, 
mérite d'attirer l'attention des germanistes et des psychologues. L'auteur 
qui, si nous ne nous trompons, avait déjà étudié Schumann dans une 
série de leçons publiques données à l'Université de Caen, ne s’est pas 
proposé d'écrire une nouvelle biographie du maître de Zwickau ; il n’a 
pas davantage songé à analyser, à un point de vue technique, les œuvres 
du musicien poète ; il a voulu « montrer le lien qui unit la musique de 
Schumann à sa vie profonde » ; il a cherché à retrouver, sous les évé.ie- 
ments extérieurs, par delà les écrits ou les compositions musicales, 
l'image d’une âme. Il s'agissait, pour lui, d'assister à la germination 
silencieuse, puis à l’éclosion et au développement des facultés créatrires 
de Schumann, et de pénétrer, dans la mesure du possible, le secret de 
formation de son génie. Tâche particulièrement difficile, malgré la publi- 
cation des Lettres de jeunesse et du Journal, parce que le génie — le génie 
musical surtout — se forme dans l’ombre, qu'une longue incubation 
inconsciente en prépare les premières manifestations et que, sensible aux 
moindres influences, il réagit ou s'adapte sous l’action secrète des impon- 
dérables. M. Pitrou a bien vu ces difficultés ; il s’est défié des simpli- 
fications trompeuses et des fausses clartés ; il a cherché à retracer, pas à 
pas, dans ses sinuosités ou dans ses élans, l'essor magnifique d'une âme 
complexe et royale. 

L'ouvrage est divisé en quatre parties : la première décrit l'enfance, 
les influences familiales, l'éveil de la vocation artistique, « l'appel de la 
musique ». Cet appel l'emporte sur tous les obstacles ; dès son premier 
séjour à Heidelberg, la décision est prise : Schumann ne sera pas juriste, 
mais musicien. « Les conditions défectueuses où il a vécu jusqu'ici: 
milieu déplorable, formation tardive, éducation technique insuffisante, 
n'ont pas empêché Schumann de suivre l’appel des voix intérieures». 
La même volonté se manifeste dans « la conquête de Clara », la fille de 
son maître Wieck, qui devient sa fenune en 1840. Cette vie intense, -- 
comine sa musique, toujours bewegter und leidenschaftlhicher, — se rour- 
suit pendant la période de floraison, féconde en chefs-d'œuvre. À Leipzig, 
à Dresde, Schumann lutte contre le mauvais goût du public, l'hostilité 
sournoise ou déclarée des professionnels ; il lutte surtout avec son propre 
génie, cherchant sa voie, tâtonnant, mais plus calme quand il atteint 
l’azur des sommets. C'est enfin le crépuscule, embrumant peu à peu son 
cerveau malade, puis la nuit, la tentative de suicide, et la lente agonie 
physique et morale dans l'asile d'’Indenich. 

Il faudrait suivre dans le détail les péripéties du drame raconté par 
M. Pitrou, essayer surtout de reconstruire, avec lui, du dedans, la « vie 
intérieure » de son héros, assister à ce déroulement interne d’une activité 
sans cesse renouvelée, et qui ne s'épuise et ne s’abandonne que lorsqu'elle 
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a réalisé le meilleur d’elle-même. Il faudrait aussi insister sur l'intérêt 
que présente cette biographie, non seulement pour le musicien ou 
1 l'amateur d’âmes », mais pour quiconque veut essayer de comprendre 
l'un des traits les plus caractéristiques du génie germanique et du roman- 
tisme musical. Le lied schumannien n'est pas la juxtaposition plus ou 
moins heureuse d’un poème et d'une mélodie ; la collaboration du pcite 
et du musicien n’est pas un accident ; une même poésie, un même rythme 
affectif, une même âpreté ou une même tendresse inspirent l’un et l’autre ; 
uu même esprit circule en elles et leur communique puissance et vie. 


“inmile D'UPRAT. 


e 


J. G. PRODHOMME : W. A. Mozart. Sa vie et ses œuvres (1756-1791). 
Traduction-adaptation d’après la 2e édition de l'ouvrage de M. Arthur 
Schurig, Paris, Delagrave, 1925. 


Nos lecteurs connaissent l’ouvrage de M. Schurig, paru en 1913. 
M. Prodhomme a eu l’idée d’en donner une adaptation d’où il a élagué 
certaines citations, accessibles au public par ailleurs, et quelques déve- 
loppements «inutiles pour le lecteur français ». Ainsi allégés, les deux 
volumes ont été réduits à un seu!, qui, même sous cette forme, reste 
lourd de documents, abondants et précieux. 

On retrouve avec plaisir la verve combative de M. Schurig, cham- 
pion et vulgarisateur en Allemagne de Balzac, Stendhal, Mérimée, Flau- 
bert. Ses partis pris, ses défauts subsistent, mais largement compensés 
par une érudition toujours sûie et, qui mieux est, une franchise, une 
probité absolues. Elles ont valu à l'éminent critique d’être traité de 
Franzôsling ; comment n’aimerions-nous pas celui qui s’est ainsi aventuré 
pour nous ? 

Nous devons également des éloges au traducteur. lui aussi musi- 
cograplie distingué. Sa préface, ses notes sont excellentes. Toutefois, 
on regrette l’absence d’index. Je ferai quelques réserves sur certaines 
traductions (ex. p.8: «Zl'y a heu de fils qui aient été aimés d'un tel père ») — 
bien obscur ! P. 54: « Son impeccable routine », nous dirions plutôt : 
métier, mais surtout l'habitude de traduire l’article : Le Wolfgang, la 
Nannerl ; ou la mise entre crochets de mots qui ne figurent pas dans 
le texte : À bientôt plus [de nouvelles], mon excellent [ami], etc. Les 
coquilles demeurent assez nombreuses, l’une vraiment amusante (p. 382 : 
Constance, pour diminuer les frais du manège... l), puis la classique, 
l'inévitable déformation de l'italien : si non è vero... (au lieu de se). 

Mais ne chicanons pas davantage, pour des vétilles, ceux qui nous ont 
donné ce Kulturbild si passionnant, mème pour les non-spécialistes, et qui 


rendra tant de services. 
KR. PITROU. 
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M. VALLOIS : La formation de l'influence Kantienne en France. Paris, 
F. Alcan, 1925. In-80, 365 p. 


L'étude de H. Vallois est consacrée à l’exanien des interprétations 
françaises du Kautisme jusqu'en 1835, date de la première traduction 
française de la Critique de la Raïson Pure, Déjà Picavet, Jovan, Witimer 
avaient retracé assez minutieusement les diverses circonstances qui ont 
coucouru à l'introduction de la philosophie de Kant en France et nous 
avaient fait connaître Charles Villers, Destutt de Tracy, Mme de Stcél, 
Kinker de Girando, etc... M. Vallois se place à un point de vue différent. 
Son but principal « n’est pas d'exposer de nouveau ce qui s'est passé 
autour des premiers écrits français sur Kant, mais de rassembler ce qui, 
dans ces écrits, a constitué la première idée que les Français ont eue de la 
philosophie critique ». Si singulières que nous paraissent aujourd’hui ces 
interprétations du Kantisme, elles ont eu cependant sur la philosophie 
française une influence marquée ; le Kantisme inquiéta vivement les 
derniers idéologues et les éclectiques. Cependant, Cousin et ses élèves ont 
contribué à la diffusion graduelle de la philosophie critique en préparant 
à l'étude directe des textes. La lecture de la thèse de M. Vallois est fort 
instructive. Elle nous a parfois rappelé la boutade de Jules Lachelier : 
« En France, on a longtemps réfuté Kant sans le comprendre ; ensuite, 
on l’a admiré sans le comprendre davantage », — À signaler comme parti- 
culièrement intéressants pour les historiens les chapitres consacrés à 
Villers, Mme de Staël, Maine de Biran et Victor Cousin. 

Em. DUPRAT. 


HANS DRIESCH : Metaphysik. Breslau, Hirt, 1924, in-12, 100 pp. 

Introduction intéressante à la plulosophie personnelle du biologiste 
pailosophe. La métaphysique fait suite à l'Ordnungslehre, ou logique; 
eile cherche à déterminer la signification du réel ; c’est une Wirklich- 
Rzitslzhre. Cette métaphysique est inductive et réaliste. Elle s'oppose 
éneryiqueiment aux conceptions périmées du matérialisme et à la dialec- 
tique abstraite des idéalistes. 


E. D. 


GEORG STEFANSKY : Das hellnisch-deustche Weltbild, Finleituug 
iu die Lebensgeschichte Schellings. Friedrich Cohen, Bonn, 1925. In-8°, 
220 pages, 

Si le naturaliste étudie l'individu en vue de décrire le type ou l'espèce, 
l’aistorien, dit M. Stefansky, doit étudier le type pour y découvrir l’indi- 
vidu. Les grandes personnalités concentrent en elles les divers mouve- 
ments spirituels et les tendances intellectuelles de leur temps ; aussi, 
une biographie n'est-elle point le récit des événements d’une existence 
particulière, replacée dans son milieu, mais l'histoire d’une épouue qui 
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se mauifeste et se développe dans une personnalité. C’est de ce point 
de vue que M. Stefansky envisage la biographie de Schelling. La pensée 
du philosophe est le point de rencontre des courants de la culture alle- 
mande : Gœthe et Kant, Spinoza et Jacobi, la foi chrétienne et l'idéal 
antique, la nature et l’histoire, l’individualisme révolutionnaire et le 
sens de l’organisation sociale, l’art et la science, autant de directions, 
d'influences qui pénètrent le jeune philosophe et deviennent pour lui, 
non des objets proposés à la réflexion, mais des aliments spirituels qu’il 
s’assimile, des expériences vécues (Erlebnisse). L'’essai de M. Stefansky 
est une biographie psychologique, parfois un peu confuse, mais fort 
instructive. Certains passages décrivent d’une façon heureuse le dyna- 
misme interne, puissant et trouble, d'une âme de philosophe romantique. 


E. D. 


BULLETIN 


Pour faciliter la lecture d'ouvrages allemands aux étudiants de langue 
anglaise, HERMANX C. G. BRANDT avait projeté la publication d’un Ger- 
man English Dictionary, qui devait paraître en 1915. C’est seulement au 
cours de l’an dernier, et après la mort de Brandt, que son œuvre a vu le 
jour (G. E. Stechaert a. Co., Londres-Pais-Leipzig-New-York, 1925). Ce 
n'est pas, on le devine, le prenier dictionnaire de dimensions moyennes 
mis au service de ceux à qui Brandt destinait son livre. Le vieux Thieme, 
paru en 1846, mais plusieurs fois réédité et mis à jour, se proposait dans 
sa deuxièine partie (deutsch-english) le même but que Brandt. L'un des 
avantages du Brandt est une disposition plus lisible. S'il ne donne pas 
tous les renseignements qu’on trouve dans le Thieme (Gevenu Thieme- 
Preusser dès 1859), il contient une notable quantité de inots récemment 
lis en circulation, des provincialismes, des expressions de la langue 
verte. Onrelève, par exemple, Kraftiwagen, Sprachverkehr, mit Spreewasser 
getauft. En revanche, on y cherche en vain un certain nombre de termes 
courants, tels Preisschild, Jagstafjel, Schieber (dans le sens que ce mot 
a acquis depuis la defrnière guerre). Il faut signaler aussi que la traduction 
de Ansatzrohr : resonabce-chamber (pharynx, etc.) est insuffisante, et 
qu'une faute d'impression sous äbergehen II ( ” U —U, au lieu de —u--u: 
peut troubler le lecteur. Ces quelques desiderata et observations ne 
doivent pas empêcher de reconnaître que le dictionnaire de Brandt sera 
utilisé avec fruit par les Anglais et Américains aux prises avec un texte 


allemand. 
F. P. 


s. 


En trois voluinies somptueusement édités par la Cambridge University 
Press (Cambridge, 1925, gr. iu-8°, 50 s. net), Mie CAROLINE F. E. SPUR- 
GEON, dont ce travail n’est pas le coup d'essai (1), donnt Five hundred 
years 0! Chancer Criticism and Allusion (1357-1900). Le prograunme à 
remplir était effrayant. Il a fallu un beav courage pour le concevoir et 
une rare énergie pour l’exécuter. Il ne s'agissait de rien moins que de 
recueillir tous les jugements portés au cours de cinq siècles sur l’œuvre 
du grand écrivain anglais et de signaler les citations qui en ont été 
faites, ou les éditions et traductions qui en ont été données. On peut 
affirmer que la disposition adoptée par Mie Spurgeon est à peu près 
parfaite. De plus, l'établissement d’un copieux index rend les recherches 


(1) V. Chaucer devant la critique en Angleterre et en France, Paris, Hachette, 19117, 
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extrêmement commodes. L'auteur ne s’est pas borné aux témoignages 
anglais. Il relève aussi ce qui a été dit de Chaucer en France et — ceci 
est de nature à nous intéresser particulièrement — en Allemagne. Mais, 
si l'appendice B, qui énumire les « French allusions » est nourri, si les 
appréciations et citations de Chaucer dans nos journaux, nos revues, 
nos ouvrages de critique, voire dans nos traités historiques, sont noin- 
breuses et présentées dans des reproductions coinplètes ou analyses 
détaillées, l’appendice €, qui offre les « German references », est loin 
d'épuiser la matitre. Celle-ci, nous dit-ou, était trop abondante. 
Mie Spargcon, pressée par le temps, limitée par l'espace, se contente 
de faire un choix des «références » allemandes les plus intéressantes 
parues avant 1860. Pour le reste, qui aurait réclamé un volume à part, 
elle renvoie aux ouvrages bibliographiques et périodiques allemands 
ainsi qu'au Bibliosraphical Manual de Hammond. Du moins donnce- 
t-elle, à l’occasion, de ces « références », wie appréciation qui Montre une 


connaissance innnédiate des ouvrages ientionnés (1). 
PR 


s. 


Peu explicite est le titre Z'rühgermanentum donné par M. HAXs 
NAUMANN à un volume édité par la maison R. Piper u. Co, (Munich, 1926, 
94 pp.). Le sous-titre, qui ne figure pas sur la couverture, vient heureuse- 
ment à notre secours. Nous avons affaire à une traduction de poètes 
héroïques et « Sprüche » (formules d'incantation, énigmes, etc.), le tout 
illustré par des reproductions d'œuvres d'art de l'époque germanique 
ancienne. Ces illustrations ont été choisies de façon à imcttre au jour 
l'identité des conceptions germaniques en inatière de littérature et de 
production artistique. J'introduction avertit du parallélisme qui rap- 
proche le poème de la décoration ornementale. Elle le fait en un styleétin- 
celint, transporté d’un souffle enthousiaste, d’une admiration sans bornes 
pour les premiers temps du passé germanique. «Le poème héroïque, 
dit M. Nauniann, est un joyau d’un charme incomparable et de caractère 
délicieux ». Ce n’est que plus tard, sous l'influence du christianisme, que 
poésie et art s’écartent de l'harmonie classique, de la concision énergique, 
de la noblesse calmequi caractérisent l’époque ancienne. La grave obser- 
vation que l’on peut faire au sujet de ces quelques pages vivantes, c'est 
que les temps et les pays ne sont pas suffisamment distingués et que 
M. Nauniann, comme tant d'autres, considtrela poésie scandinave comte 
authentique représentant de la poëste des anciens Germans. La traduc- 
tion qui est offerte ici est celle de poèmes eddiques et anglo-saxons, de 
fragments du Heliand et de textes ancien-haut-allemands. De cette 
traduction, il faut faire un éloge sans réserve. lle unit la fidélité au 

(1) Un grand soin a été apporté à la correction du texte, Signalons seulement la graphie 


« Nicbelungenlied » pour « Nibelungenlied », p.152, et, au haut de la paye suivante, 
“Fricdrichs » (von Blankenburg}, au lieu de « Fricdrich», fautes très véniclles, 
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uer veux de l'expression, à l'éclat de la forme verbale et au charme du 
rythme. On en appréciera la haute beauté si on la confronte — pour les 
poèines eddiques — avec celle qu'a donnée jadis H. Gering et qui était de 
très grand merite (1). Aussi respectneuse du texte, celle de M. Naumann 
l'emporte par l'élan poétique. À la Valeur intrinsèque ce petit livre 


ajoute celle d’une présentation irréprochable. 


F, P. 


s. 


Une douzaine d'années après la première édition de son Abriss der 
deutschen Wortbildungslehre, M. FRIEDRICH KLUGE publie la seconde 
(Halle a. S., Max Niemeyer, 1925, 2 imk.). M. Kluge est de ceux qui, 
sans cesse, « polissent et repolissent » leur œuvre. I,'« Altmeister der 
deutschen Philologie », comme on l’appelle volontiers en Allemagne, 
ne confie jamais à l’imprimeur un ouvrage à rééditer, s’il ne l’a aupara- 
vaut amendé et grossi de remarques suscitées par de nombreuses 
lectures et une inlassable réflexion. Ce nouvel À brégé de la formation 
des mots en allemand a bénéficié du labeur de son auteur. Le nombre des 
pages ne s’est pas, % la vérité, sensiblement accru ; l'essentiel ne se 
trouvait-il pas dans l'œuvre de premier jet ? Un seul paragraphe (98) 
a été ajouté : il traite des formes parenthétiques et comprend peu de 
lignes. Mais un nombre assez considérable de modifications et d’addi- 
tions prennent place ici. La correction de 2nchoativ-bedeutung en duratit- 
bedeutung (p. 6) est visiblement la rectification d’une faute d'impression 
non corrigée en 1913. Des faits nouveaux sont présentés. Ainsi känst{ler 
est donné comme forme issue d: künstner (p. 31). Les collections 
d'exemples se sont enrichies d’attestations nouvelles. Telles dürfling, 
trouvé dans la Louise de Voss p. 33), soldierse, fourni par Wolfram 
d’Ischenbach (p. 36), narhkenbold et münzbold, mots de création récente 
(p. 34), swelfboten, siebenschläfer et siebensachen tirés, le premier, du 
mha.,les deux autres de l’allemand moderne (p.61},ete. Un desideratum 
exprimé ici même lors de l’appréciation de la première édition (2), à 
savoir le souhait de la traduction plus fréquente de mots anciens, a 
été réalisé. Aïnsi, fesselielekin est traduit par Spangelchen (p. 28), 
salzirichen, par Sauceschüssel (p. 28), etc. On ne peut que savoir gré à 
M. Kluge d’avoir rendu par là son livre plus lisible. Que cet 4 brégé 
soit extrêmement instructif et doive être le livre de chevet de ceux qui 
apprennent la gramimaire historique de l'allemand, ceci a été dit dans 
cette Revuc dès l'année 19173. F:P: 

SS 

Si elle n’a pas un intérêt de premier ordre à l'égard de notre disci- 
plhne, l'édition des Quelleu zur Geschichte der Eheschlicssung, ausge- 
wäblt von CLAUDIUS FRH VON SÇHWERIN (Bonn, À. Marcus und E. 

(1) Die Edda, Leipzig-Wien, 1892. 

(2) Voir Revue Germanique, 1X (1913), p. 807. 
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Weber, 1925, 3,20 mk.), touche à l’histoire de la civilisation. Or, ne 
sait-on pasque l'histoire de 1a civilisation pénètre parfois dans l’histoire 
littéraire ? Ce choix de textes est destiné aux étudiants en droit. Il leur 
présente l’évolution des dispositions prises, depuis l'époque romaine 
jusque vers le XV® siècle, en vue d'assurer la légalité du mariage, la 
punition du ravisseur d’une jeune fille, les droits des conjoints en cas 
de décès de l’un ou de l’autre, la situation faite à l’un d'eux en cas de 
mésalliance ou de remariage, etc. Comme ces textes — sauf les premiers 
— ont trait aux coutumes germaniques, il y est question du wergeld, 
de la morgengabe, durite du ring. D'autre part, étant donné que le clergé 
s’attribua de bonne heure une autorité — croissante avec le temps — 
dans la célébration du mariage, nombre de citations sont empruntées 
à des actes ou décrets inspirés par le droit canon. Les textes sont, pour 


la plus grande partie, naturellement en latin. 
F. P. 


. 

Ce n’est pas le Helland intégral qu’a traduit M. OTro KUNZE 
(Freiburg i. B., Herder u. Co, 1925, rel., 5,60 mk.), mais seulement les 
passages importants du vénérable poème. Il est très sûr-que le but 
envisagé ne permettait pas à l’auteur de mettre en vers modernes les 
5985 vers (édition Heyne) de l'épopée saxonne. M. Kunze, en effet, 
s'est proposé de donrer au lecteur d'aujourd'hui l'impression d’un 
poème noble dans sa pensée, heureux souvent dans l'expression, 
pittoresque parfois dans les détails descriptifs, mais dégagé de longueurs 
qui lasseraient l'attention. Aussi la traduction est-elle assez libre 
quoique rendant fidèlement la pensée et le sentiment. Le rythme du 
vieux poème est respecté et le vocabulaire approche du coloris de l’ori- 
ginal. La présentation est irréprochable : typographie de grand luxe, 
papier soigné, couveiture décorative. Les 3450 vers de M. Kunze 
réunissent les passages saillants du Heliand, de façon à en faire une 
sorte de Messiade,archaïsant assez pour plaire au curieux et présentant 
la substance capable de toucher le chrétien, Les fragments de la Genèse 
saxonne sont traduits avec le même souci d'esthétique et d’édification. 
M. Kunze reconnaît, avec la meilleure grâce du monde, que son œuvre 
n'a pas de prétention scientifique. Nul doute qu’elle ne trouve bon 
accueil de la part des gens du monde, à qui elle est destinée. —_ 

PE 

Dans la collection Gôschen se trouvait, jusqu’à une époque récente, 
un volume contenant un choix des œuvres de Hartmann d’Aue, de 
Gottfried de Strasbourg et de Wolfram d’Fechenbach. 11 ÿ a peu de 
temps, la maison De Gruyter, qui publie maintenant la collection 
Gôschen, a scindé ce volume et publie à part le Parzival de WOLFRAM 
D'ÉSCHENBACH Berlin, 1923, 1.253 mk.). M. HERMANN JANTZEN, 
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chargé de faire le choix des passages à reproduire, a dû, en outre 
donner au bas des pages, l’explication de termes, de locutions et 
phrases difficiles, comme il a dû aussi établir, à la fin du livre, 
un vocabulaire alphabétique des mots rares. 11 a rempli cette triple 
tâche avec un soin consciencieux. Les passages sont bien choisis : 
ce sont vraiment les plus significatifs. Les explications données en 
note sont justes ; souvent ce sont celles qui se trouvent dans le remar- 
quable « Commentaire » qui accompagne l'édition du Parzival de 
E. Martin. M. Jantzen a bien fait de s'appuyer sur cette autorité. 
11 aurait même gagné à suivre Martin plus souvent. Le vocabulaire 
est suffisant. On s'étonne seulement de voir signaler l’origine française 
de certains mots alors que cette indication fait défaut pour d'autres 
(ex. hkastelän, pris, massenie, etc.) (1). Ce petit livre, étant donné le 
prix excessif des éditions complètes du Parsival, sera le bienvenu 
dans les « séminaires » ou salles de cours où l’on voudra expliquer 


quelques passages du beau, mais difficile poème. 
A 7 


“*. 


Il a fallu à M. LEO SAULE une incommensurable dose de patience 
pour établir son Reimwrterbuch zur Nibelunge Nôt (Dissertation de 
Fribourg-en-Brisgau). Non seulement il a dû extraire les rimes de 
l'édition de Bartsch, mais aussi en rectifier les données d’après les 
recherches de M. Braune sur les Relations des manuscrits du Nibelun- 
genlied, et enfin confronter l'édition qu'a donnée Bartsch du manus- 
crit B avec celle qui a été publiée du manuscrit C par Zarncke. Le 
travail n’a pas été exécuté en vain. On possède maïntenant, grâce à la 
diligence de M. Saule, un dictionnaire complet des rimes du célèbre 
poème moven-haut-allemand, et il sera possible à l'avenir de faire, 
grâce à ce moyen d'étude, de fructueuses comparaisons avec 
d'autres poèmes. Dès maïntenant quelques résultats sont acquis. I] 
puaî confirmé que les rimes en césure sont, non le produit du hasard, 
mais l'application d'un art devenu de jour en jour plus exigeant et 
d'une habileté plus grande. M. Saule montre aussi que les rimes finales 
de B sont plus généralement respectées dans la version € que les 
rimes en césure. Erfin il est démoritré que l’auteur du Nibelungenlied 
n'était pas un rimeur expert ii difficile. Déjà la simple lecture du poème 
nous laisse voir en lui un chevilleur dénué de scrupule. Les dénombre- 
ments de M. Saule fournissent une preuve matérielle qui surprend 
même le lecteur averti. Pour ne prerdre que deux exemples, on voit 
que le mot /fp cst 176 fo:s en rime et que le mot lant s'y présente 343 fois 
comme moyen de salut au peu inventif poète. M. Saule fait remarquer 


(1) Ce mot ne vient pas directement de mansionata, pas plus que puniéren n'est issu 
immédiatement de pungerc, Une coquille, p, 71, n° 23. où durchesse est imprimé pour duchesse, 


BULLETIN 253 


avec raison que nous avons là un motif suffisant pour ne pas attribuer 
la rédaction du Nibelungenlied à Walther de la Vogelweide, qui fut 
très attentif à la qualité des rimes. 
FPE. 
s'. 

Deux ans à peine se sont écoulés depuis que M. ROBERT PETSCH a 
fait paraître son édition du Faust de GŒTHE (1), et voici que l’ouvrage 
est épuisé. Une deuxième édition a dû être publiée à la fin de l’année 
passée (Bibliographisches Institut, Leipzig, 1925, 6 mk.). Comme la 
précédente, celle-ci est pourvue d’un appareil critique, d’une introduc- 
tion et de notes explicatives. Mais au lieu des 628 pages dont se com- 
posait l'œuvre ancienne, nous trouvons ici 728 pages. Comment se 
justifie ce si copieux ac:roissement ? M. Petsch a ajouté à sa première 
édition une réimpression de l’Urfaust, don qui sera vraiment précieux 
eu le:teur qui tient à trouver réunis tous les éléments pouvant l’o1ienter 
sur la genèse de l’immortel poème. La réalisation de ce vœu est aidée 
encore par l'addition de divers remaniements écrits par Gœthe, de 
nouveaux « paralipomènes », et d'un tableau d'ensemble présentant 
l'ordre des scènes dans les trois monuments : Urfaust, Fragment de 
1790, Faust de 1808. Ainsi est heureusement complétée une édition à 
laquelle ne manquent par ailleurs ni l'intelligence du poème, ni l’exacti- 
tude des interprétations, ni la pureté du texte. M. Petsch nous promet 
une étude dérinitive du Faust. Puisse-t-il ne pas tarder à nous la donner | 


F. P. 
# 
S + 


La Société Nietzsche publie, cette année, le premier volume d’un 
Annuaire dirigé par F. Bertram, H. v. Hofmannsthal, Thomas Mann, 
R. Œhler, L. Schestow, H. Wôlfflin, F. Würzbach {Ariadne, /ahrbuch 
der Nietasche-Gesellschaft. München, Verlag der Nietzsche-Gesellschaft, 
1925). Ce recueil, dont la présentation extérieure est fort belle, contient 
une série de morceaux de valeur, parmi lesquels je signale en particulier, 
un intéressant article de Bertratn sur les annotations faites par Nietzsche 
dans un exemplaire des lettres de Stifter, une charmante esquisse de 
Hofmannsthal, sur le N'acasommer de Stifter, une curieuse et vibrante 
étude sur la philosophie de Pascal par Schestow. C’est un début qui 
proiret ; souhaitons que cet Annuaire étende peu à peu son programe, 
et devienne, pour les études nietzschéennes, un centre analogue à 


ce qu'est le Gœthe-Jahrbuch pour les études sur Gœæthe. 
H. L. 


s. 


Die Frühlingsreise, publiée par CHARLOTTE HERDER (Herder u. 
Co., Freiburg i. B., 1925, 6,50 ink.), est un « livre pour jeunes filles ». 
Ce n'est pas chose si facile de plaire à des lectrices de 13 à 16 ans 


(1) Voir Revue Germanique, XV (39241, p. 460 5. 


254 REVUE GERMANIQUE 


sans tomber dans la puérilité et de les instruire sans devenir ennuyeux. 
Le choix de morceaux recueillis en ce livre n’évite pas toujours deux 
écueils : une douceâtre idéalisation (ex. Von Frauen und Rittern), 
ou une sécheresse dépourvue de charme (ex. Geselligkeit). Mais, en 
général, les récits sont agréables et les morceaux de tendance éduca- 
tive n’affectent pas un caractère pédantesque. Il est certain que 
l’esquisse de la vie d'Annette de Droste-Hülshoff (1n Hülshoff und 
Rüschhaus) a de la grâce et que le tableau de mœurs américaines dans 
Die amerikanische Frau und ihr Heim est de nature à satisfaire la 
curiosité d’un public désireux de connaître un genre de vie différent 
du sien. Les conseils donnés par Elisabeth Bernhart pour occuper les 
heures de loisir (Mussestunden) sont pleins de sens. Quelques poésies 
bien choisies ornent le recueil. On voudrait pouvoir en dire autant 
de toutes les illustrations. 

S. T. 


e. 


Ce n'est pas une visée scientifique mais artistique qui est poursuivie 
dans les 20 Scherenschnitte zu Grimms Märchen de Mme ELSA DITTMANN 
(Carl Kônegen, Wien I, 1925). L’œil est agréablement surpris, à l’ouver- 
ture de ce fascicule, par l'apparition de silhouettes figurant les héros de 
vingt contes choisis parmi les plus connus des frères Grimm. Nous voyons 
surgir le Froschkôünig, rapportant la boule de cristal à la fille du roi, 
Hänsel et Gretel en conversation avec la méchante sorcière, Cendrillon 
pompeusement parée pour le bal, les nains à la recherche de Sneewittchen 
dans leur maison en miniature, le Chaperon rouge s'engageant dans un 
inprudent entretien avec le loup, etc. Les attitudes des personnages sont 
d’une fidèle vérité, leurs gestes reproduisent la vie animée, l’expres- 
sion de leurs visages est — malgré les difficultés techniques — très 
visible. À peine ça ct là, un peu de poncif. Ainsi la tête du paysan dans 
paysan et le diable rappelle trop impérieuserment les figures qu'on a 
coutume de rencontrer dans les publications humoristiques. Mais en 
somme ces vingt si/houettes à coups de ciseaux sont un chef-d'œuvre en 
leur genre et s’imposeront à l'imagination des lecteurs de cet autre chef- 
d'œuvre : les Contes de Grimm. 

— De ce chet-d'œuvre la même maison C. Kbnegen publie vingt contes 
en un volume orne des vingt illustrations dont il vient d'être question 
(Aus Grimms Märchen, 19:25, 4 mk'. Il est remarquable que l’œuvre des 
Grinun, vieille de plus d’uu siècle, ait gardé et trouvé tant de fervents 
que les éditions s'en succèdent avec une constance qui est peut-être 
unique dans les annales de la lihrairie. Ces « contes pour les enfants 
ct pour le foyer » ont gardé leur fraîcheur. La poésie naïve dont ils sont 
pénétrés, le naturel de leur langue, l’optimisme de leur morale, le rêve 
enchanté qu'ils offrent à l'imagination en font un bien spirituel du plus 
haut prix, et cela explique leur succès, — C’est sous l’égide des Contes de 
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Grimm que M. ALBERT HANS RUGENAU s'est placé lorsqu'il a écrit Mit 
Slebenmeilenstiefeln, Dâumlings Weltreisen und Abenteuer (même 
librairie, 1925, 5 mk). Bien que la donnée des « Bottes de sept lieues » 
soit le propre de Perrault et ait été inutilisée par Grimm (1), il n’est pas 
douteux que le monde où se meut le héros de M. Rügenau est le monde 
des contes, extranaturel, pénétré de bienveillance pour les bons, abon- 
dant en châtiments pour les méchants, et mélangeant, sans respect pour 
la logique, le possible et le fantastique. Ie « Däumling » de M. Rügenau 
est une manière de justicier, un redresseur de torts qui s'impose la mis- : 
sion de secourir l’innacence et de punir les violents. A cette fin, il par- 
court des pays étranges, porté rapidement, grâce à ses bottes magiques, 
des Balkans à Constantinople, de l'Egypte au Congo, de Zanzibar aux 
déserts d'Arabie, de la Chine à Bornéo, pour finir ses exploits en Aus- 
tralie. Voyages dont profite l’auteur pour familiariser son public avec les 
aspects et les mœurs des régions dont il est parlé. Ainsi est joint l’utile 
à l'agréable. A ses jeunes lecteurs ct lectrices de décider si l’un ne fait 


pas tort à l’autre. 
FF: 


se 


Divers aspects du folklore africain nous sont présentés dans les 
Afrikanische Legendon, éditées par M. CARL FINSTEIN et publiées par la 
maison Rowobhit (Berlin, w. 35, 1925, pet. in-80, 280 pp.). M. Finstein a 
choisi parmi les nombreuses œuvres relatant les croyances et reproduisant 
les contes des peuplades de l'Afrique (2) ce qu'il a pensé devoir intéresser 
un public européen. Quantité de récits où interviennent la mythologie, la 
légende héroïque, les conceptions cosmogoniques, des traits de mœurs 
significatifs sont rassemblés qui nous ouvrent un jour sur l’âme neégre. 
On n'ignore pas que des recherches récentes ont pernnus, par la compa- 
raison des croyances des peuples non cuitivés avec celles des nauons 
parvenues depuis longtemps à la civilisation, de retrouver l'origine de 
certaines prescriptions et de maints usages constatés cliez ces dernières, 
et dont le sens était caché jusqu'alors. M. Hinstein ne s’est pas proposé 
d'aborder des problèmes de cet ordre. 11 a voulu otirir une distraction 
intelligente aux cuiieux de psychologie primitive. 1i y a reussi, 51 certains 
récits (tel le Suicide) n'ottrent qu us Imvdiocre interet, 1a piupart 1IUpTreS- 
sionnent par l'etrangeté des Couceplions (par exemple Ll'expucauion 
donnee daus l’Üruwa occidental du mystere de 1a mort), ou nous donnent 
le plaisir de découvrir des relations entre Les traudiuons des no,rs de 1 Anique 
et celles qui ont eu — ou ont encore — cours en Europe. L'iustoire du 
subtil Akulenzame, qui obtient l'épouse desiree grace à l'appui d'un cire 
surnaturel et à son ingéniosité, rappelle le theme traite aaus la légende 


(1)N1 dans Dausmesdich (37), ni daus Dauwmeriings Wanderschaft (45) n’est exploité ce motit. 
(2) V. l’abandante bibliographie à ja fin du volume. 
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d'Obéron et celui qu'on retrouve dans le conte de Grimm : das tapjere 
Schneiderlein. Par là ces Légendes africaines nous invitent à des compa- 
raisons dont le résultat est une plus exacte compréhension de la marche 


intellectuelle de l’humanité. 
F. P. 


s. 


A. SCHNITZLER! Il est peu de noms d'écrivain qui évoquent autant 
la cité viennoise. Il est peu d'auteurs qui aient rendu avec plus d’inten- 
sité la sentimentalité autrichienne. Mourir (Srerben) que viennent de 
traduire MM. ALZIR HELLA et O. BOURNAC (Paris, 1925, Rieder et Cie, 
6 fr. 75), est une de ses premières œuvres (1892), et c'est une des plus 
prenantes. Unécrivain, Alfred, sait qu’il est au dernier stade de la phtisie, 
qu'il n’a plus devant lui qu'une année d'existence ; il veut se séparer de 
sa maîtresse, Marie, qu'il aime d’une affection profonde. Marie n'accepte 
pas cette séparation ; elle ne croit pas à sa fin prochaine ; elle lui jure que, 
s’il le faut, elle périra avec lui. Elle l'accompagne sur les bords des lacs du 
Salzkammergut ; elle le soigne à Vienne, à Méran. C'est le lent travail de 
la maladie et de la mort, l'effet produit sur les sentiments réciproques 
des deux amants qui est analysé dans ceroman. Plus la mort approche, 
plus l'amour d'Alfred devient inconsciemment égoiste ; il ne veut plus 
se séparer de Marie, même dans la tombe. L'affection de Marie est restée 
celle d’un être plein de vie pour un autre être qu’elle a connu dans 
l'épanouissement de ses forces. À mesure qu'elle voit Alfred s’éteindre 
peu à peu, elle perd le courage de lui sacrifier son existence. Elle lui 
donne sa santé pour rester jusqu’au bout la garde-malade la plus 
dévouée et la plus tendre, mais elle ne consent plus à !’accompagner 
jusque dans le tombeau. Douloureuse crise, profondémert étudiée où, 
par celle qui aima de toute sa tendresse, la mort de l'amant est finale- 
ment souhaitée comme une délivrance 

J. D. 
Pa 

l'œuvre intéressante ct étrange de RENÉ SCHICKELE : Le Console- 
teur des femmes, traduite par €. SANTELLI (Paris, Rieder et Cie, 1925, 
6fr. 75), en est à sa quatrième édition française. Elle mérite d’attirer 
plus encore l’attention des lecteurs. On sait auclle fut la destirée de Reré 
Schickele qui, né dans la vieille cité alsacienne d'Obernai, eut une exis- 
tence agitée à Strasbourg, à Paris, à Muaich, à Berlin, unissant la culture 
allemande et la culture française. Pendant la guerre, il dirigeait ure 
revue d'avant-garde, die Weissen Blä'ter. Devenu bientôt suspect, il dut 
se réfugier en Suisse. Depuis la paix, il écrit dans différentes revues d’Al- 
sace et d'Allemagne. Son œuvre est très variée. Il a déjà publié de nom- 
breux romans et donné trois pièces de théâtre ; il est, en même temps, 
poète et journaliste. Benkal le Consolateur des femines, rendu accessible 


Car] 


E-2 
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par une bonne traduction au public français, est bien l’une deses œuvres 
les plus caractéristiques ; mélange de mysticisme et de réalisme, de fan- 
taisie et d'observation pénétrante. Ecrite au printemps de 1914, elle 
apparaît comme la représentation symbolique de la guerre qui allait 
éclater. On a rarement rendu avec une telle vigueur les sentiments des 
combattants dans le brouhaha de la mêlée, l’impatience des êtres qui, à 
l'arrière, suivent les péripéties de la lutte où leur sort est engagé. 
J. D. 
. 

Nous trouvons dans JAROSLAW IWASKIEWICZ : Hilaire fils de 
eomptable (traduit du polonais par MARIE DEPUICHAULT, Paris, F. Rieder 
et Cie, 1925, 7 fr. 50), le rêve de l'artiste, du poète, opposé à la réalité 
qui l'enveloppe, le façonne, le prend malgré lui, déforme son idéal, 
même pour le mener à la célébrité ; et cela dans la Varsovie nouvelle, 
au lendemain de la guerre, en face de la poussée des armées bolchevistes 
menaçantes. Tableau réaliste de la grande cité polonaise et de la vie du 
héros, Hilaire, dont l’âme trouble subit de tragiques destinées. C’est 
l'œuvre d’un romancier de grande valeur. Elle a obtenu en Pologne le 
prix des éditeurs ; elle mérite d'autant plus de retenir notre attention 
que Jaroslaw Iwaskiewicz est, par certains côtés, un disciple des écrivains 
français. Il a lui-même traduit l4 Bonne Madeleine et la Pauvre Marie 
de Charles-Louis Philippe et a commencé une édition traduite des 


œuvres d'Arthur Rimbaud, 
J. D. 


s. 

Connu surtout par ses études sur Friedrich Hôlderlin, WILHELM 
MICHEL consacre une sorte d'introduction synthétique à Martin Buber, 
spx cialiste de judaïsme et d’orientalisme : Martin Buber, sein Gang in die 
Wirklichkeit, Frankfurt am Main, Rütten et Lœning, 1926, 48 pp. 
1 ink. [es œuvres de Buber, très nombreuses, s'échelonnent déjà sur une 
vingtaine d'années, maïs ce que le critique 1 à cœur de nous voir apprécier 
ici, c’est la méthode par laquelle Martin Buber s'efforce de concilier 
spéculation religieuse et réalisme strict, conceptions métaphysiques et 
applications immédiates. Entre idéal et réalité, il ne doit point y avoir 
divorce, mais union étroite, et le royaume de Dieu est de ce ronde. 
Réinstallation de la notion du divin dans la vie de tous les jours, 
séculerisation des doctrines du Rabbi Israël ben Elieser (Unterweisung 
im Umgang mit Gott, 1925), « La technique et l'économie politique et 
sociale montrent, at moins par leur façon de poser certains problèmes, 
que toute vie est aujourd'hui ramenée à l'unité dans notre genèse 
spirituelle ». Voilà certes, un programe susceptible de rejoindre les 
thèses continues de Jean Izoulet sur « la rentrée de Dieu dans l'Ecole, 
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dans l'Etat», ainsi que «la métamorphose de l'Eglise, ou l'accord 
d'Israël et de la Chrétienté ». (Paris, Bernard Grasset et Arthème 
Fayard). 

L. B. 


. 


Ja maison Orell Füssli, de Zurich, qui s'intitule exactement : 
Art. Institut Orell Füssli, a tenu à célébrer le quatrième centenaire de 
sa fondation. Elle l'a fait dignement. ln magnifique volume in-4°, 
établi par ses soins, relate ses destinées, depuis que le Bavarois 
Froschauer se fit imprimeur à Zurich (vers 1920), jusqu’à nos jours. 
M. Max Rychner, auteur de cette abondante notice, en a fait un cha- 
pitre curieux de l’histoire des relations des auteurs avec les impri- 
meurs. Pour ses débuts, Froschauer eut la main heureuse. Il imprima 
coup sur coup la traduction en allemand — par Jud — d'œuvres 
d'Érasme, plusieurs écrits de Zwingle et la première édition suisse de 
la Bible allemande. La perfection matérielle de ces livres répondait à 
l'importance du texte et contribua au succès qui accueillit leur publica- 
tion. La célèbre grammaire de Kolross, le dictionnaire latin-allemand 
de Frisius-Maler, les Proverbes de Sebastian Franck et quantité 
d’autres ouvrages sortirent ensuite des presses de la maison Froschauer. 
Celle-ci passa ensuite aux mains de H. J. Bodmer et autres, puis de 
la Société Orell, Gessner und Füssli Nous sommes au XVIIIe siècle. 
Par suite de circonstances diverses, contées avec savoir et goût par 
M. Rychner, l’entreprise zurichoise bénéficia de l'intérêt que lui por- 
tèrent les grands auteurs suisses de l’époque : J. J. Bodmer, Breitinger 
et Salonon Gessner, dont le premier et le dernier étaient associés de la 
maison. Si le XVIIIe siècle vit sortir de l'imprimerie zurichoise les 
mémorables traductions de Shakespeare par Wieland et Eschenburg, 
les Odes de Klopstock, etc., le XIX!® n’eut à constater que des succès 
moindres. Les deux grands conteurs suisses, en effet, G. Keller ct 
C. F, Meyer cherchèrent et trouvèrent leurs éditeurs en Allemagne. 
Toutefois, la firme Orell, Füssli u. C0, aujourd'hui société par actions, 
a com, té, cotpte et — il faut l’espérer — comptera parmi les livres 
édités par ses soins des œuvres de premier ordre. Les illustrations 
présentées à titre de spécimens à la fin du volume donnent la plus 
favorable idée du pouvoir graphique de la vénérable maison, qui, 
favorisée par un passé glorievx, activement dirigée et au courant des 
progrès réalisés dans l'industrie du livre, aborde avec toutes les <hances 
de succès le cinquit'ne siècle de son existence, + 


*". 


De la maison Rascher et Cl, Zurich, nous parvient IWAID BENDER : 
Die Kunst Ferdinand IFodlers (1923). La mére maison a publie, égale- 
ment en 1923, sur Hodler un volume, dû aussi à M. 1. Bender, et qui 
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a été analysé dans cette revue (1). Il est superflu de reproduire le juge- 
ment éclairé, juste et sympathique, qui a été porté alors sur l'artiste 
et son historien. Rappelons seuleuient que le travail de M. Bender 
témoigne d'une connaissance très précise de la vie de Hodler aussi bien 
que de l’évolution du peintre suisse, et que de nombreuses illustrations 
aident à saisir la pensée et à contrôler les jugements du critique. 


F. P, 
s". 


La collection Thule que dirige M. Niedner et que publie la maison 
Diederichs à Iena continue régulièrement à s'enrichir d'excellentes tra- 
dactions de tous les chefs d'œuvre de l’ancienne litterature 1slandaise. 
Dans la première série, parue avant la guerre, on trouve réunies les 
grandes et les petites sagas islandaises et l’Edda que Félix Genzmer a su 
rendre avec autant d’exactit ide que de beauté. La deuxième série s’est 
ouverte en 1922 avec la traduction par Félix Niedner de la Heimskringla 
en trois volumes. Malgré les difficultés de toute sorte, on n’a pas chômé$ 
depuis. En 1923 parut le tome XXI (/s/ändische Heldenromane, 238 p., 
5 m. 50). M. Paul HERRMANN, à qui l’on doit, entre autres, une excel- 
lente traduction de Saxo Grammaticus avec de riches commentaires, y 
donue la Saga des Volsungs, que W. Morris en Angleterre et surtout 
Wagner ont rendu vivante a1 monde moderne, la Saga de Ragnar 
Lodbrok, l'histoire de Nornagest. M. P. Hermann y a ajouté la Saga de 
Hrolf Kraki, déjà traduite par lui en 1905, mais qu'il a consiaérablement 
revue. Il y a uue bonne introduction où M. Herrmann discute en parti- 
culier La façon dont Jordan, Wagner et Ibsen ont utilisé la Vôü/sunga 
Saga. Eu 1924 ont paru deux autres volumes. L'un contient la saga de 
Dietrich de Bern (Die Geschichte Thidreks von Bern, 476 p., 9 m.), traduite 
par M. FINE ÉRICHSEN avec une copieuse introduction. Cette vaste 
compilation où un Islandais du 13° siècle a réum toutes sortes de 
légendes d’origine allemande : Dietrich, Wieland le Forgeron, Sigvrd, 
la vengeance de Grimhild, Walter et Hildegund, etc... sera précieuse pour 
les germanistes. L'autre volume dù à M. Walter Bactke comprend trois 
sagas : des extraits de la Orkneyinga Saga et de la Jomsuikhinga Saga et 
la traduction intégrale de la Knytlinga Saga (Die Geschichte von den Orka- 
den, Dänemark und der Jomsburg, 461 p., 9m.). La première contient la 
vie et les aventures du Jarl Rognvald, ce type du viking, qui alla jusqu’à 
Byzauce et en Palestine en s’arrétant en France et en Espagne. Moins 
véridique mais non moins dramatique et romancsq'e est l’histoire de ces 
audacieux vikings installés en Poméranie, sur la côte de la Baltique à 
l'embouchure de l'Odzsr et dé leurs luttes contre le Jarl Hakon de Norvège, 
luttes terribles que chantèrent les scaldes. M. Baetke y a joint la traduction 
du poème de Bjarni Kolbeinsson sur les vikings de Jomsburg. Pendant 
l'année 1925, deux nouveaux volumes ont vu le jour. L'un comprend les 
sagas des rois Sverrir et Hakon (Norwegische Kônigsgeschichten (II, 387 p., 


(1) Voir Revus Germaniqus, XVI (1925), p. 390 s. 
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8 m.) traduites pat M. NIFDNER. La saga de Sverrir fait pour ainsi dire 
suite au Livre des Rois de Snorri. L'auteur de la saga de Hakon, son petit- 
fils, est un p2rsonnage islandais bien connu, Sturla Thordsson, descendant 
de Snorri Sturluson. En outre cette belle saga est la source du drame 
d'Ibsen Les prétendants à la couronne, dont le traducteur discute dans sa 
préface les rapports avec la saga. Ia traduction de M. Niedner est légère- 
ment abrégée et condensée par endroits mais l'essentiel est là, traduit 
avec art. Lnfin, le dernier volume en date est une traduction de l’Edda en 
prose (Die Jüngere I:dda mit dem sogenannten ersten grammatischen 
Traktat, 300 p., 10 m.). C’est M. Neckel qui est le traducteur, sauf pour les 
strophes, très nombreuses, on le sait, dans les deux dernières parties de 
l’'Edda et que M. Nieduer s’est chargé de rendre. C’est une belle audace 
qu: d'avoir traduit intégralement l’I:dda de Snorri. Car si la Gylfaginning, 
la partie mythologique est faite pour intéresser et captiver le grand public, 
on n’en saurait dire autant du reste de l’Edda, qui, en dehors des spécia- 
listes, ne doit guère avoir de lecteurs. Mais le succis de la collection Thule 
dont certains volumes ont connu d'assez gros tirages, montre qu’en Alle- 
magne du moins les choses d'Islande et du moven âge scandinave ont un 
public nombreux. La preuve en est encore dans cette Vereinigung der 
Islindjreunde fondée it y a une dizaine d'années et qui prospère, et publie 
deux fois par an (chez Diederichs également) une revue. Il ne s’en faut plus 
que de trois volumes pour que cette collection Thule soit complète. Par sa 
richesse, par l'excellence des traductions et de la présentation matérielle, 
elle constitue un véritable monument à la gloire de l'Islande. Et, puisque 
chez nous, les traductions de ces œuvres sont rares, on ne saurait trop la 
recommander au lecteur, au germaniste en particulier, s’il ne lit pas l’is- 
landaiïs : il trouvera dans cette mz2rveilleuse littérature une source cons- 
tante de joie et la peinture inégalable de l'époque des vikings. 
F. M. 
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Tilskueren (Copenhague, Gvyldendal), 1926, janvier. — VALD. 
VEDEL : H.C. Andersens Eventyr i europaeisk Belysning (Que H. C. 
Andersen ne pouvait être ni un Grimm danois, ni un écrivain 
romantique dans le genre de Tieck. Entre la poésie populaire et lui, il 
y a toute la ligne des conteurs italiens et français : Basile, Perrault, 
Mme d’Aulnoy, Gozzi, Nodier. Ses récits ont leurs racines beaucoup 
plus dans cette littérature que dans la tradition populaire. Mais cette 
littérature, il l’a mise au goût bourgeois et naturaliste de son époque). 


Février. — Dr PHII. PAUL N'ŒRLUND : Danmarkshistorie. (Analyse 
le premier volume de l’« Histoire du Danemark » que le professeur 
Erik Arup vicnt de publier chez H. Hagerup. L'entreprise colossale 
que c’est pour un homme seul d'écrire toute l’histoire d’un pays. S'il 
n'est pas un novateur, un constructeur, comme ses prédécesseurs 
Joh. Steenstrup et Kr. Erslev, le premier il nous donne une exposi- . 
tion raisonnée des faits. Son livre n’est que suppositions, hypo- 
thèses, combinaisons. Exemple dangereux à suivre.Intéressante compa- 
raison entre Saxo et Arup : pour le premier, l'idéal, c'était le guerrier, 
le seigneur ; tandis que le second n’a d'estime que pour le paysan et le 
marchand. Ouvrage qui donnera beaucoup à penser, à critiquer ; 
devra constituer un ferment puissant pour les historiens à venir). 
PAUL LEVIN : Litteraturfeuilleton. (Rien de particulièrement remar- 
quable. Fait, en passant, l’éloge de l'écrivain polonais W. $. Reymont, 
de qui les romanciers danois pourraient tant apprendre). | 


Ord och Bild (Wahlstræœm og Widstrand, Stockholm), 1925, X. 
BREVE FRA STRINDBERG (1888-1891) meddelte af I.C. Normann. (Détails 
intéressants sur l’histoire du théâtre scandinave vers 1889. Intéres- 
sant aussi quant à la psychologie de Strindberg). — WERNER SGDER- 
HJELM: Fredrik Vetterlund. (Poète, historien de la littérature et critique. 
Son premier recueil de poésies en 1896. Le dernier représentant du 
« fosforisme d’Uppsala »). | 


XI. — GUNNAR CASTRÉN : Sekelskiftets finlandssuenshka skalder. 
(Poètes finlandais de langue suédoise aux environs de 1900. La grande 
crise politique et sociale. Menace russe d’une part et, de l’autre, avène- 
ment du prolétariat. Nouvelle génération de poètes. Hjalmar Procopé, 
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poète politique et social : est du côté de ceux qui souffrent, qu’1l com- 
prend, mais dont il est séparé : il ne les aime pas. Arvid Môrne,, ancien 
directeur d'école populaire supérieure, activiste, rêve de se mettre à 
la tête du mouvement prolétarien. Les ouvriers, la Finlande de l'avenir. 
Puis, c’est la désillusion et Môrne chante la mer et la nature. /akob 
Tegengren est un rêveur qui trouve le bonheur dans son rêve : chante 
la mer et les forêts profondes de son pays natal, la Bothnie orientale, 
Bertel Gripenberg, de famille militaire, se compte dans la minorité 
de ceux qui sont destinés à disparaître devant le monde nouveau). — 
AXEL MOBERG : Abu-l-Ala fran Maarra (Maarra est une petite ville 
du uord de la Syrie. Abu-l-Ala, un poète arabe, mort en 1058 ; non un 
très grand poète, mais, comme homme, intéressant pour l’histoire de 
la pensée et de la civilisation mahométanes. À cherché la vérité : 
ne l’a point trouvée ; la justice : ne l'a rencontrée nulle part). 


XII. — ROBERT LYND: Den nutida irländska dikiningens renäs- 
sans (Que cette renaissance a commencé avec /ames Clarence Mangan 
en 1830. Les deux personnalités dominantes : W. B. Yeais et George 
Russel ; puis Synge, Lionel Johnson, James Stephens, Patrick Colum, etc.). 
—OLAV DALGARD: Xristofer Uppdal (Sousl'influence de Hans E, Kinck. 
Etudie le paysan qui quitte la terre pour chercher une autre vie, une 
autre situation sociale. À débuté comme lyrique en1905. Puis a composé 
des récits : « Ved Ackerselva », « Dansen gjenom skuggeheimen » (1910) ; 
puis « Trolidom i lufta » (1911), « Rôysingfolket » (1914), tout un cycle 
que l’on pourrait dire « du retour à la terre » ; mais au-dessus de laquelle 
on s'élève en prenant sa part de la vie politique du pays. Revient à 
la poésie lyrique. Puis reprend un nouveau cycle de romans : « Stige- 
ren» (1919), remarquable par sa composition, « Kongen », « Domkyr- 
kjebyggjaren » (1921), qui a pour héros l’homme d'organisation. 
L'art de Kr. Uppdal : de l’impressionisme qui a ses racines entre le 
naturalisme le plus brutal et le romantisme le plus idéal). 


L. P. 
Revues allemandes 


Zeitschrift für deutsches Altertum und deutsche Litteratur. 

T. LXII. Fascicule 4. 

KARL£ DROKGE : Das däliere Nibelungenepos (Si la première partie 
du Nibelungenlied présente avec la seconde des divergences frappantes, 
ce n’est pas parce que l’origine en est uu lied dont Brünhilde était l’hé- 
roîne,comme le veut M. Heusler, mais unie partie d’un poème épique con- 
tenant la matière du Nibelungenlied. Preuves tirées dela comparaison 
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de cette partie avec la Thidreksaga, avec le Roi Rother et Kudrun. 
Ce poème épique serait l’œuvre d’un auteur francique-rhénan qui 
aurait traité la légende en entier vers le milieu du XIIesiècle). —- EF. S.: 
Kleinigkeiten zum Pilatus (Revision de corrections et corrections 
nouvelles apportées au texte). -- KARI, STRECKER : Zu den Cambridger 
Liedern (Reproduction et étude du text: de deux pcésies du manuscrit de 
Cambridge : Aurea personet lyraet Jam dulcis amica venitov). — EDWARD 
SCHRÔDER : Der Magezoge, eine altôsterreichische Spruchdichtung (Ce 
poème, qui est une sorte de code de la courtoisie indiquant les 
levoirs du jeune chevalier envers Dieu et la société humaine, date du 
milieu du XIIIe siècle et, à en juger d’après les mots employés ainsi 
que leur signification, est autrichien). — ERNST MAYER : Das antike 
Tdealbild von den Naturvôlkern und die Nachrichten des Caesar ind Ta- 
citus (A l'encontre des écrivains anciens, Tacite n’a pas tracé un tableau 
idéal et inexact des conditions économiques et sociales qu'offre la vie 
des Germains, mais en a donné une description véridique). — HERMANN 
MENHARDT : Eine unbekannte Hrotsvitha-Handschrift {Description d’un 
fragment de manuscrit de la Légende de Marie et de la Sapientia de 
Hrotsvitha, employé comme couverture d’un manuscrit, et datant du 
XIe siècle. Leçons nouvelles offertes par ce texte). — B. I. J ARCHO : 
Stilquellen der Hrotsvitha (Dans le dialogue se montrent, d’une réplique 
à l’autre, des liaisons qui ne sont pas imitées de Térence, mais 
paraissent empruntées à divers auteurs). — HUGO VON KLEINMAYR : 
Handschriftliches zur Pilatuslegende (Fragments d’un manuscrit du 
Pilate découverts en 1923 et datant de 1300 environ). — GEORG 
BAESECKE : Der Vers im Reinhart Fuchs (Essai de reconstituer l’as- 
pect prosodique du poème de Heinrich der Glichezare d’après les frag- 
ments qui en sont restés). 


Anzxeiger für deutsches Altertum und deutsche Litteratur. 

T. LIV. Fascicule 4. 

Comptes rendus critiques. 

Notices bibliographiques. 

Mélanges : Publicetion d’une lettre de Jacob Grimm à John Edward 
Taylor, traducteur de contes allemands. La lettre est accompagnée 
d'un commentaire et de notices par M. Iidward) S(chrôder). 

FF: P: 


Die Literatur. — 1926. — Januar. -— W. v. MoI.o : l'ür die Freiheil 
der Kunst. (De même qu'il refusa de signer, au début de la guerre, Île 
manifeste des 93 intellectuels, W. v. Molo a refusé de se joindre à ceux 
qui, dans un manifeste en faveur de l’absolue liberté de l’art, ont, en 
réalité, voulu faire triompher certaines tendances politiques qui n’ont 
rien à voir avec l’esserice de l’art. Seul un tribunal de purs artistes serait 
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compétent pour veiller sur la liberté de l’art) — KE. LISSAUER : Zur 
deutschen Lyrik der Gegenwart, X. (Salue l'avènement d'un jeune : Hans 
Leifhelm, dont l'œuvre de début : Hahnenschrei, non seulement est pleine 
de promesses, mais a déjà, en soi, une valeur remarquable. Westpha- 
lien, il rappèlle Annette von Droste par plus d’un trait ; — minutie de 
l'observation et du détail. Son originalité réside surtout dans la descrip- 
tion de la vie industrielle et del grande ville moderne avec ses maisons- 
casernes). — E.A. GREEVEN : Das Eheproblem im Roman (A propos du 
récent roman de J.Wassermanr: Laudin und die Seinen.Cette œuvre vaut 
surtout par le problème qu'elle expose, à savoir celui du mariage sous 
sa forme actuelle, qui ne saurait subsister sans danger pour 19 société). — 
R. FRANCK: Der gesammelte Dauthendey (A propos de la publication 
de ses Œuvres complètes en six volumes, à la librairie I,angen de Mumich). 
— ILSE OTTO : Tier und Pflanze in Rudolf Hammons Dichtung (Etroite 
parenté qui relie l'homme à l’animal et à la plante). — A. BETTELHEIM : 
Die Wiener Aera Dingelstrdts (Il s’agit de ia période de la vie de 
Dingelstedt qui s'étend de 1867 à 1881, date de sa mort, et au cours de 
laquelle il fut successivement directeur de l'Opéra et du Burgtlieater. 
Renseignements précieux fournis par le recueil : Briefmaphe eines Burg- 
theater- Direktors, que vient de publier K. Glossv avec une esquisse 
biographique et des notes explicatives). — LMIL UTITZ : Neue Kunstli- 
leratur (Rend compte d’un nombre imposant d'ouvrages récents relatifs 
à l’art et à l’histoire de l’art). 

Februar. — H. FRANCK : Vom Drama der Gegenvart, X. Spiel. (Les 
« jeux » ont connu, ces dernières années, une vogue extraordiraire. À des 
efforts considérables n’a répondu qu'un résultat mediccre. Le caractère du 
« jeu» par comparaison avec le drame, c’est la suppression de l’individua- 
lité des personnages, dans le temps comme dans l’espace, la prédominance 
du type. Ilignore la maladie actuelle de la « relativité », et c’est pourquoi 
tant d’esprits inquiets ont recours à lui, pour pénétrer, par son intermé- 
diaire, dans le domaine de l'absolu, da divin. Insuffisance des efforts 
tentés jusqu'ici par les divers auteurs). — B. DIEBOLD : Thomas Manns 
« Bemühungen » (Analyse et apprécie brièvement ce dernier recueil 
de Thomas Mann). — M. SOMMERFELD : Frank W’edekinds Briefe (Cor- 
respondance de Wedekind, publiée par F. Strich en 2 vol., avec une intro- 
duction et des remarques intéressantes. Renseignements qu’elle nous pro- 
cure sur la personnalité et l’activité littéraire de Wedekind). — F. BRAUN 
Zum Thema Erlebnis und Dichtung (à propos du poîte anglais H. D. 
Lawrence). — KR. FRANCK : Neue Jean Paul-literatur (Signale et 
apprécie quelques-unes des nombreuses publications relatives à Jean 
Paul qui ont vu le jour àl’occasion du centième anniversaire de sa mort). 
— LEO WEISMANTEL : Briefe über kathclische Lriteratur. Vicrter Brief. 
(Remarques préliminaires et générales, puis analvse de divers ouvrages 
destinés à la jeunesse catholique). 
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März. — M. SPANIER : Die Besetzung der Rheinlande und ihre Bedeu- 
tung für die rheinische Literatur (Tous les essais de pénétration pacifique 
de la Rhénanie par l'esprit roman, à la faveur de l'occupation militaire, 
ont échoué, comme ils échouèrent déjà à l’époque de Napoléon. Le Rhin 
et la cathédrale de Cologne sont devenus, plus que jamais, les symboles 
de l’esprit et de l’âme germaniques. Publications occasionnées par l’oc- 
cupation militaire actuelle). — G. STANGE : Waller Calé. Ein Schichsal 
(A propos de la publication récente de ses œuvres posthumes, à la librairie 
S. Fischer. Tente d'expliquer psychologiquement la détermination funeste 
qui amena cet écrivain plein de promesses à se donner la mort avaut 
d’avoir atteint sa vingt-troisième année). — W. vON MOLO : Brief an 
Joseph Winckler. (Fait les plus grands éloges du dernier rcmar de 
Winckler : Pumpernickel, véritable livre populaire allemand, digne de 
Fritz Reuter). — KURT MÜNZER: Aufstieg zum Tier. (Rend compte 
de quelques livres récents consacrés aux animaux). — FEDOR vON 
ZOBELTITZ: Bibliophile Chronik ‘(quelques récentes publications de 
luxe). 


Zeitschrift fûr Deutschkunde. — 1925. — H. 10. — A. HEUSLER; 
Von germanischer und deutscher Art. (S'efforce de distinguer, par des carac- 
tères précis, à l’aide de renseignements tirés de l’histoire et des poèmes 
épiques, les deux vocables : germanique et allemand, trop souvent 
employés l’un pour l'autre). — FR. BRÜGGEMANN : Psydhogenetische 
Literaturwissenschaft. (A la conception philologique de l’histoire littéraire 
a succédé, en 1911, une conception moins préoccupée des faits que des 
idées exprimées par les œuvres. Dans cette nouvelle conception elle-même 
on peut actuellement distinguer deux tendances, l’une esthétique 
(Gundolf, Walzel), l’autre s’intéressant plutôt au mouvement des idées 
(Unger, Korff). Brüggemann envisage moins l’histoire des idées en soi 
que leur place et leur importance dans l’évolution de la vie de l’âme dans 
son ensemble. Les manifestations de la vie intellectuelle ne sont elles- 
mêmes qu’un des aspects de l’évolution qui s’accompuit dans la totalité 
de la vie de l'esprit et du sentiment. Découvrir les raisons profondes des 
courants littéraires dans l'âme même du peuple et de l’époque, c'est 
à cette tâche que l’auteur déclare vouloir, avant tout, se consacrer). — 
H. ENGERT : N'ibelungenprobleme in neuer Beleuchtung. 111. Das Buch 
Kriemhild. (Devenue l’héroïne et le centre de la première partie du poème 
Kriemhild devait le devenir aussi dans la deuxième, afin de donner à 
l'œuvre l’unité recherchée par le poète. De là l’insertion, dans le poème 
primitif, des Aventures 20-23. De là les modifications introdaites par le 
pnite en vue de justifier la féroce vengeance et de permettre au lecteur 
de conserver sa sympathie à l’héroïne. Comment une jeune fille gracieuse 
et de sentiments délicats se transforme, sous l'effet de la souffrance et 
d’un enchaînement fatal de circonstances, en une femme dure, avide de 
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vengeance, cruelle, tel est le problème psychologique fondamental qui 
a p:rmis au génial poète du Nibs/ungenlied de fondre en une seule œuvre 
douée d'unité deux poëmes tout d'abord distincts et de caractère dif- 
férent). — W. SCHNEIDER : Nomen und Verbum als Ausdrucks-W’erte 
für Ruhe und Bewegung. — A. PACHE : Literaturberichte von 1848 bis 
zur Gegentwart. 


1926. — Heft 1. — W. LINDEN : Die geistigen Grundlagen der Deut- 
schhunde und das Programm der Zeitschrift (Signification exacte du mot 
Deutschkunde et de la science qu'il désigne. Importance du rêle qu'est 
appelée à jouer la Zeitschrift für Deutschkunde). —- H. A. KORFF : Das 
Wesen der hlassischen Form (La forme classique n'est pas essentiellement 
ni exclusivement en opposition avec celle du Sturm und Draug. Au con- 
traire son caractère fondamental est d’avoir réalisé une synthèse des 
caractères particutiers du Sturm und Draug et des principes généraux de 
l'art). — H. NAUMANN : Die jüngeren Erfindungen im Heldenroman 
(En remplaçant l'appellation inexacte d’énopée populaire par celle, plus 
juste, d'épopée héroïque, on a donné une orientation nouvelle aux études 
sur le Nibelungenlied, Kudrun, les épopées de Dietrich et Wolfdietrich, 
qui n'apparaissent plus aussi essentiellement différentes de l'épopée che- 
valeresque et des romans de chevalerie. Dans les deux cas, on se trouve 
en présence d’un art individuel, conscient, rationnel. Quelques exemples 
pris dans le Nibelungenlied et Kudrun). —- KR. FAESI1: Der Heilige in 
der modernen Dichtung (Yssaie de déterminer la notion de « Saint » non 
d'après des définitions qui n’épuisent pas le concept, mais d’après Îles 
divers types de saints qu'ont décrits divers auteurs modernes,par exemple 
Nietzsche, A. Frarce, B. Shaw, C. F. Meyer, G. Kelier, E. Zola, M. Kret- 
zer, G. Hauptmann, Dostojewski, Tolstui, Deume, Rilke, G. Freissen, 
Widmann, H. Stehr, M. Barrès, Huysmans, P. Claudel, etc.). — A. EF, 
BRINCKMAXN : Ercichung des Raumsinns. — A. LUDWwIG : Fragen des 
deutschen Unterrichts. Zu M. Harvenstein : « Die Dichtung in der Schule ». 
— O. MGüRISsS : Die Beziehungen des Erdkundeunterrichts zum Deut- 
schunterricht. — KR. BUDDE : Musik im hulturkundlichen Unterricht der 
hôheren Lehrans'alien. 


Heft 2. — EMIz, ERMATINGER : Probleme in der neueren deutschen Epik 
(Comme toute poésie véritable en général, toute grande œuvre narra- 
tive vit du problème. Sans problème pas de grande œuvre épique. Pro- 
blèmes divers traités par les grands romanciers classiques, romantiques 
et modernes). — W. STEILER : Schlesische Mindartjorschinmg (lravaux 
divers relatifs aux dialectes silésiens ; état actuel de la question; quelques 


indications relatives aux recherches futures). — W. SCHNFIDER : Die 
Schule als Ersicherin zur Phrase. — MH. VAIHINCER: Phidloscblie und 
Schule. —- K. F. STURM: Deutschhkunde und Volksschile, —- R. NAC- 


MANN : Dir Ausshprache der Endsilhe -19. — F4, DANKÔNIER : Der 
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Fährmann Tell. (Tell habile hautonier appartient à une légende diffé 
rente de celle de Tell habile tireur). — Der neue hessische Lehrplan jür 
Deutsch. — W. STAMMLER : Lüteralurbericht. Zeitalter des Barock (Rend 
compte d’un certain nombre d'ouvrages récents concernant cette ee 
de la littérature et de l’art allemands). 


Die neueren Sprachen. — 1926.— Heft 6. —— K. VOSSLER : Das Passi- 
vum, eine Form des Leidens oder des Zustandes ? (Combat l’opinior de 
Meyer-Lübke, d après laquelle le passif du verbe n'exprimerait pas 
une passivité, mais un état). — E. WINKLER : Die neuen Wege und Auf- 
gaben der Stilistik. 


1926.— Heft 1. — W. GOoETZz : Nationale Kultur undWeltkultur. (T1 ne 
faut pas voir dans ces deux notions des concepts opposés et contradic- 
toires, mais, au contraire, des réalités qui se complètent et ne doivent 
jamais être séparées l’une de l’autre). — K. BRUNNER : Wirischaftslage 
und Literatur (Rapports étroits entre la production littéraire d’un pays 
ou d'une époque et la situation économiquei. — K. FRôSCHEIS und F. 
TROJAN : Exherimentalphonetische Studie zur Theorie des Satzes (Influence 
du sens sur le groupement des mots phonétiques dans une phrase). 


Heft 2. — Ep. VON JAN : Das Stilelement des Rokoko in Klopstocks 
« Messias ». (Essai de déterminer les caractires principaux du style 
« rococo v. Ils se retrouvent uans l'épopée de Klopstock, en liaison avec 
l’idée religieuse. Abus de l’ornementation inutile, des digressions, des 
détours au milieu desquels l’action proprement dite disparaît, absence 
de contours, descriptions plaquées, sans lien avec l'action, prédomi- 
nance des mouvements, même dans la description de la nature, mysti- 
cisme, etc...). — W. FIScHER : Ludwig Tiecks Shakespeare !A propos 
de l'ouvrage de Lüdeke sur Tieck et l’ancien théâtre anglais). 


Archiv fûr das Studium der neueren Sprachen und Jiteraturen. — 1995. 
Heft 1-2. — H. MARCUS : Goldsmith über Deutschland, Y. (Analyse les 
diverses publications de Goldsmith relatives à l'Allemagne. Signale les 
appréciations qu'il porte sur la vie politique, sociale et intellectuelle de 
ce pays, en particulier sur Frédéric II, Haller, Klopstock, Rabener, 
l’Académie des Suiences de Berlin, l'Empire allemand et l'Empereur 
François, la guerre de Sept ans, etc... — Fait ensuite la critique des 
jugements portés par Goldsmith}). — LEO JORDAN : Beiträge zur Wirt- 
Schafts- und Han:lelsshrachgeschichte sur Zeit der Mierowinger (Remarques 
ntéressantes sur la langue commerciale à l'époque des Mérovingiens). 

Heft 8-4. — H. MARCUS : Goldsmith über Deutschland, IL (Suite et 
fin du précédent. Appréciation des jugements de Goldsmith. Indication 
des ouvrages utilisés). — LEO JORDAN : Beiträge zur Wirischafts- und 
Handelssprachgeschichte zur Zeit der Merowinger, IT (Suite. Etudie en 


particulier : Das Boregeschäft mit Germanen ; Zins und Wucher ; Pfand 
und Bürgennchment,. 
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Die Sehône Literatur. -— 1926. — Heft 1. Januar. — A. VON GROLMAN : 
Emil Strauss. (Etude d'ensemble sur la personnalité et sur l’œuvre d'Emil 
Strauss, à l’occasion du soixantième anniversaire de sa naissance. Inconnu 
du grand public, méconnu par les autres, il est isolé, parce qu'il est un 
grand artiste). — Emil Strauss. Biographisches. Literatur (Renseigne- 
ments biographiques succincts. Bibliographie). — W. VON EINSIEDEL: 
Gibt es eine Literaturwissenscha]t ? (Réponse négative. Etudie en par- 
ticulier Gundolf, Strich, montre l'insuffisance de leur point de vue). — 
Comptes rendus divers. 


Heft 2. Februar. —-- H. SAEKEL : Wilhelm Schmidtbonn (A l'occasion 
du soixantième anniversaire de sa naissance. N'est pas seulement un Rhé- 
nan, un « Heimatdichter », mus un des plus purs représentants ae l’Alle- 
magne tout entière, et du gén.e allemand. Analyse de ses œuvres, carac- 
téristique de son art. Il est un vrai poète;. — Renseignements biogra- 
phiques et bibliogrephiques. — A. BRUST : Überschätzung des Theaters. 
— Comptes rendus divers. 


Heft 8. März. — MAGDA TANSSEX : Paul Ernst (Etude d'ensemble 
sur cet écrivain. Dramaturge ae valeur, poëte épique remarquable, dont 
le « Kaïiserbuch » peut ètre nus sur le même rang que le « Olympischer 
Frühling » de Spitteler. Vit actuellement er Styrie). —- Renseignements 
biographiques et bibhographiques sur Paul Ernst. — W. von EINSIEDEL: 
Gibt es eine Literaturwissenschaft ? II. (Continue sa démonstration de 
l'absence de science de la littérature en Allemagne, à pronos de Korff 
et de Uuger. Annonce un troisième et dernier article). Comptes rendus 


divers. L. M. 
Revues françaises 


Mercure de France. — 1926. -— 1er janvier. —- J. H. SPENLÉ : Les 
derniers romans de Hermann Hesse. (Etuaie en particulier : Demian, 
Siddhartha, Une saison aux eaux de Baden. « L'œuvre de H. Hesse, si 
délicate, s1 fluide, si fugace, si inmmatérielle, , ane légèrement au-dessus 
des réalités d’ici-b?s et nous appelle à nous perdre ensuite avec elle, sans 
révolte, dons l'Unité sereine des Iléments silencieux »}. —- J. WAÏI.CH : 
Lettres néerlandaises. 

197 Mars. — J. E. SPENLÉ : Lettres allemandes. 

15 Mars. — L. FOURET : La « Judith » de Hebbel et la « Judith » de 
M. Bernstein. (Hebbel compose sa « Judith » en 1840 : Gallimar& et 
P. de Lanux 9 traduisent en français en 1912. La « Judith » de Bernstein 
est de 1922. On peut donc légitimement supposer que l'œuvre de 
l’auteur allemand a pu inspirer celle du dramaturge français. L'auteur 
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signale ies analogies nombreuses et importantes que présentent les deux 
pièces, montre que les deux auteurs ont modifié de façon identique le 
récit de la Bible, les personnages de Judith et d'Holopherne, et laisse 
au lecteur le soin de conclure). L. M. 


Revues américaines 


American Speech. — Janvier 1926. — KATE W. TIBBALS : The Speech 
of plain Friend (Notes sur la langue des Quakers aux Etats-Unis, gram- 
maire et vocabulaire : les différences s’atténuent rapidement ; les 
Quakers abandonnent le tutoiement à l'égard des étrangers. Causes : 
ce qui au XVII® siècle voulait être le langage le plus simple et le plus 
humble, est devenu, en se maintenant tel quel, une singularité. « Like 
the Indian languages, it is sinking into silence and straightway will be 
heard no more »). — H. P. REVES : What is Slang, a survey of opinions 
(Enamère et discute les principales définitions du s/ang données par les 
dictionnaires et les encyclopédies). — E. COLBY : Rhetoric in the Army 
(Sur l'emploi de shall, should, et will dans les règlements militaires : 
efforts pour alléger les phrases de ces auxiliaires). — C. M. LOTSPEICH : 
Cincinnati (La ville s’appela de 1788 à 1790 Losantiville, la ville en face 
(anti) de l'embouchure (os) de la rivière Licking (Z) puis prit le nom 
actuel, pluriel de Cincinnatus). — KR. J. MENNER : The uerbs of the Vuli- 
gate (Etude sérieuse sur les formes des principaux verbes forts dans la 
langue parlée populaire. Reprend et complète les indications de Mencken). 


Février. — M. H. NiCorsoN and PHiLtPs: Ici on parle (La mode et 
les mots d'emprunt français, mots souvent éphémères et naturelle- 
ment imprononçables pour les Américains). — KR. À. MABEY : The En- 
glish of the courtroom (La langue des tribunaux : du côté des magis tats, 
langue savante et artificielle ; argot souvent incompréhensible sauf 
aux initiés, du côté des prévenus. On a fait en Angleterre les mêmes 
remarques). — JLOUISE POUND : Curious Club Names (Formation de 
nouveaux mots par utilisation d'initiales ou d’abréviatiors, par exemple 
Fimodausis Club : HW'i(res), mo(thers), dau(ghters) and sis(ters). Intéres- 
sant, mais il s'agit d'une tendance mondiale depuis la guerre en particu- 
lier). — W. FEATHER : Anglicizing Americanisms (À propos de la repro- 
duction par un journal anglais d'un article écrit en américain courant, 
l'auteur montre les modifications apportées pour rendre le texte clair 
à des Anglais). — B. Q. MORGAN : Simile and metaphor in American 
speech (Sur le renouvellement des images dans la langue parlée). — P. W. 
WHITE : À circus List (Intcressante collection de termes faisant partie 
de la langue spéciale aux gens de cirque aux Etats-Unis). 
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Mars. — SOTTRIOS S. LONTOS : American Greek (Etudie les adapta- 
tions de noms propres grecs aux Etats-Unis et le patois gréco-amé- 
ricain). — OLIVIA POUND : Educational Lungo (Le jargon de l’enseigne- 
ment et son goût pour les longs mots savants). — RAYMOND PEARL : 
Dean Swift and the Goldfish (Reproduit une lettre amusante de Swift 
composée presque tout entière en donnant aux lettres la valeur des 
noms des lettres de l’alphabet). — L. CH. WIMBERLEY : Spook English 
(Le jargon des spirites et théosophistes). — JOHN S. KENYON : Some 
notes on American R (Excellente étude détaillée sur les différentes pro- 


aonciations de R aux Etats-Unis). - 
. M. 


CHRONIQUE 


Le 3r décembre passé, est mort Fritz Eckerle, né en 1877, à Fran- 
kenweiler, dans le Palatinat. C'était un des écrivains rhénans les plus 
considérés. I1 a publié des romans, des nouvelles et des poésies. Parmi 
ses œuvres qui paraissent avoir eu le plus de succès sont le Cantique 
des Cantiques et les Tours verdies. 


Un autre Rhénan, aussi homme de lettres, Hermann Ritter, est 
mort en octobre 1925, à Cologne, où il est né en 1864. Régionaliste 
avant tout, Ritter, qui a beaucoup aimé son pays, l’a fait aimer par 
ses descriptions pleines de sentiment. Une série de volumes a été 
consacrée par lui à rechercher les sources de l'émotion que donnent les 
paysages rhénans. Tels le Pays de Juliers, le Pavs mosellan, les Exc'r- 
sions dans l'Eïifjel et les Ardennes. 


On ‘:nnonce la mort, dans sa 77° année, d’Ellen Key, femme de 
lettres suédoise, dont le talent de ron’ancière était unanimement admité 
et qui a fait de vigoureuses campagnes en faveur du mouvement 
féministe. 


M. F. Baldensperger, chargé de cours à la Sorbonne, est nommé 
professeur de littératures modernes comparées à la Sorbonne. 

M. J. M. Carré, chargé de cours à la Faculté des Lettres de Lyon, 
est nommé professeur de littératures modernes comparées à la même 
Faculté, | 

M. F. Piquet, professeur à la Faculté des Lettres de Lille, a été 
admis à faire valoir ses droits à ure pension de retraite. 

Le titre de professeur a été conféré à M. Pons, maître de conférences 
de langue et littérature anglaises à la Faculté des Lettres de Strashourg. 


Inlassablement M. Léo Spitzer poursuit la campagne qu'il a entree 
prise pour montrer de quelle importance est le vocabulaire d’un auteur 
à qui veut connaître le caractère de l'homme et la qualité de l'écrivain. 
: Dans Faust, revue mensuelle consacrée à l’art, la littérature et la mu- 
sique (Berlin, Erich Reiss, N° 6 de 1925-1926), il affrrme que le philologue 
_ doit être aussi critique littéraire et que le critique ne peut se soustraire 
à l'obligation d'être philologue. Il ne s’en tient pas à cette affi: mation 
doctrinale. Il illustre son opinion d'exemples. La répétition de certains 
mots chez Boileau, l'usage de certaines formes chez Flaubert, Hérédia et 
Lamartine, le rythme d'un sonnet de Du Bellay le convainquent que 
les auteurs ont voulu, par un choix judicieux de moyens, obtenir des 
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effets que le critique constate et dont le critique doublé d’un philologue 
révèle le secret. Infiniment captivantes sont ces études de style qui nous 
enseignent beaucoup de choses et, entre autres, que « le style c'est 
l’homme ». — Dans la même revue on lira une brève esquisse de la tâche 
accomplie et à accomplir par la philologie, qui a été jusqu'ici trop exclu- 
sivement historique et ne s’est pas préoccupée, comme il conviendrait 
qu’elle fît. de la philosophie du langage. 


La maison J. F. Lehmann, de Munich, a publié une Rassenkunde 
des deuischen Volkes, due à M. Hans Günther, œuvre qui a eu un succès 
dont on a dit ici les raisons (1). Encouragé sans doute par ce précédent, 
l'éditeur de l’étude des races du peuple allemand s’est décidé à faire 
paraître un périodique dont le titre est Volk und Rasse, qui sera tri- 
mestriel et coûtera 8 mk. par an. Le premier fascicule (février 1926) 
a déjà vu le jour. M. Walter Scheidt, qui enseigne l’anthropologie 
à l'Université de Hambourg et en même temps est secrétaire de rédac- 
tion de Volk und Rasse, indique, daus un article introducteur, le but 
des études que donnera la nouvelle revue. Ce but sera de rechercher 
quelle action le caractère racial d’un peuple ou de ses groupes (il s'agira 
surtout du peuple allemand) a sur son activité, et, en retour, quelle 
action l'activité d’un peuple a sur la destinée des races qui le consti- 
tuent. Plusieurs articles de ce premier fascicule, ornés d'illustrations, 
étadient la population de la Frise septentrionale, l'histoire des Vikings 
dans l’Allemagne orientale, les principes devant présider à l’établisse- 
ment des cartes ethnologiques et les origines des « Jenische Leute » 
(marchands et ouvriers ambulants), Un supplément a pour objet 
les relations de la littérature et de ce qu’on peut appeler le folklore 
humain, 


M. Chlumsky, Professeur à l’Université de Prague, a étudié dars la 
Revue des langues modernes (Casopis pro moderm'’ filolcgii) de Frigue 
une question de phonétique anglaise intéressante. Il s’agit de savoir 
si en anglais p, {, k sont prononcés avec une aspiraticn sutséquente, ce 
que certains phonéticiens appellent « gehauchter Absatz ». M. CElrmsky 
l2 croit et pense l'avoir démontré pour l’anglais du sud. — D'’observa- 
tions que j'ai faites autrefois et tout récemment, il semble résulter que 
l'aspira'ion cst un phénomène qui væarie suivant les individus. De trois 
sujets écossais, l’un (Edinbourg) avait une aspiration moyenne, un 
autre (Glasgow) une aspiration tiis faible, un troisième (Fifeshire) 
n’asp.re pour ainsi dire pas. Une Lordonienre, en revanche, aspire tiès 
foitemert. Il en est de même d’un sujet de Liveipool et d’un autre, ori- 
ginaire de Sunderland. Deux sujets du Sud de l'Angleterre offrent une 
aspiration moyenne, ce qui confirme l'cpinion de M. Chlumsky. En 


(1) Revue Germanique, XIV, 1923, p.223 ets. 
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revanche, un troisième a fait le désespoir de son professeur de français 
avec ses p, {, k profondément aspirés. Ne sommes-nous pas en présence 
ici d’un cas analogue à celui des indéfinissables mediae de l'Allemagne, 
que tant de sujets prononcent différemment ? 


La maison Fikentscher de Leipzig édite les Œuvres choisies de Balzac. 
C’est M. Emil Ludwig qui a écrit l'introduction à ces Ausgewählte Werke. 
Il est à croire que cette tâche lui a souri. Tracer la silhouette du grand 
psychologue français devait tenter la plume de celui qui dans son Gæthe, 
son Napoléon, son Wilhelm der Zweile, s'est appliqué à découvrir les 
ressorts psychiques auteurs des actes humains. C’est avec chaleur qu'il 
s'est emparé de Balzac, qu’il décrit cette vie trépidante, agitée de deux 
désirs jamais satisfaits : être célèbre et être aimé, qu'il s’attendrit sur 
les déboires matériels du malhabile spéculateur, qu'il admire les dons 
magiques, le labeur sans bornes, les surhumaïnes réalisations de l’auteur. 
Il paraît impossible de mieux caractériser Balzac en une quarantaine de 


pages. 


Une nouvelle science nous est née qui porte le nom encore inconnu 
d'ariosophie et dont les principes seront dévoilés et appliques dans une 
collection de brochures appelée Ariosophische Bibliothek, (1€ fascicule. 
Dusseldorf, Herbert Reinstein, 1925). L'ariosophie, dont la devise est : 
« connais-toi toi-même », tend à épurer les mœurs de l'individu et, par. 
suite, celles de la collectivité. Elle est basée sur la religion « aryenne » 
du Christ et sur l'étude des races. Mais elle opère aussi avec le secours 
des sciences exactes et des sciences occultes, la chircmancie et le spiri- 
tisme, et elle ne dédaigne pas l’appoint de l'astrolcgic et de la Cabale. 
Pour l’ariosophie, la race pure est la race aryenne, c’est-à-dire la race 
germanique non contaminée par le mélange avec les autres races, toutes 
inférieures. Tel est le programme, telles sont les tendances ! Nous les 
exposons sans les juger. 


À propos des allusions à la Hervarar Saga, qui renferme quelques 
vers du poème anglo-saxon W'idsith, M. Kemp Malone vient d'écrire un 
pénétrant et savant article (Widsith and the Hervarar Saga, Public. of. 
the Mod. Lang. Assoc. of Amer., XL, 769-813) que liront les anglicistes 
comme les scandinavisants. L'auteur débrouille admirablement les 
divers éléments dont la combinaisen a produit la Hcsvarar Saga. I] y 
reconnaît sept légendes différentes dont trois se retrouvent sous une forme 
plus primitive, mais plus près de l'histoire dans Widsith. 


Le numéro 4 (janvier 1926) de la toujours substantielle Revue 
Rhénane donne, entre autres : une traduction, faite par M. Joseph 
Delage, d’un important fragment des mémoires du priace Alexandre de 
Hohenlohe-Schidingsfürst, fragment où apparaît la curieuse et inquié- 
tante figure du baron Holstcin, serviteur et maître du ministère des 
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affaires étrangères ; puis, dans la nrême note, un extrait d’un article 
de H. von Gerlach, publié dans la Weltbühne ; enfin, empruntée au 
domaine littéraire, une caractéristique de Hermann Stehr, appelé par 
Rathenau le plus grand poète épique de l’Allemägne. Dans le numéro 5 
(février 1926) du même péiodique, le lecteur trouvera, occasionnés 
par le récent séjour de Thomas Mann à Paris, un discours éloquent 
de M. Henri Lichtenberger, précisant, avec une parfaite connaissance 
des choses, les nécessités intellectuelles qui conditionnent le rappro- 
chement franco-allemand, puis un discours de Thomas Mann lui-même, 
où sont indiquées les divergences spirituelles, non inconciliables, de la 
France et dé l’Allemagne ; comme suite à cette manifestation est 
donné le compte rendu de deux conférences faites à Paris par le cri- 
tique notoire qu'est Alfred Kerr. Enfin, après d’autres articles intéres- 
sant la vie française, paraissent diverses notes suggestives sur 
E. T. A. Hoffmann, Herbert Eulenberg, les Promenoirs de Mayence 
et Arno Holz. Comme tous les précédents, ces fascicules sont ornés 
d'illustrations, parfaitement exécutées, qui aident à l'intelligence des 
textes et intensifient l’impression produite par la lecture. Il n’est pas 
nécessaire d'ajouter que la Revue Rhénane se propose comme but le 
rapprochement des peuples français et allemand : quiconque la lit 
de façon suivie ne saurait douter de la sincérité de ses efforts dans 
ce sens. 


Le 10 janvier dernier la Neue Schweizer Rundschau, Nouvelle Revue 
suisse (Zurich, Orell Füssli-Verlag), publiait son premier numéro de 
l’année 1926, qui est la 19° de l’existence qu’elle a eue sous le nom 
de Wissen und Leben. Périodique mensuel, la Nouvelle Revue suisse 
s'intéresse à une quantité de catégories intellectuelles et étend le rayon- 
nement de ses enquêtes au delà de ses frontières. C’est ainsi que notre 
Paul Valéry a la parole pour étudier «la crise de l'intelligence » (on 
s'étonne que cet article paraisse en traduction allemande, où il perd 
de son éclat) et que l’état des finances françaises est présenté par un 
auteur anonyme, mais qui n'est certainement pas un contribuable 
de notre pays. C'est, naturellement, la vie suisse qui est l’objet essen- 
tiel du périodique publié à Zurich. L'organisation de la milice helvé- 
tique, Bâle et la campagne qui l’entoure, la littérature suisse, Zurich 
considéré comme centre littéraire, les nouveautés dans le domaine 
des lettres, tels sont les thèmes traités dans le premier fascicule. Dans le 
deuxième numéro (février), M. Hans Kunz démontre que la psychana- 
lyse ne s'élève pas à la hauteur d’un système philosophique (Weltan- 
schauung) et M. Max Rychner poursuit l’étude qu'il a commencée 
dans le numéro de janvier, des écrivains suisses du jour. Des reproduc- 
tions de tableaux de peintres suisses (Stæcklin et Gubler) figurent 
en tête de chacun de ces fascicules qui font honneur aux auteurs qui 
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y ont collaboré et à la maison qui les édite. (Depuis que ces lignes 
ont été écrites nous sont parvenus de nouveaux fascicules qui confir- 
ment l'impression donnée par les premiers). 


La Volksbühne, périodique bimensuel, publié par les soins du Verband 
der deutschen Volksbühnenvereine depuis le 1€r janvier 1926 (Berlin, N. W. 
40, Kônigsplatz 7) s’est donné pour tâche de coordonner les efforts des 
théâtres populaires de l’Allemagne. La Volksbühne renseigne sur l’acti- 
vité des diverses scènes vouées à l’art dramatique populaire en Allemagne 
et au dehors ; elle signale et apprécie les œuvres représentées ; elle fait 
connaître la destinée des pièces jouées en Europe et considère l'influence 
de la situation économique et sociale sur le sort du théâtre populaire. 
Dans son dernier numéro (15 avril}, elle annonce que le congrès annuel 
des « Folksbühnen », qui devait primitivement avoir lieu à Magdebourg, 
se tiendra en une autre localité — non désignée encore — da 25 an 
27 juin. Parmi les diverses questions qui seront discutées à ce congrès 
figurent celle des troupes de passage et l'étude de l’idée du théâtre popu- 
laire. Dès son apparition la Volksbühne a témoigné un intérêt particulier 
aux efforts réalisés par M. Gémier, directeur de l’Odéon, en vue de faire 
de cette s:ène un théâtre national populaire, et aussi d'organiser une 
association internationale des théätres. 


Poursuivant une carrière qui n’est ni sans difficulté, ni sans honneur, 
le Literarisches Zentralblatt für Deutschland, dirigé par M. Wilhelm 
l'rels et édité par le « Bôrsenverein der Deutschen Buclihändler zu 
Leipzig », signale dans ses numéros bimensuels, les ouvrages ou articles 
de périodiques paraissant en Allemagne et dans d’autres pays. Souvent 
l'indication du titre est suivie d’une brève analyse. La deuxiènie partie 
de chaque fascicule contient des comptes rendus détaillés. Ainsi sont 
appréciés dans le fascicule d1 30 novembre : Th. Mortreuil : La biblio- 
thèque nationale ; dans celui du 15 novembre : Pierre Caron et Henri 
Stein: Æéperloire bibliographique de l'histoire de France, et Eugène 
Jung : La révolte arabe. — Depuis janvier 1926 le Literarisches Zentral- 
blatt ne donne plus en volumps séparés les /ahresberichte des Literari- 
schen Zentralblattes. I] les remplacera par un volume unique portant ce 
même titre (avec addition: Register zu Jahrgang 76 der Zeitschrift), dont 
le prix pour ses abonrés sera d'environ 20 mk. Ce Register ne contien- 
dra pas les analyses qui se trouvaient dans les anciens /ahresberichie, 
mais seulement les titres des ouvrages signalés dans le Zentralblatt. Par 
contre il sera indiqué, à la suite du titre, dans quel numéro et dans 
quelle colonne du Zentralblatt se trouve l'analyse en question. — Il faut 
rappeler que le Literarisches Zentralblitt, qui est bimensuel, donne une 
bibliographie complète des ouvrages imprimés eh Allemagne ou en 
Suisse, ainsi que la mention d’orticles de revue importants, et aussi 
qu'une analyse accompagne souvent l'indication du titre dulivre. Enfin 
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quelques pages de chaque fascicule sont consacrées au compte rendu 
détaillé d'ouvrages parus à l'étranger (à signaler dans le numéro du 
15 janvier un compte rendu favorable du livre de M. Mis : Les œuvres 
dramatiques d'Otto Ludwig de 1853 à 1856, paru l'an passé). 

L'écrivain allemand Herbert Eulenberg, dont le nom apparaît 
ci-dessus (p. 234) a fêté, le 25 janvier 1925, son cinquantième anniver- 
saire de naissance. À cette occasion, la maison Engelhorn, de Stuttgart, 
a publié un choix des œuvres du poète dramatique, lyrique et épique, 
du romancier et de l’essayiste qu'est Eulenberg. À cette occasion 
encore, Richard Sexau, lui-même écrivain de mérite, a esquissé, dans 
quelques pages répandues par les soins de la librairie Engelhorn, une 
vue perspective de l’œuvre d'Eulenberg. Ni naturaliste, ni symboliste, 
ni « esthétiste », Eulenberg est simplement réaliste en ce qu’il s'attache 
à donner l'impression du vécu, et idéaliste en ce qu’il est capable 
de l’envolée qui élève les esprits, les âmes et les cœurs au-dessus des 
laideurs physiques et morales. Il « divinise le monde » et, par là, est 
un guide et un réconfort. Le ministre des cultes de Prusse a nommé 
Eulenberg membre honoraire de l’Académie Nationale des Beaux-Arts. 


Les deux derniers numéros de la revue expressionniste der Siurm 
qui nous sont parvenus (11 et 12 de 1925) montrent cette publication 
d'avant-garde en pleine activité. Elle ne peut laisser indifférents ceux 
qui se préoccupent de l’évolution littéraire. On y trouve une critique 
humoristique, parfois spirituelle, de l’état des choses et des opinions 
dans divers domaines, surtout enlittérature, où, par définition, l'expres- 
sionnisme est en lutte avec les théories du jour. Si les expressionnistes 
du Sfurm ne s'astreignent pas à la clarté de la pensée — tel n'est pas 
le but de l’école — on ne leur refusera pas la recherche, et parfois la 
trouvaille, d’un vocabulaire neuf, étincelant, chargé de sens. Conve- 
nons qu'il y a, quelquefois, surcharge. Telle l'épithète strahlennacht- 
gefunkelzersprühend, cueillie dans un poème de Rudolf Schmitt Sulzthal, 
Le mieux ne serait-il pas ici l’enneini du bien ? 


Deux articles du troisième numéro de Die Première, signés Hanns 
Horckheimer et JhoLhermann, sont consacrés au rythme. Pis, des sou- 
venirs et une lettre de Ferruccio Busoni, des aperçus sur l'ait théâtral. 
enfin trois opinions sur l’essai de Bernhard Diebold: Kino als Kurst. 
voilà le premier bloc. — Le second passe en revue mode à Paris, danse 
en Espagne, technique de la mise en scène, expositions et concerts 
berlinois, et donne des comptes rendus illustrés d'une demi-douzaine 
de premières. Le bloc suivant reproduit le troisième acte de la pièce 
qui a obtenu le prix Kleist en 1925 : der frühliche W'einberg de Karl 
Zuckmayer.—- À 1a rubrique « arabesques », des souvenirs à l’occasion du 
25° anniversaire de la mort d'Oskar Wilde, enfin toutes sortes de notes 
et d'annonces se rapportant pour la plupart au théâtre. 
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La maison F, Rieder et Cie, éditeurs, Paris, 7, place Saint-Sulpice, 
fait connaître qu'elle publie, à partir du début de 1926, une revue 
nouvelle, L'Esprit, fondée et dirigée par M. Pierre Morhange. L'Esprit 
continuera l’action esquissée par la revue Philosophies et publiera, 
en 1926, deux numéros spéciaux : l’un consacré à la philoso;‘hie de 
M. Henri Bergson, et l’autre intitulé le Christ. De plus, la même maison 
projette la publication d’une importante collection « philosophique et 
mystique », qui s'ouvrira par la traduction d’un inédit de Schelling : 
Sur l'essence de la liberté humaine. 


A l’occasion du soixantième anniversaire de Max Halbe, le musée 
du théâtre de Munich a organisé une exposition Max Halbe, où figu- 
rèrent des portraits, des manuscrits, des pretières éditions et des 
représentations de scènes des œuvres de Halbe. De son côté, la muni- 
cipalité de Munich a décidé de donner à l’une des rues de cette 
ville le nom du poète, honorant ainsi l’un des grands Munichois de 
notre temps. 


En même temps que la session du « Deutscher Bührenverein » à 
Kiel, doit avoir lieu, le 8 mai prochain, l'inauguration du nouveau 
Musée Hebbel, Ce musée a été constitué avec le fonds de documents et 
reliques personnelles légué, lors du décès de la fille unique du poète, à 
ses quatre petites-filles. Le professeur Fugen Wolff a pu, l’au dernier, 
en acquérir la majeure partie. La ville de Kiel en devint propriétaire, 
mais les concéda à titre de prêt au « Theatermuseum » fondé par 
Wolff. 
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FRITZ VON UNRUR COMMENTÉ PAR SON FRÈRE 


__ À son tour, le propre frère de l’auteur d'Of/ergang s’est 
« converti » et vient proclamer l'Évangile nouveau (1). Fidèles 
aux habitudes impartiales de cette Revue, laissons-lui la parole 
en toute objectivité. 

La préface constate un fait : six ans après l'armistice, la 
guerre est oubliée (2), et surtout l’expérience de la guerre, 
c'est-à-dire l’horreur des tueries, l'espoir d’un monde régénéré. 
L'Allemagne des Hukenkreuzler et de la revanche éclipse dere- 
chef celle des cathédrales gothiques, de Mozart et de Gœthe, 
de Hôlderlin et de Beethoven. 

« Confession », « Désillusion », « Responsabilité » : voilà le 
triptyque. — Confession ? oui, il faut bien que Friedrich Franz, 
lieutenant d'infanterie, nous avoue, après son frère le lieutenant 
aux uhlaus de Lützow (voir les propos de l'« engagé volontaire » 
dans Vor der Entscheidung), son enthousiasme à partir en guerre, 
fin juillet 1914. Il a fait aiguiser son sabre, cadeau personnel de 
limpératrice. Nourri dans la tradition militaire — 27 Unruh 
sont morts pour le roi de Prusse —- pourquoi penserait-il autre- 
ment ? Pourtant quelques ombres font tache sur sa joie : par 
exemple, ces réservistes harassés qu’on laisse tout sanglants 
dans les fossés des routes, dès les marches d’approches. — « Tu 
» nas pas vu, disait le uhlan de Vor der Entscheidung, 
» tu n’as pas vu la route où, à chaque pas, un homme s'effondre. 
» La chaîne blanche des croix rouges se forme, 1a-bas, fantôma- 
» tique comme la mort. » 

Évacué après une première blessure, l'officier, convalescent, 
voit refluer du front blessés et malades : 
« Malades des nerfs, disait-on. Ils étaient pour la plupart 

(3) Friedrich Franz von Unruh: Gesinnung, Fackelreiter Verl., Werther (Westph.), 

(2) Le poète de Vor der Entscheidune l'avait dès 1015 prévu, lai qui faisait dire a nu com- 


battant : « Et quand la gucrre sera finie, ils [les gens del’intérieur | feront les malins... Pen- 


dant trois ans, ils nous salueront ; mais quaud le premier mutilé grisonnera, onu se moquera 
de ses cheveux blancs ». 
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» silencieux. S’ils parlaient, ce n’était qu’en hésitant, et souvent 
» ils tournaient court, en alléguant que ça ne se raconte pas; 
» seuls, leurs regards enflammés se souvenaient de choses ter- 
» ribles. » 

(Mêmes impressions chez le petit tambour Preis, lorsqu'il 
revient en permission, après Verdun). Unruh guérit, et rejoint 
le front à Notre-Dame de Iorette, en mai 1915. C’est le moment 
le plus critique : boue, vie bestiale, attaques et contre-attaques; 
les blessés pullulent. Il essaie de se cuirasser : « Ne penser à 
rien ! Ne rien sentir ! »;, on croit entendre Hamlet. Un jour, en 
s'appuyant au parapet, il met la main dans une substance 
molle : c’est la cervelle d’un mort ; et, de cette même main, le 
soir, il rompt son pain : dégradation ! À la relève, les hommes 
crient : « Crosse en l’air ! » A l’intérieur cependant, les ermbusqués 
exploitent le filon patriotique tout en regardant de haut ces 
naïfs de combattants. 

Un jour, à Carency, une contre-attaque encercle sa compagnie. 
Première tentation ! La contagion effleure le jeune chef : se 
rendre comme les voisins, se conserver vivant, vibrant, jouir 
de l'existence, du renouveau ? Il résiste, mais il ratiocine : 
pourquoi et pour quoi cette boucherie ? Qui est l’agresseur ? 
et qui défend la terre natale ? Une bande de prisonniers fran- 
çais survient, la plupart ivres. Que faire ? Que penser ? — Une 
seconde blessure le ramène à l’hôpital, Là, toujours cette menta- 
lité de l'arrière — l'arrière jusqu'au boutiste et qui s’emplit 
les poches. Indisponible, on l’affecte au G. Q. G. Là encore, 
« tenir ! » voilà le refrain ; et sur la carte, on prépare une pointe 
sur Calais, voire une expédition en Palestine ! La réalité, on 
l’ignore. Ce sont bien les chefs cacochymes et sanglants d’Opfer- 
gang que Friedrich Franz décrit en ces termes : 

« Du sang ? Qu'est-ce que cela faisait aux chefs ? C'était 
» leur métier, de livre: des batailles. Si Dieu permettait la guerre, 
» à quoi bon se sentir la conscience lourde ? Quand on disait : 
» le soldat attend la paix, on riait : Ah bien ! il peut attendre 
» encore longtemps ! Parlait-on d'une façon plus pressante de 
» la lassitude de la guerre, au front et à l’intérieur ? On haussait 
» les épaules : ses nerfs sont à bout, pensait-on. Lorsqu'il ne 
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» Servit plus à rien de rire, le ministre de la guerre donna l’ordre 
» de fusiller séance tenante les fauteurs de trouble. On assurait 
» bien : nous sommes toujours prêts à une paix honorable, mais 
» au cercle, en auto, dans le compartiment de wagon-lit réservé, 
» on Se disait maintes fois en clignant de l’œil : Si ce n’est que 
» pour moi, la guerre peut bien durer longtemps encore ! » 

Tout absorbé par son service, Unruh continue à réfléchir, 
mais n’agit point. Des doutes le travaillent, exaspérés par la 
visite d’un « glorieux » aviateur écœuré des massacres qu’il a 
commis. C’est alors qu'il lit l’'Opjergang de son frère. Et c'est 
seulement cette lecture (les mêmes thèmes, pourtant, étaient 
traités dans Vor der Enitscheidung) qui lui fait « pressentir le 
sens de la lutte ». — « Alors, écrit-il, j'ai remercié de toute mon 
» âme le poète, non comme frère, mais comme soldat du front. 
» Et cependant, j'en restais aux pressentiments ». 

Oui, des objections le retiennent encore. Comment empêcher 
la guerre, mal éternel ? Si c’est l’épée qui partout décide, pour- 
quoi ne pas tenir la sienne aussi acérée que possible ? — I.e 
drame de Fritz, Ein Geschlecht, emportera ses derniers doutes. 
Déjà, dépassant Barbusse qui, dans la guerre, voyait unique- 
ment une horreur perpétrée par des gens qui, au fond, la réprou- 
vaient, le poète d'Opfergang montrait, parallèlement, « toutes 
» les forces que la guerre libère : l’esprit de sacrifice, brisant 
» l’égoisme de générations, l'enthousiasme qui unit, le courage 
» de la clairvoyance, la force du quand même, le sérieux de la 
» responsahilité. » Le « Lâche » de Ein Geschlecht, c'est le paci- 
fiste bêlant, qui dénie à la guerre cette vertu formatrice, ce pou- 
voir de faire craquer la convention. Que de couardise, derrière 
ces grands mots : « Réconciliation des peuples », « Paix Univer- 

elle » ! Mais faut-il alors lâcher la bride aux élans de notre sang, 

c’est-à-dire à notre instinct belliqueux, donc à la ruée vers le 
Chaos ? Un frein s'impose : la « Mère ». La Mère, instinct disci- 
pliné qui apporte une loi à l’impulsion chaotique. Celle-là ne 
ga spille plus la vie, elle ne la violente plus ; elle la sert, elle lui 
donne forme. 

Dès lors, le jeune Generalstäbler aperçoit comment ces forces 

“7 vitales qui nous poussent à la guerre, jadis indispensable, 
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devront, dans l’humanité future, se muer pour d’autres fins. 

Et d’abord, la fraternité d'armes a créé entre les combattants 
une secrète, mais profonde communauté de pensée. Ils se sentent 
apparentés. Pourquoi ? Parce que leur long, leur perpétuel 
sacrifice les a purifiés. Voilà la Gesinnung à laquelle la plaquette 
doit son titre. Pareillement purificatiices, les flammes qui, sous 
Verdun, dévoraient Beaumont. Mais qu’or se rappelle Opjergang : 
à peine remportée, la victoire glissait des mains héroïques qui 
l'avaient conquise. « J/ivresse est passée, s’écriait le capitaine 
» Werner errant dans les décombres. Des ruines qui brülent 
» peuvent-elles proclamer ce que nous avons vécu ?.…. Six jours 
» après, tout sera déjà oublié ! » — Six ans après, tout esf oublié. 
La mentalité combattante, l'esprit des tranchées ne rapportent 
plus que moqueries et que défaites, sinon l’abatage à coups de 
revolver, dans un guet-apens. Un instant, en novembre 1918, 
on pouvait prendre espoir. « Derrière les émeutes soudoyées, 
» les scènes charivariques du Conseil des Soldats berlinois, on 
» sentait une nostalgie de la Vérité, mais on ne put que s’épou- 
» vanter lorsqu'elle s’exprima, lorsque les représentants du 
» peuple se présentèrent devant leurs ennemis d'hier — ces 
» ennenus qu avaient alliés l'envie et le désir de vengeance — 
» ces ennemis qui tournaient leur promesse d’une paix équitable 
» en violence brutale. » Juste châtiment d’une nation à qui la 
peur de vivre avait fait briser ses armes ! Toute trace avait dis- 
paru d’une façon de penser nouvelle. 

La trouverait-on, cette façon de penser, chez les jeunes ? 
Les démobilisés vinrent s'asseoir dans les amphithéâtres universi- 
taires. Déception ! L'homme de science, fonctionnarisé, ressasse 
les platitudes d'avant guerre. On attendait de lui la justifica- 
tion de la République par l'intelligence ? à peine dissimule-t-il 
son regret de l'Allemagne impérialiste. Sous l'œil de ces pontifes, 
les stupidités barbares du Bicrkhomment, du Couleurwesen 
sévissent plus que Jamais. Partout, dans cette jeunesse, le vieux 
culte du Faustrecht. Un abîime bâille entre eux et les occupants 
des tranchées à qui s'est révélé, dans la boue et dans le sang, un 
idéal purement humain, et non plus exclusivement patriotique. 


Ceux-là retournent, rongeant leur frein et plus solitaires que , 
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jamais, à leur métier, à leurs affaires. Leur action est restée 
nulle sur la jeunesse des écoles, sur cette jeunesse si peu jeune ! 
« La sénilité a vaincu la jeunesse, le Korpsband l'union spirituelle, 
s la rapière le cœur. » 

Un recours subsistait : l'Art. Et parmi les aïts, un surtout 
pouvait confronter en une opposition vigoureuse ce qui avait été 
et ce qui allait être : le Drame. Mais comment aurait pu naître 
un drame d’après guerre ? Le public, jusqu'ici, n’apprécie au 
théâtre que « les acrobates de la mise en scène et de la mimique. » 

L'État, au moins, s'est-il refondu, retrempé au creuset de 
l'épreuve ? 

« La République ? Le jour où son ministre était assassiné, 
»les milieux qui avaient commis le crime célébraient la fête 
» des chevaliers de Saint-Jean. En avant du cortège s’avançait 
» Hindenburg, un large glaive dans les mains. Et la République, 
» Jui fait une garde d'honneur. Klle laisse Ludendorff, qui lui 
» a déclaré une guerre au couteau, passer la revue de ses troupes, 
» à elle ! Fille entretient une armée de fonctionnaires réaction- 
» naires et monarchistes, et n’est pas capable de protéger ceux 
» qu1 sont fidèles à la constitution. Flle est une sorte de monarchie 
» où les princes sont en vacances et font faire l'intérim par des 
» remplaçants, » 

Tout en se déclarant chaque année pour la paix, l’ Allemagne 
attise la guerre, louche vers la Russie, alliée possible pour une 
revanche. Et, dans un mouvement qui rappelle celui de Karl 
dans les Räuber, Unruh décrit la coalition des embusqués, des 
capons et des lâches hurlant le Siegreich wollen ir Frankreich 
schlagen, ou embouchant la trompette de Arndt ; les communistes 
rongés par le désir de posséder ; les pacifistes offrant à leurs 
enfants des soldats de plomb et des canons ; les aristocrates, 
enrichis par les juifs, réclamant des pogroms ; les militaristes les 
plus endurcis incapables de renoncer au luxe et aux mondanités, 
les risque-tout roulant à plaisir leur pays sur la pente de la ruine. 

« Peut-être, après une courte victoire, l'Allemagne s'effon- 
» drera-t-elle sous Je poing des peuples alliés à nouveau ; peut- 
» être tombera-t-il autant de millions de soldats que de centaines 
» de mille la dernière fais ; peut-être toutes les femmes devien- 
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» dront-elles veuves ; peut-être la raison de Kant, la religion de 
» Beethoven ne trouveront-elles jamais d’écho dans des cœurs 
» dévastés ; peut-être l’Europe entière ira-t-elle aux abîmes ? 
» Qu'importe, pourvu que nous rafraiîchissions notre ardeur de 
» vengeance et sauvions notre honneur sacré ! » 

Voilà le langage qu’ils tiennent, et la foule hurle d’enthou- 
siasme. Nationalistes et monarchistes peuvent, certes, rire. Où 
sont les grandes pensées de la constitution weimarienne ? Où, 
les principes socialistes ? Comme avant, le prolétaire, dix heures 
par jour, tourne sa meule. Luttes pour les salaires, dissensions 
de partis, calomnies, rivalités de classe, toute l’écume d'avant 
guerre est remontée à la surface. Ia violence règne et «le gros 
poisson avale le petit ». Pis encore : par une aberration mons- 
trueuse, les mères sont déjà de nouveau prêtes à renvoyer 
leurs fils, les femmes leurs maris, sur les champs de bataille où 
le sang est à peine sec. Et, trônant au-dessus de tout, la Presse 
joue son rôle d’excitatrice, stipendiée par la grande industrie 
et les gros propriétaires. 

Somme toute, l'Allemagne n’a fait que le geste d’une révolu- 
tion. N'est-ce pas en partie la faute des anciens combattants ? 
Sachant d'expérience que la guerre est une erreur, ils n’ont 
esquissé que des protestations platoniques. Or, n’eussent-ils 
fait qu’entretenir chez le peuple allemand « le frisson d’horreur 
devant l’homme qu’on mène à l'abattoir », qu'ils le sauve- 
gardaient déjà contre la frivolité présente. Cependant, leur action 
s’est bornée à des manifestations verbales, sans répercussion sur 
la vie publique. Ils ne vivent pas leur foi, comme fut vécu (il faut 
l'avouer) le Sfock preussentum. Aussi ont-ils abandonné la jeunesse 
aux Gcheimräte et aux corporations étudiantesques, l’art aux 


histrions. La plupart, au front, avaient — comme les héros 
que Fritz met en scène — « deviné la banqueroute de l’Église », 


des Églises qui, au nom de l’Amour, poussent à la haine et au 
meurtre. « Dans ces mêmes Églises, ils se marient et font baptiser 
leurs enfants ». Où donc surgit-elle, la « nouvelle Église » annoncée 
par Thomas Mann ? Les blessures se cicatrisent, les veuves se 
remarient et se consolent. J,es méditations des tranchées sont 
maintenant taxées de rêves par ceux-là mêmes qui les ont 
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vécues. Ils sont repris par la « réalité », le besoin de mieux- 
être, leur fringale de calme à tout prix. 

Ainsi donc, toute cette résurrection, tous ces paradis entrevus 
seraient chimères ? Chimère, ce « royaume qui, depuis Walther 
» von der Vogelweide jusqu’au chant fraternel de la musique 
» allemande dans Fidelio, a député ses génies en mission parmi 
» notre peuple ?.… Les pensées que l’on cueille au bureau, au . 
» café, dans les réunions, au calme, en toute réflexion et de sang- 
» froid, vaudraient plus que les idées qui nous viennent en danger 
» continuel de mort et à l’état d'épuisement ? » Découragés, 
d’aucuns se sont plongés dans les jouissances d’art qui distillent 
l'oubli ; d’autres dans la religion, chrétienne, anthroposophique 
ou boudhique ; d’autres enfin, se sont tout bonnement résignés | 
«c’est la vie ! ». —- En attendant, le pays Stouffe sous le talon 
du vainqueu1. Pas plus que Gœæthe, Hôlderlin ou Nietzsche, 
l’auteur de Plafz n’est compris. Les foules l’applaudissent, le 
fêtent — et retournent bien vite à leurs préoccupations mes- 
quines. 

Ft pourtant, non ! l'idéal auquel il a donné expression n’est 
pas fantasmagorique. Il flamhe encore au fond de milliers de 
poitrines. Mais seuls sont qualifiés pour le réaliser ceux dont la 
guerre a sculpté la face, ceux que, comme Dante à Florence, 
on devrait reconnaître et saluer en disant : « Ceux-là arrivent 
de l’Enfer ! » Ceux-là en effet, l'épreuve a fait d’eux des chefs. 
Et la foule, ce troupeau, veut des bergers. « Incapable d’être à 
» elle-même son propre sauveur, la foule a toujours été prête 
» à suivre avec idolâtrie quiconque est grand.» Soyons des 
Christs, prêche à ses camarades ce singulier lieutenant qui a lu 
Nietzsche. Mais notre Passion sera longue ; n’espérons pas à 
brève échéance une transformation du monde. For der Entfschei- 
dung exprimait déjà l’idée (herdérienne et faustienne) que voici : 
« La route qui mène du simple animal à l’animal humanisé 
» traverse des millions d’années. » Ce n'est pas demain que 
l'individu concevra qu'il est seul responsable de son propre 
salut, demain qu'il se délivrera lui-même, demain qu’il cessera 
de ressembler à la « Fille » dans les drames de Fritz, cette « Fille » 
désespérée d’enfanter toujours un monde originellement taré. 
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Et longtemps encore, les chrétiens prosternés devant le crucifix 
ignoreront qu'ils crucifient journellement Celui qui a dit : 
« Aime ton prochain, rends le bien pour le mal. » 

Jusqu'ici, ce grand idéal n’a compté que pour utopie : 

« Der Träumer sank, der Kluge kehrte um », 
dit le chef, dans Plaiz. Utopie également, l’œuvre littéraire 
qui exprime cet idéal. Et voilà le tragique pour le poète, 
courageux héraut d’une Allemagne encore à naître : son œuvre, 
essentiellement 2nactuelle, ne se trouve intelligible qu'aux âmes 
capahles de la faire passer de la puissance à l’acte ; or, seule une 
élite sent en soi la profusion nécessaire pour être dans la vie le 
Uhlan, la Mère, la J'ille, le Fils, le Chef des Soldats. 

C’est pourquoi Friedrich Franz termire sa profession de foi 
par un commentaire des poèmes fraternels. 

11 dégage de Vor der Entscheidung la doctrine nouvelle. Il 
montre que, ces mêmes forces qui jadis ont fondé la Prusse, il 
s’agit de les réutiliser, mais en les humanisant par l Amour. De 
la volonté, de l'ordre, de la soumission, mais tout cela imprégné 
d'une tendresse naguèie absente. Les «soldats inconrius » 
d'Oplergang, obscurs et sublimes, voilà nos modèles pour demain. 
Non pas pour aujourd’hui, le poète l’a bien prévu : « Il savait 
» qu'il ne suffit pas de devenir républicain, au lieu de monarchiste, 
» adversaire de la guerre au lieu de chauvin. Seule, une humarité 
» nouvelle créera un Droit nouveau... Car l’homme est encore et 
» toujours la même créature, régie par le hasard. » I] y a eu 
« relève », mais non « progrès ». Ein Geschlecht indique comment 
sortir de cet état contradictoire, qui nous fait à la tribune avocats 
de la Liberté, intérieurement valets de notre propre Moi. Pour 
le héros grec, Liberté signifiait endurance à supporter, dans la 
dignité, un Destin inéluctable ; pour le chrétien, résignation 
payée par la promesse d'un Paradis ? Pour le Titan futur, elle 
Signifiera ceci: prise sur soi de toutes les responsabilités, de 
tous les our et non, de ce qu’on appelait antérieurement Afoira 
où Dieu. T'Allemand d'aujourd'hui, qu'il le veuille ou non, est 
prisonnier. Une nouvelle guerre, s'imagine-t-il, le tirera de sa 
geôle. Érreur ! La « Mère» s'indigne contre le massacre des 
peuples, vain dérivatif aux instincts sanguinaires qui grondent 
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en nous tous. Toute vie, alors, serait vouée à dégénérer, vouée 
à se détruire elle-même ? L'Église, le despotisme sous toutes ses 
formes, nous ont fermé jusqu'ici la bouche et personne n’a osé 
répondre. — L'espoir, alors, ne serait réservé qu’à une existence 
après la moit ? Le « Fils », en ce cas, n’aura pas tort s’il laisse 
en lui triompher le « I âche », et se suicide. Car la vie vraiment 
ne vaut pas d’être vécue. Mais non! il se trompe, le 
« Lâche » ; et c’est la « Mère » qui discerne notre capitale raison 
de vivre : ce Hauch, ce souffle d’idéal qui naît avec nous, nous 
transporte, nous donne conscience de notre vocation sublime, 
confère à l'existence sens et saveur. Quiconque l’étouffe, cette 
aspiration céleste, n’est pas digne de commander ni de créer. 
Elle nous élève au-dessus de la violence et de l'injustice, au- 
dessus de ce bas-monde vulgaire et détestable ; elle nous rachète. 
Ainsi Gœæthe évoquait les « Mères », les joies fécondes qui enfan- 
tent dans l’Amour, ainsi Dante nous exhortait à chercher aux 
mêmes sources le sens de l’Etre. 

Ku-Hung-Ming l’a dit : « Si nous ne savons les résoudre, les 
grandes énigmes de la Vie nous mangent. » La Guerre, la grande 
énigme actuelle, nous dévorera si nous n’en trouvons la solution. 
Quelle solution? Réformer, comme on l’a tenté, la politique 
internationale ? Mais tous nous avons, quoi qu’on fasse, la guerre 
daus le sang ; nous portcns en nous les germes de guerres futures; 
le feu brûle en nous, silencieusement. Pour dompter cet instinct 
aveugle, un seul moyen : envisageons-le comme «le miroir de 
notre bestialité naturelle », et réédifions notre existence sur 
des assises complètement neuves. L'œuvre d'Unruh nous offre 
des modèles de cette reconstruction urgente. Ces modèles, 
n'allons pas les copier servilement ; que chacun trouve sa propre 
route, se dépasse lui-même, conquière jour par jour, heure par 
heure — dût-il « suer du sang » — le progrès de sa propre person- 
nalité. Le jour où tout un peuple, et non plus quelques isolés, 
aura fini de se façonner un Moi régénéré, le monde ne sera plus 
le même. Mais ici encore, les combattants doivent marcher en 
première ligne, comme au front ! 


Friedrich Franz, on le voit, s’est tellement identifié à son 
frère qu'il a non seulement adopté son langage, mais sa méthode. 
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« 


C'est la même attitude, plus disposée à dire ce qu'il ne faut 
pas faire qu’à préciser les modalités de notre régénération inté- 
rieure, individuelle et ccilective. Quoi qu’on pense de sa doctrine, 
nous, qui n’avons pas à prendre parti dans les luttes d’icées qui 
se livrent en Allemagne, mais seulement à déterminer la valeur 
littéraire de son livre, nous apprécierons celui-ci comme une 
paraphrase utile, un commentaire parfois éloquent des mani- 
festes souvent obscurs que lance, périodiquement, l’auteur des 


Fhigel der Nike. 
R. PITROU. 


NOTES ET DOCUMENTS 


De quelques romans allemands et suisses (!) 


La vogue immense qu'ont eue les œuvres de Stifter à la fin du siècle 
d2rnier, c’est-à-dire plus de vingt ans après sa mort, et qu'elles ont 
encore en partie, s'explique par la facilité de son style, le naturel de ses 
descriptions et la bonté de ses sentiments. Mais ses nouvelles, lues et 
relues du public, ont fait oublier ses deux grands romans et ont fait 
classer l’auteur, pzut-être à tort, parmi les écrivains idylliques et les 
moralistes d'école primaire (n'était-il pas inspecteur ?). C’est pour 
combattre cette réputation insuffisante et trcp exclusive qu'a été écrite 
la thèse assez considérable de M. Adolf von Grolman : Adalbert Stifters 
Romane (Max Niemeyer Verlag, Halle-Saale, 1926. — 112 pages, 6 mark). 
Ce volume, qui est le septième de la « Buchreihe der Deutschen Viertel- 
jahrsschrift » de P. Kluckhohn et E. Rothacker, est rédigé en un style 
alerte et mordant, qui vivifie le sujet traité. Bien que des travaux par- 
tiels, cités au cours de l'ouvrage, aient déjà préparé le terrain, M. A. von 
Grolman est le premier à consacrer une étude spéciale et approfondie 
aux deux romans de Stifter : Der Nachsommer et Witiko. Il en étudie 
la passion éducatrice et la grandeur éthique, montrant que, loin d’être 
opposés l’un à l’autre, ces deux romans, si différents à l'extérieur, coïn- 
cident entièrement par leur valeur interne. L'auteur étudie aussi la nature 
di catholicisme de Stifter, ainsi que sa parenté intellectuelle avec Tôl- 
derlin et G. Keller. Il insiste avec raison sur le caractère éducatif, au sens 
le plu: large du mot, des romans de Stifter : la définition qu'il donne, 
dès sa première page, de l’éducateur tel qu’il le conçoit, ne manque pas 
d'humour et fait bien comprendre ce concept qui, d’un bout à l’autre, 
domine toute sa thèse. Ileñt été difficile de traiter sur un ton plus 
mod2rne et plus expressif que ne l’a fait M. v. Grolman un sujet en appa- 
rence aussi terne et aussi vieillot ; ce critique enthousiaste nous a vrai- 
ment rajeuni Stifter. . 
+ * 
La série de romans éditée par la maison Philipp Reclam jun., Leip- 
zig (Reclams Roman- Reihe) veut plaire à la fois par la valeur intrinsèque 
d2s œuvres et par leur présentation extérieure : une jolie reliure toile, 
_ de couleur d'fférente pour chaque volume ; un format très maniable, 
grâce à un caractère d'imprimerie serré ; le dos ornem:nté de dessins 
et filets or, signés Walter Tiemann. Les six romans ainsi publiés foi ment 
un2 collection variée, solide et intéressante ; le choix en est heureux. — 
La traduction allemande, faite par Flse Otten, d'un ouvrage de l'écri- 


{1) Un certain nombre de romans, parvenus à la Revue Germanique trop tard pour 
qu ils aient pu figurer dans la « revue annuelle » de notre numéro de janvier dernier sont 
signalés ici. 


292 REVUE GERMANIQUE 


vain hollandais Louis Conperus : Zskander (Der Roman Alexanders des 
Grossen, br. 7 m., rel. 10 m.}), se lit aussi sisément qu’un original. Le 
style animé et coloré garde une allure assez classique pour demeurer 
digne de ce sujet grandiose, Sans vouloir prendre le petit côté de son 
héros, L. Couperus a cherché à rendre sensible la transformation morale 
qui, faisant du demi-dieu macédonien l'émule des despotes perses, mena 
Alexandre à sa perte. Ce roman de psychologie historique 8 pour épi- 
graphe une phrase de Quinte-Curce : It quem arma Persarum non 
fregerant, vitia vicerunt. L'évolution du héros, étudiée avec finesse et 
vigueur, se développe sur un fond vivant et multicolore, moins rutilant, 
il est vrai, que celui de Salammbô, mais délicatement nuancé. 

C'est encore presque de l'histoire que la chronique de Hans von 
Häülsen : Nickel List, die Chronik eines Räubers (br. 4,50, rel. 7 m.). 
Le brigand dont il est question ici fut pendu dévotement à Zell, en 
l'an 1699. Comme Michael Kolilhaas, cet homme vertueux avait été 
poussé à la révolte par l'injustice publique, mais aussi par la faute de 
sa femme. Les épisodes mouvementés, la narration vive et les descrip- 
tions sobres ne font pas perdre de vue les états d'âme par lesquels passe 
le criminel involontaire, jusqu’à la suprème réparation qu'il accepte 
d'un cœur apaisé. Le style très étudié se rapproche assez de la langue 
du XVIIS siècle pour donner l'illusion d’un document daté. Le livre 
est dédié à Gerhart Hauptmann. 

Le talent souple de Hans von Hülsen lui permet d'étudier, sons une 
forme toute moderne cette fois, un autre cas de conscience, qu'il inti- 
tule : Der Kelch und die Brüder (br. 5 m., rel. 7,50). Un médecin célèbre, 
Professor Hoffory, est accusé d’avoir, au cours d’une opération, achevé 
sa femme malade ; il bénéficie d’un non-lieu, par suite de prescription, 
avant l'achèvement des débats. Fils d'un simple verrier silésien mort 
au travail, il a gardé conune un talisman un débris de coupe, où ont été 
recucillies quelques gouttes du sang de son père. Ce calice précieux lui 
est dérobé un jour, et une partie du roman se passe à la poursuite de cet 
objet symbolique. Les épisodes innombraliles nous promènent en Silésie, 
à Danzig, à Berlin, à Munich, à Vienne, et jusque dans un couvent de 
Rome. La forme aristocratique de ce roman criminel, la délicatesse 
mystérieuse de sa donnée première, l'atmosphère troublante de la vie 
passionnée du docteur et l'animation extérieure du récit donnent à 
l'œuvre de H. von Hälsen un intérêt soutenu. 

Ja qualité dominante du roman, nouvellement refondu, de Rudolf 
Huch : Hans der Träuiner (br. 5,50, rel. 8 1n.) est la subtilité pointilleuse 
des sentiments, qui n'ôte rien d'ailleurs à la variété, à l'ampleur et à 
l'animation des tableaux. Un jeune honune, Hans Jabricius, dernier 
rejeton d'une famille bourgeoise en décadence, ne parvient pas à 
redresser en sa faveur l'injustice du sort. Son enfance, ses années d'école 
et d'université, sa vie languissante et sa mort précoce procurent à l'écri- 
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vain non seulement l’occasion de s'exercer à la peinture exacte et 
détaillée des milieux, mais encore un sujet de minutieuse analyse : 
toutes les chances de succès qui s'offrent au jeune honune, en amour, 
en art, dans les lettres et parmi son « corps » d'étudiant, sont pour lui 
perdues : rien ne le tire de son irrémédiable rêverie. Il semble se laisser 
tomber, sans résistance, dans l'abime qui s’ouvre entre ses désirs et la 
realité. 

Un panthéisme poétique, assez proche du sol pour ne pas se perdre 
dans les nues, imprègne le roman d'Emi Lucka : Am Sternbrunnen, 
(br. 5 m., rel. 7,50). Un enfant trouvé, né entre l'Italie et la Styrie, est 
recueilli et adopté par des bienfaiteurs généreux ; devenu un grand 
peintre, il reste au fond le petit pâtre sauvage de son pays natal, et il 
n’oubliera de toute sa vie la fontaine mystérieuse où 1l a découvert des 
étoiles, la nuit de sa puberté. L'homme, le monde et Dieu se confondent 
pour lui dans une grandiose unité, qui est l’amour ; et lorsque, après la 
mort de sa bien-aimée, il s'éteint à son tour, la mort lui apparaît comme 
une suprême union avec les fleurs, les nuages, le soleil et la mer, sous un 
beau ciel bleu. La prose ondoyante et rythmée d’'E. Lucka s’harmonise 
avec sa philosophie cosmique. 

L'Allemagne d'hier en lutte avec celle d'aujourd'hui pour créer celle 
de demain: voilà ce que nous montre, sans trop schématiser, Georg 
Hirsehfeld, dans le roman: Der Mann im Morgendämmer (br. 5,50, 
rel. 8 m.). L'auteur a pris pour héros un ouvrier d'usine qui, en dehors 
des partis et des syndicats, prépare de ses mains calleuses l’avenir pros- 
père et pacifique de son pays ; il est aidé en cela par un jeune patron, 
idéaliste et réalisateur, mais gêné par son propre frère, grand mutilé 
devenu comm'iniste. La lutte entre les tendances est exposée avec fran- 
chise, et les p:rsonnages, à quelque plan qu'ils soient placés, ont un 
relief très vigoureux. La foi en une Allemagne forte, paisible et juste, 
qui anime l’auteur et son héros, répond à un espoir réel de la génération 
présente ; et sauf quelques rancunes rétrospectives, dont G. Hirschfeld 
n'ose pas se débarrasser tout à fait, son livre, qui montre la réconcilia- 
tion des classes par le labeur, peut contribuer à l’apaisement entre les 
nations ; il est, en tous cas, un très curieux tableau de l'Allemagne 
ouvrière en notre temps. 

En comparant les six volumes analysés ci-dessus, on se rend compte: 
de la variété qui règne dans cette petite collection d’étrenmes : Reclams 
Roman-Reihe. Destinée au grand public, elle ne contient cependant 
aucune niaiserie et vise moins à flatter le goût du lecteur qu’à l’élever, 
tout en lui plaisant. 


L 

+ + 
La librairie d'avant-garde, Ernst Rowodhlt (Berlin), qui a ‘dité ces 
dernières années quelques-unes des productions les plus hardies et les 
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plus curieuses de l’expressionnisme, nous communique une traduction 
allemande de l’œuvre humoristique de Henri Béraud : Le martyre de 
l’obèse (Das Martyrium des Dicken, Übertragung von RoOSIE FUCHS, 1925), 
Ce roman, à la fois amusant et sentimental, n’est peut-être pas une 
œuvre de génié ; mais son sujet original est tout de même une trouvaille, 
et sa gaieté, voilée parfois de mélancolie, demeure partout franche et 
saine. Il est heureux que le public allemand prenne ainsi contact avec 
uu genre français où le piquant ne dépasse pas les bornes de la bien- 
séance : c’est là de bonne propagande pour notre littérature actuelle. 
La traduction est alerte, fidèle et bien adaptée ; il semble cependant 
que l'expression, toujours délicate et nuance chez H. Béraud, soit çà 
et là un peu grossie; cela tient sans doute à la difficulté de trouver 
chaque fois le term: absolument adéquat au comique mesuré de l'ori- 
ginal. Telle qu'elle est, cettetraduction vivante et limpide fera honmeur, 
en Allemagne, à l'esprit français. 

Nous avons reçu en même temps un recueil d'Alfred Polgar : An 
den Rand geschrieben (FE. Rowohilt, Berlin 1926). Quarante-trois essais, 
écrits en marge de la vie, forment le contenu de ce volume ; ce sont des 
nouvelles en raccourci, dont chacune exprime une idée philosophique, 
déduite de l'observation directe : simples esquisses, tracées vigoureu- 
s2m?nt en un style ferm:2 et imagé: portraits de famille, dessinés en 
pointe sèhe ; notes de voyag:, admiratives ou ironiques ; croquis d'au- 
diente, notés par un reporter méditatif, et qui semblent extraits d'un 
carnet, au jour le jour. L'auteur a voyagé : 1l a vu nos grands boulevards 
et les pigeons de Venise ; mais il a su regarder aussi plus près de lui, 
en observateur attentif à qui le moindre trait suggère une psychologie. 
Alfred Polgar paraît être un philosophe assez désabusé, chez qui l’amer- 
tum: est sans doute le ton involontaire d’une sensibilité blessée. Etudiant 
de près le mécanisme de la vie moderne, où le succès va au plus fort, il 
cache sous le manteau de l'humour sa pitié pour les faibles. Les titres 
frappants de ses essais, les trouvailles de mots, les tournants inattendus, 
la condensation extrêm? des récits, les traits comiques heureusement 
entremélés aux détails navrants, renouvellent sans cesse l'intérêt et 
prouvent qu'à son don pénétrant d'observation, l’auteur joint une ims- 
gination fertile et une délicatesse parfois poctique. Tous ses essais méri- 
taient d'être écrits ; minis quelques-uns, tels que Der Kapitän ou Onkcl 
Philipp, pruvent être cités comm? des modèles d'émotion sobre et d'ex- 
pression typique. 

ss 
Le norvégien est à la mode : la réputation de Knut Hamsun a déjà fait 
le tour du monde. Un autre Norvégien, Gabriel Scott, part aussi pour la 


gloire universelle. Un naturaliste et physicien allemand de renom, À. 
M1ETHxr, a traduit de cet écrivain le beau livre : Die Quelle des Glücks 
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(Fried. Lintz Verlag, Trier, 1925), où l’homme et la nature tiennent une 
place égale. Il fallait la plume d’un savant, un peu poète, pour rendre avec 
une exactitude aisée les descriptions de la vie et de la capture des poissons 
dans la mer du Nord. G. Scott, dont le père était pasteur des pêcheurs nor- 
végiens en Ecosse et qui a passé son enfance sur les côtes méridionales de la 
Norvège, étudie avec une précision scientifique et un mysticisme poétique 
les êtres marins, ses préférés. L'homme qu’il plece au centre de ce monde 
aquatique, le pêcheur Markus, est une âme simple, qui trouve dans la 
monotonie d'une vie rude et laborieuse la source du bonheur. A vrai dire, 
il n’y a pas d'action dans ce roman, où l’auteur narre, saison-par saison, 
l'existence tout unie d’un pauvre travailleur de la mer ; autour de ce 
représentant symbolique d’une classe sociale, il manque cet élément d'ari- 
mation qu'est la famille. Dans son isolement presque muet, le pêcheur de 
G. Scott trouve un bonheur étroit et intime, souvent refusé aux apitations 
du monde. Gæthe avait dit, il est vrai: Lerne nur das Glück ergreifen. 
ss 

Les écrivains suisses, à l’étroit dans leurs frontières, sont obligés 
d'étendre leur réputation, suivant leur langue maternelle, les uns vers la 
France et les autres vers l'Allemag ne. Un assez grand nombre de roman- 
ciers s'adressent à la maison Grethlein (Zurich et Leipz.g) qai leur 
procure un plus vaste rayonnement. 

De Leo von Meyenburg, la Revue Germanique a déjà présenté : Der 
Hagestolz (R. G. 1926, p. 59). Cet auteur avait écrit antérieurement : Gilles, 
der Weichherzige (Grethlein, 1923). Cette fantaisie parisienne lui a été 
inspirée par le tableau de Watteau qu'il a vu au Louvre. Gilles ou Pierrot, 
l’ami du clair de lune, représente ici l’idéalisme candide, souvent bafoué, 
jamais déçu. Arlequin, gros réaliste bouffon, s'allie à l'antiquaire Mezzetin 
pour mystifier le pauvre Gilles à propos d'une madone prétendue mira- 
culeuse. Mais l’antiquaire finit par envier l’idéalisme invincible du pierrot, 
et Arlequin lui-même doit reconnaître que l'amour extatique de Gilles pour 
une poupée de porcelaine lui procure sans peine une nuit entre les bras de 
Colombine : ce qui prouve que l'idéal prend parfois, méme ici-bas, sa 
revanche sur la réalité. L. von Meyenburg est un écrivain spirituel, sachant 
mêler le comique et l'émotion ; ses dialogues rapides et piquants, son style 
alerte, ses saillies surprenantes, ses effusions sentimentales et ses impres- 
sions de la vie moderne font de son Gilles un véritable conte philosophique. 

Sans vouloir nier les mérites du roman de Lisa Wenger : Der Vogel im 
Käfig (Leipzig-Zurich, Grethlein, 1922), je crois pouvoir affirmer qu'il est 
long et parfois invraisemblable. Cet auteur très pénétrant connaît à fond 
la fa:nille suisse, la famille patricienne surtout; la forme épistolaire, qui 
rompt souvent la monotonie du récit, mais pour devenir monotone à son 
tour, témoigne d’une adaptation très souple aux sentiments des person- 
nages et d’une connaissance directe des parlers locaux ; les états d'âme 
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sont analysés avec une précision qui va jusqu'à la subtilité. Le sujet lui- 
mêm: est bâti sur une situation exceptionnelle. Le mariage de l'héroïne 
avec un aveugle, qu'elle délaisse ensuite, séduit d'abord par son mysticisme 
poétique, maïs laisse à la fin une impression d’amertume. 

Les sacrifices matériels et les tribulations morales de la Suisse et de 
son armée pendant la dernière guerre sont exposés par Felix Moeschlin 
dans son Wachtmeister Vügeli (Zurich-Leipzig, Grethlein, 1922) avec une 
vivacité saisissante. L'armée suisse, attendant l’arme au pied, est incarnée 
dans la personne d'un adjudant réserviste, venu d'Amérique à l'appel de 
sa patrie, et qui, le premier enthousiasme passé, doit lutter contre l'ennui 
et l’impatience. Il est fort à croire que la mobilisation suisse a rendu à la 
France un ser vice de couverture. Aussi, le tableau des charges supportées 
par la Suisse ne peut-il éveiller que nos sympathies. En choisissant pour 
héros son Wachtmeister V ôgeli, sacrifiant au delà des mers une situation 
encore leuve et une fiancée à peine conquise, F. Moeschlin a créé le type 
extrèm: du dévouement au devoir. La peinture des mœurs militaires chez 
une arinée manœuvrant dans le vide, harassée par des marches inutiles et 
lasse de stations interminables, est exécutee par l’auteur avec une pré- 
cision, un humour et une mélancolie habilement dosés. Des figures de civils 
et de femmes tournent autour du loyal sous-officier qui lutte, avec une 
utie énergie épuisatite et un succès douteux, contre le découragement et 
le vice. Seul, un travail utile et absorbant, qu'ilinvente lui-même de toutes 
pièces pour occuper ses honunes, permet au Wachtineister de se retrouver 
entièrement et de remz:ttre les autres dans la voie de l'honnêteté. F. Moes- 
chlin a étudié avec finesse et vérité le développeinent des âmes rudes, aux 
prises avec une inaction décevante. 

Dans son roman, couronné de plusieurs prix, Jakob Bosshurt nous 
présente un apôtre des temps nouveaux : Eïîn Rufer in der Wüste (Leipzig- 
Zurich, Grethlein, 1921). En 413 pages d’une impression serrée, bourrées de 
détails concrets et révélateurs, il étudie l’âme tuinultueuse de l’idéaliste 
Reinhart : ce héros (c'en est un, puisqu'il donne sa vie pour ses idées) a 
juré, au sortir du collège, de régénérer la société moderne, Affilhé succes- 
sivement à tous les partis politiques, puis les abandonnant à mesure qu’il 
en ap:rçoit la vanité et l'égoïsme, il prêche aux honimes, non pas la lutte 
des classes ou des opinions, mais l'amour fraternel dont sa grande âme est 
embrasée ; et partout, il ne rencontre que l'incompréhension des petits 
calculateurs ou des sinistres ambitieux. Son grand malheur, auquel il finit 
par succomber, est de vouloir convertir les honuues, non pas à des idées 
préconçues où à des combinaisons sociales, mais à la réforme morale et 
intime des masses. Changer l’homme : voilà ce qu'il faudrait pour rendre 
le monde meilleur. Tâche ardue, dont J. Bosshart montre admirablement 
les difficultés insurmortables, en promenant son héros dans tous les 
milieux. La valeur de sa pensée dépasse de beaucoup les limites de la 
Suisse, où cependant nous voyons se heurter toutes les tendances, et s'étend 
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à toutes les nations, pous ne pas dire À tous les temps. Le récit, savamment 
enchevêtré, met en mouvement un nombre considérable de personnages, 
qe l'auteur tient fermement en main ; la vie des cités et des campagnes 
tourbillonne autour du jeune et enthousiaste moraliste, souleyant la houe 
des âmes viles qu’il essaie en vain d'épurer pour les mener vers 13 belle 
clarté humaine. 

L'écrivain bâlois Emanuel Stickelberger, dont nous ayons sous les yeux 
la nouvelle série de contes et d'histoires Ferrantes Gast (Zurich-Leipzig, 
Gretblein, 1924), est un grand conteur, de la lignée de €. F, Mever, com- 
parable dans la nouvelle à ce que G. E. Kalbenheyer est dans le roman 
historique. Ses récits, qui ne doivent à l’histoire que l’écrin et l'exergue, 
Nous apparaissent roue des médailles de grand module, énergiquement 
frappées dans un bronze du meilleur aloi, Son rerneil, qui comprend 
cing histoires, dfhyte par la terreur hallucinante, dans les oubliettes du 
roi Ferrarul de Naples ; puis, il nous fait passer par les émotions d'une 
querelle ménagère et d’un amour idéalisé ; ensuite, la tragique destinée du 
bourgmestre Waldmann nous donne le frisson ; mais aussitôt après, une 
souriante histoire de tulipes hollandaises efface les impressions moroses ; 
et enfin, la touchante aventure d’un bibliophile sous la Révolution fran- 
çaise mêle quelques larmes attendries aux effets de l'horreur et du 
comiqne. C'est donc nne lyre à cinq cordes, qui toutes rendent yn son 
fférept, mais sont harmonisées par la majn habiledu musicien: fortement 
tendues, et yibrautes de sonorité, elles s'unissent en un magistral con- 
certo. [a tonalité vigoureuse du langage, adapté aux temps et aux lieux, 
13 rectitude impeccable de la narration, suspendant l'intérêt sans jamais le 
rompre, la puissance inventive, toujours en quête de sujets neufs, gra- 
vent dans le mémoire du lecteur les créations de Stickelberger. 

_ Avec raison, fjustes Renker a décerné l'épithète de u phantastisch » à 
son roman : Der Herold des Toudes (Zurich-Teipzig, Grethlein, 1023), écrit 
sous forme de « Tageb ich ». Le héros de ce récit, quiest un «hérant» de 
la mort, a le triste privilège de présager le trépas des gens qui se trouvent 
en relations ayec Jui, y compris ses amantes ; doué d’une sensibilité 
affective et anormale, iléprouye dans ses propres nerfs les souffrances des 
humains et des aninioux halluciné parfois, il perçoit, deriière son inter- 
locuteur du moment, le yisage menaçant d'un ennemi. Ce personnage 
étrange s’anglyse avec une précision convaincante et nine ironie joveuse- 
ment macabre. On ne comprend pas tres bien pourquoi G. Renker a déve- 
loppé Longuement les aventures de ce Suisse, engagé dans J’armée autri- 
chienne comme instructeur alpiniste, tenant souvent la place d'infirmier : 
peut-être parce que, là aussi, il se trouvait en présence de la mort ? Mais 
c'est ga lien bien frêle ; et l'épisode, intéressant en lui-meme, aurait pu 
fournir une nouvelle détachée ; tel qu'il est, 1l semble une surcharge pour 
ce roman de psychopathie. 

Ca mélange de paturalisme expressionuiste et de romantisme impres- 
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sionniste caractérise le romar de Traugott Vogel : Unser ciner (Zurich- 
Leipzig, Grethlein 1924). Cet amalgame curieux, mais indigeste, a pour 
héros un jeune bohème cherchant sa voie parmi les aventures, poétiques 
ou vulgaires. Avec une imagination débordante, qui multiplie les figures 
accessoires et les épisodes secondaires, T. Vogel promène son principal 
personnage à travers la société la plus diverse et la moins recommandable. 
Bien qu'il sit un centre, cet ouvrage s’éparpille vers la périphérie, selon les 
caprices de l’auteur qui a voulu y déverser sans arrêt les inventions inta- 
rissables de sa fantaisie. Ie style, habilement et vigoureusement modelé, 
use de tous les procédés modernes : phrases hachées, dialogues à bâtons 
rompus, narration pressée ou accumulée, interrogations, exclamations, 
onomaetopées, qui témoignent d’une grande richesse de vocabulaire et qui 
donnent à ce récit décousu une agitation trépidante. 

Adolf Koelsch, le subtil auteur de Zongin und Dore (cf. Rev. Germ. 
1926, p. 60-61), avait publié avant cette idylle tragique un gros volume 
intitulé : Der Mann im Mond (Zurich-Leipzig, Grethlein 1924). Le héros 
lunatique est un procureur qui, las du monde et des humains, aban- 
donne la toge pour se retirer dans une île inhabitée, au milieu d’un lac 
charmant ; mais, ce séjour n'étant pas situé aux antipodes, le monde 
vient l’y retrouver sous les espèces d'une gracicuse et spirituelle jeune 
fille. Malgré la douceur de l’idylle, ébauchée parmi les roseaux et les nénu- 
phars, ce contact avec l’humanité rend peu à peu conscience au pro- 
cureur de son devoir austère : et il finit par reprendre son vrai nom, 
qu'il avait caché, et ses fonctions de justicier. Sur la donnée fantaisiste 
de ce roman, À. Koelsch a hrodé de délicieuses descriptions, probable- 
ment très exactes, et de minutieuses analyses du cœur humain. A la grâce 
de ses peintures et à la finesse de ses observations, il a su joindre le trait 
comique, en créant le type jovial du propriétaire de l'ilot, qui n'est 
autre que le père de la ravissante jeune fille. Ainsi, cet Pmple roman 
prend un air de gaieté passagère qui en atténue la sévérité et en allège 
le poids. 

Un chasseur qui, tout en aimant les bêtes, sait éviter la sentimen- 
talité niaise, Paul Vetterli a consacré 371 pages, pleines de sens et de 
faits, à l'histoire d'une corneille : /ark (Roman einer Krähe, Zurich- 
léeipzig, Grethlein, 1924). Emplovant les termés spéciaux de la vénerie, 
cet écrivain a su donner une précision et un relief rares à son étude sur 
la vie animale. Depuis le jour où la corneille, capturée par un garde, 
surnommée Jack par un enfant, puis baguée et relâchée, jusqu’à celui 
où elle périt dans un piège, nous volons avec elle parmi les bois et les 
prés : qu'elle attaque le lièvre, dérobe les œufs du vanneau, ou se mesure 
avec le chat-huant, la belette et le renard, nous suivons, attentifs, son 
existence aventureuse. Les mystères de la forêt et l’âpre lutte pour 
la vie sont décrits par un connaisseur, qui les comprend et les ressent 
lui-même. Je ne sais pourquoi ces récits en prose de P. Vetterli évoquent 


NOTES ET DOCUMENTS 299 


dans ma mémoire la poésie d’Annette von Droste : mais je suis sûr qu'ils 
plairaient à l'âme de W. Bôlsche. 

Le sombre mysticisme des campagnards est activement mis en 
scène par Alfred Fankhauser. Son roman: Die Brüder der Flamme 
(Zurich-Leipzig, Grethlein, 19251 se passe à une époque assez vaguement 
déterminée, mais dans un cadre délimité et décrit avec beaucoup de 
précision ; nous apprenons que l’on posait alors en Suisse les premiers 
paratonnerres, et il est fait allusion à Bonaparte. Le climat et la météoro- 
logie de la montagne y sont étudiés dans toutes leurs phases et méêlés 
étroitement à la vie et à la pensée des habitants. Le centre des querelles 
religieuses, et (par l’antagonisme entre citadins et ruraux) sociales, est 
un certain Glanzmann, visionnaire exalté que les autorités du canton 
prennent pour un rebelle et à qui elles font expier, par un injuste procès, 
les soubresauts qui agitent ses compatriotes. Ce sujet curieux, mais 
très spécial, est traité par l’auteur avec beaucoup d’animetion et de 
profondeur, en un style souvent imprégné de poésie et parfois teinté 
d'humour. 

Tout. le monde n'a pas, pour juger Jouis XIV, les yeux de I.. Bertrand. 
Le romancier Albin Zollinger, dans Die Gärten des Kônigs (Zurich- 
Leipzig, Grethlein 1:21), a vu plutôt l’envers du grand roi. Son histoire, 
assez peu vraisemblable, mais vivement menée, d’un jeune gentilhomme 
égaré à la cour, n’est qu’un prétexte pour peindre une fois de plus Îles 
fastes de Versailles, en leur opposant les souffrances du bon peuple et 
le martyre des protestants. En effet, la grandeur de Louis XIV ne repose 
pas que sur de belles actions ; et selor qu’on envisage la splendeur de 
sa toute-puissance ou, au contraire, le poids de sa tyrannie, le jugement 
pourra différer. Alhin Zollinger a choisi ce deruier parti et mis eh œuvre, 
sous une forme très animée, tous les decuments, plus ou moins authen- 
tiques, de la petite histoire du grand siècle. Le personnage outré qu'il 
a pris pour héros ne manque pas de chaleur ni de sentiments ; inaïis il 
paraît trop irréel. 

Un des talents les plus forts, par l’audace et la profondeur, que nous 
présente la firme Grethlein, est celui d'Alhert Steflen, visionnaire épris 
de la nature et du divin. Ses Kleine Mythen :Grethlein, Zurich-Leipzig, 
1925) sont quatre-vingt-quatre petits récits ou tableaux, dort quelques- 
uus n’ont pas plus d’u'ie demi-page, et dont chacun forme un tout achevé, 
tantôt sous une forme lapidaire, tantôt d’une ampleur puissante Cet 
écrivain possède la faculté rare de passer avec virtuosité d'un sujet à 
uu autre et d'évoluer, dans le même morceau, d’un point de départ précis 
à une conclusion tout opposée Le rêve, d’une texture logique et serrée, 
guide les pas de ce promeneur solitaire, à traversle dédale du subconscient. 
Les deux termes auxquels aboutit le plus souvent sa recherche inquiète 
sont : la mort et le Christ. Il cite parfois Jakob Bôühme, dont il snit visi- 
blement la trace, mais avec l'indépendance d'an penseur original L,'obscer- 
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vation directe de la vie lui permet de se garder de l'abstraction, et son 
extase mystique ne l'écarte jamais de la réalité concrète ; même lors- 
qu'il fait parler les âmes d’outre-tombe, il repose des deux pieds sur le 
terrain solide de l'existence familière. 

Te morcellement des récits n’est pas la règle absolue de sa pensée, 
car Albert Steffen présente aussi, dans la petite collection Seldwyla, une 
œuvre plus cohérente, intitulée © Pilgerjahrt sum Lebenskaum (Zurich- 
Teipzig, Grethlein, 1925). Ici, le Gottsucher, qui est Ini-meême poète et 
qui cite volontiers la pnésie populaire, part d'un sentiment profond et 
désintéressé de la nature, mêlé à des ressonvenirs de son enfance, pour 
se préparer à la vie (die Vorbereitung) et chercher avec nous Ja voie du 
bonheur (der Wegi. Ami intime des plantes et des fleurs, artiste subtil 
à la recherclie des sensations esthétiques, il demande à l’irumble et 
fraîclie nature le secret de la vie heureuse ; et toujours il ahoutit à un 
panthéisme chrétien, très clair, très précis, qui résout dans le calme 
d'une foi récanfortée l'antinoniie de la vie et de La mort. La bibliothèque 
Seldwyla, à laquelle appartient ce dernier ouvrage, est une collection 
de petit format et d'un caractère très artistique. Nous en citerons encore 
trois autres spécimens, et tout d'abord : Kizine Galerie, Prosa von Max 
Pulver (Zurich-Leipzig, Grethlein Seldwvla Bd. 5). Ce livre contient 
des portraits, des esquisses et des paysages. L'auteur 6e place devant 
un personnage, une situation, un coin de nature : il observe, il note, il 
décrit. Timpressions fugitives, méditations reposées, croquis délicats 5e 
saccdent agréablement. De nombreux traits d'humour et de surprise 
égaient Îles récits et les tableaux, où domine cependant la note mélan- 
colique. Les inquiétudes du présent se reflètent ici dans l'âme d'un 
artiste et d'un philosophe qui, des hauteurs ensoleillées de son pays, 
conitemple l'agitation humaine. 

Un étrange myvsticisme, alimenté par une psychologie subtile et un 
esthétisine aigu, inspire Regina Ulimann, auteur de Die Barockkhirche 
et autres petits récits populaires (Zurich-Leipzig, Grethlein, coll. Setd- 
wyla, Bd. 5). Test curieux de voir ce qu'une imagination affinée peut 
extraire d'un tableau votif ou d'une simpleenseigne d'auberge : toute 
nice vie, saisie au moment le plus décisif et concentrée en raccourci dans 
un épisode révélateur. Te inomde extérieur, avec ses détails infimes 
dont on fait l'inventaire, n'apparaît plus que comme une plaque sen- 
sible, sur laquelle vient se graver l'histoire d’une âme très humble. 

Douce d'un vigoureux talent narratif et descriptif, Céetle Lauber 
a su donner de la vie et du relief à la tragique histoire : Die Versin- 
digunge an den Kindern (Zurich-Leipzig Grethlein coil. Seldwyla Bd. 8 /9). 
Un pauvre pêcheur, après avoir donné ses trois enfants à une tante pour 
les sauver d'une misère noîre, prétend Îles Ini reprendre quelques années 
plus tard, ses ressources une fois accrues ; ne pouvant vainere l’entê 


NOTES ET DOCUMENTS 301 


tement de la mère adoptive, il emmène les enfants sur le lac, nn jour de 

tempête, et se laisse chavirer avec eux. Le problème, qui n’est pas tout 

à fait neuf, est traité avec une logique lumineuse ; les caractères sont 

fermement tracés : la vie du lac, aux eanx caressantes ou furieuses, est 

dépeinte avec une merveilleuse exactitude de coloris et de mouvement. 
.. 

La librairie Herder, de Fribourg-en-Brisgau, est tenuc par les ten- 
dances de sa clientèle à une réserve tonte particulière dans ie choix des 
œuvres qu’elle édite. Sans reculer devant la nouveauté du style, elle se 
doit d'éviter toute audace de pensée. Dans ces limites elle réussit 
cependant à grouper des œuvres de valeur, et de genres assez divers : 
ce qui prouve combien est vaste le domaine de l'art. 

Une Allemande établie en Suisse, et déjà connue par ses poésies 
lyriques et ses récits en prose, lise Franke, envoie, des montagnes de 
son pays d'adoption, sept nouvelles, réunies sous ce titre : Der kleine 
Goliath (Erzälhlungen aus den Schweizer Bergen, Herder, 1925, rel. 4 m.). 
L'originalité du livre consiste dans l'emploi résolu du dialecte aleman- 
nique, justifié par le caractère populaire des personnages, mais qui (par 
la nécessité de traduire entre parenthèses les termes trop éloignés du 
« hochdeutsch ») ne laisse pas de gêner parfois le cours du récit. La dureté 
rocailleuse de ce patois s'allie d'ailleurs très bien à la narration de faits 
réels, souvent pénibles et parfois tragiques : avalauches, inondations, 
épidémies, querelles. Ilse Franke se garde bien de nous présenter des 
montagnards d’opérette : ceux qu’elle nous montre sont de rudes gars 
du Freiburger Oberland, du Valais ou du Tessin, des pâtres aux mœurs 
brutales, un petit bossu, de vieilles femmes superstitieuses, parmi les- 
quels le curé, le médecin, la sœur ou l'infirmière apportent seuls quelques 
traits de la civilisation moderne. Ce monde primitif intéresse plus que 
celui des palaces au bord du lac, et il faut savoir gré à Ilse Franke d'avoir 
découvert dansquelques coins reculés le visage de la vraie vieille Suisse. 

Le patois plus fluide, mais bien moins caractérisé, de la rive gauche 
du Rhin, est un des procédés comiques employés par Ludwig Mathar 
dans Settchens Hut (Eine altfränkische, aber lustige Geschichte vom 
Venn, Freiburg i. B. 1925, rel. 4 m.). L'histoire elle-même est de mince 
importance ; savoir si une jeune paysanne des Hautes-Fagnes portera, 
malgré la défense du curé, le chapeau à fleurs dont l'a dotée sa tante 
Barbara : cela n’est qu’à peine une question de clocher. Tout de même, 
le conflit entre la tradition rurale, symbolisée par le fichu, ct la mode 
citadine, représentée par le chapeau « aus Pariss », 4 son petit côte tra- 
gique ; et, sous le large tire dont L. Mathar enveloppe sa mélancolie, 
on sent encore le regret du bon vieux temps qui ne reviendra plus. Ce 


que l’auteur sait rendre avec nn réalisme exquis, c’est le ton et la cou- 
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leur de ce pays un peu retiré, plateaux et vallées de l’Eifel, où pénètrent 
peu à peu les usages nouveaux. Les types sont peints d'après nature, 
mais légèrement grossis pour en accentuer l'inoffensive drôlerie. La 
narration est menée avec cet entrain, cette logique et cette abondance 
de détails qui composent le talent très personnel de L. Mathar. 

Frans Josef Kofler ne semble pas avoir recherché surtout, dans son 
Märchenroman: Die Leiden der Forelle Finga (Freiburg i. B., Herder, 
1925, rel. m. 3,40), l'exactitude matérielle de l'observation, mais plutôt la 
délicatesse d'une psychologie plus humaine qu'animale et l'essor d'une 
imagination et d’une sensibilité très tendres. Il y a, dans son roman, 
de jolies réflexions morales, amenées sans effort par le récit même et 
exprimées sous une forme concise. Les dialogues et les contes intercalés 
dans l'ouvrage sont vivants et bien conduits ; les descriptions ont quelque 
chose de la transparence de l’eau, à travers laquelle miroite un rayon 
de soleil ou de lune. Quelques épisodes de la vie humaine sont entre- 
mêélés assez naturellement aux aventures naîves de la jeure truite Finga. 

. 

À la recherche d’un art nouveau, destiné sans doute à remplacer 
l’expressionnisme, le Dio .-Verlag Liebma in und Mette (Dessau) entre- 
prend une jeune collection d'œuvres en vers et en prose. Ses 
deux fondateurs semblent vouloir s’adjoindre peu à peu des colla- 
borateurs qui, novau d'abord, formeront bientôt une école. Le premier 
de leurs adeptes, Helmut Doepp, est un prosateur qui nous offre Drei 
Ercsählungen (Dion-Verlag, Dessau, 1925). Ces récits, qui portent trois 
noms d'hommes : Adalbert, Joachim, Simon, nous frappent d'abord 
par la fermeté métallique de leur style, la pure clarté du langage, la 
brièveté nette et tranchante de la phrase, la précision du dialogue fami- 
lier, la sobriété lumineuse de la description ; mais aussi par la subtilité 
de la pensée, le modernisme des mœurs, le caractère légèrement mor- 
bide des sujets et des personnages, la prédominance du subconscient, 
la transparence d'un arrière-plan qui s'étend, par le rêve, jusqu'à une 
sorte d’au-delà. Helmut Doepp pourrait bien avoir découvert ainsi la 
formule d’un art actuel, qui participe du classique et du moderne, qui 
allie le matérialisme définitif de notre époque à un mysticisme roman- 
tique et qui, partant de la réalité froide, laisse pour finir une impression 
d’ardente poésie. Le Dion-Verlag annonce d'ailleurs pour un avenir 
prochain d’autres œuvres, prose et vers, qui nous éclaireront tout à 


fait sur le sens de cette tentative de rénovation. 
À. FOURNIER. 
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Lettres inédites 
de Sophie de La Roche à Wieland, VII (!) 


XLVII 
den 7br 1771. 

Ich danke Ihnen Liebster Wieland, für die schnelle u. freundliche 
beantwortung dreyer meiner Briefe ; Sie hätten auf diesen nicht warten 
dürfen, wenn mich nicht ein anfall Gallfieber 4 tage, so hin und her 
geballt häâtte, dass leib u. seele matt u. unthätig wurde-eine verkehrte 
medicin brachte mich zu einem heftigen erbrechen, und heilte dadurch 
den Grund des übels, hingegen liess es mir schmerzen in beyden armen 
die sehr empfindlich sind und mir wenig bewegung erlauben - sonst 
häâtte ich Jhren meine ganze Seele bewegenden Wunsch « in Neuwied 
meiner Nachbarschaft zu wohnen » schon eher mit aller wärme beant- 
wortet — wollte Gott der entwurf Ihrer academie (a) käme da zustand, wie 
glüklich wâre dieses. der Erbgraf, und Erbgrâäfin sind vortrefliche Per- 
sonen, und der ort ohngemein angenehm und wohfeil. artig wäre auch. 
Eine academie von Wieland neben dem Bau der Hernhuter. 

Jacobis Lieder an Klysen (b) — sind edel, schôn, und rühren die 
beste seitten der seele — Leid ist mir theurer Wieland, recht leid — das 
der lieber Georg diese Gesinungen so tief in sein gutes Herz faste. ich 
versichere Sie, das ich es niemals dachte, u. suchte. Sie kennen mich 
Wieland. — Sie wissen wie es mir zu Muthe ist, einen Kumer zu sehen 
und ihm nicht helfen zu kônnen. -— Georgens seiner schmerzt mich — 
haben Sie Briefe von Fritz Jacobi ? ich erhalte schon seit dem 12 august 


keinen von ihm. Georg schrieb mir indessen, aber ich fühle den mangel 


der Briefe von Fritzen gar sehr. 
Ich kcmme nicht zu Dumeiz-nicht nach Darmstadt. fragen Sie mich 
nicht warum, sonst machen Sie neue Risse, in eine olhnehin ohnheïlbare 
wunde meines Herzens — eine der edelsten besten freuden meines 
vernünftigen Lebens ist mir entrissen. J'ai toujour le bonheur des autres, 
et jamais le mien. | 
Tausend dank für Ihre mühe mit meinem Maädchen, in Zürich tadelt 
man ihre ähnlicirkeit mit Clarissen — u. das vertrauen zu Derby 


aber 


(1) V. Reïue Germanique, XV (1924) p. 434: XVI (1925) p. 26, 136, 303, 439 ; XVII (1926) 
P. 32, 170. 

(a) Wielaud avait fait, en 1756 pour le Margrave de Bade, un plan d'une Académie 
qui, après avoir été édité dans ses œuvres en prose (1758), fut critiqué par Lessing dans 
les « Litteratur Bricfe…, Il se trouvait done tout disposé à examiner le projet dont Sophie 
l'avait entretenu dans la lettre XLV. 

(b) On sait que ces poésies, ir spirées à Jacobi par la fille aînée de Sophie Maximiliane, 
précédaient unc déclaration qui ne put être accueillie, Sophie ne semble pas avoir voulu 
favoriser un mariage entre un chanoine protestant et sa fille Cf. Wieland à Gleim, 15-11-1770 
(A. Br. 1II. 11). 
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artig ist dass eine sehr vetdienstvolle Dame von beynah 50 Jahren 
bey dem Character des Obrist — in das heftigste weinen gerieth, u. 
endlich sagte «hier hier ist die ursache warum ich ohnverheurathet 
bliebe, einen solchen mann liebte ich, u. weil sein stand dem meinen 
ohngleich war durfte ich mich nicht, mit ihm verbinden aber ich entsagte 
allen darüber, Ihr Nahme mein Wieland macht das Buch mit der 
loupe betrachten u. eben deswegen môchte ich mehreren tadl u. al 
(les) wissen. Haller hat auch einen Roman, en telemaque geschrieben (c). 
dank vielen dank für Ihre antwort, wegen dem darmstädtischen 
beyfall ; mein Herz liebt die stimme der wahren ungeschminkten 
freundschaîft — ich will die Ihre mein wieland immer verdienen, u. 
noch in thâtigkeit werden, was ich werden kan, meine 5 kinder sollen 
der Gegenstand davon seyn, so dass Sie mir einst Ihre Sophie um so 
viel lieber anvertrauen solleh. Ihre Frau umarme ich, mit was freude 
würde ich ihr nachbarliche Dienste thun. ah Wieland si Dieu le 
voulait. Die arien des Re Pastore (d) kan ich erst schiken wenn der 
Churfürst u. hof wieder ist — aber die von Glucks opera (/) sollen sie 
nächtens haben — adieu Wieland, môchten Sie etwas von den edlen 
Gesinungen fühlen mit welchen ich lhren Nahmen schriebe. 
Was macht Fr. v. Wartensle [ben]. 
Adieu mein freund adieu ich umarme Ihre familie. 
Sophie LA ROCHE, 


XLVITI 
Den 13 7br. 1771. 


Unser liebenswürdiger Fritz Jacobi, schickt mir diese Papiere um 
sie zu lesen, und dann gleich an Sie zu schiken (a). — Liebster Wieland 
warum sind wir niemahls was wir scheinen ? Warum wird die Standhaf- 
tigkeit, die Grossmuth, die ruhe des « Philosophen, von jedem Winde 
verjagt — ich'kenne freylich die ganze wichtigkeit der ursache 
nicht, warum Glein: mit dem ganzen menschengeschlecht zürnet, 
aber ich hätte sehr gerne gehabt, wenn er so freundlich, so anacreon- 
tisch freundlich gewesen wäre, es nicht zu thun, und Spalding mit 


{c) « Usong, eitie morgenländische Geschichte in vier Büchern ». Berre, 1771. 
(4) En réponse à une demande de Wieland du 18 août. 
{e) L'« Alcestes de Glück (1766), 


(a) A la suite de la publication de lettres de Spalding À Gleim, le prédicateur berlinois 
avait protesté contre cette indiscretion, dont Wieland ne voulait pas croire son ami Gleim cou- 
pable (cf. À. Br. T1, p. 59 «8.), Malheureusement, Michaclls, alors chez Gleim à Halberstadt. 
ctut devoir vorser le scandale par un Hbelle adressé a Gleitnh contenant des allusions À 
J. G. Jacobi, etintitulé « Pastor Amor s, C’est sans doute cet otvrage que Sophie transmet 
a Wicland, qui répondit par une lettre indignée a F. H, Jacobhl (Hassencamp, p. 256). Wieland 
désapprouvait completement l'attaque de Spalding, et l'abus qui était fait du gracfeux hadi- 
hage que Sophie, deux ans plus tôt, avait adressé à Jacobi (cf. sa lettre à Gleim A. Br. NI 
b. Zo ss.) Il écrivit même dans l' Erfurtische Gelchrte Zcilung », 1771, st. 37, p. 204 une 
declaration, marquaut sa désapprobation, Cf. Gruber: Wiclands Lehen III, 61, 
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einer gelassenen ernsthaftigkeit seine Gesinungen geschrieben und 
dann gelächelt hätte — Spalding macht seinen freund seufzen und 
schreyen — Gleim rächt sich... u. wir übrige sehen, den canzelredner, 
u. den Schünen Geist, garstige sachen thun u. sagen — wo sind sie 
den zu haben, die Briefe die den Zank anfingen, sie müssen artig seyn- 

Ich habe Michaelis Pastor amor gelesen. Der Mann, ist nicht mein 
Mann, Sein Talent scheint mir auf einem verkehrten weeg zu wand- 
len u. dieser Pastor amor wird gewiss nichts gutes hervor bringen — 
und warum wurde dieser Michaelis von Hanover verstossen ? Was 
ist er dann eigentlich ? Vérzeyen Sie, lieber Wieland, wenn ich Sie 
mit diesen Fragen plage, u. antworten Sie nicht darauf, wenn Sie 
nicht jetzt recht viel Musse haben. 

Die Jacobis kônnen une kein Theater schafen — u. Sie kônnen 
Sie auch nicht ? Wenn Sie wieder einen ostensiblen Brief schreiben, 
machen Sie doch darinn, dass Graf Metternich mit einiger achtung 
frage. Er hat in Wahrheit viele verdienste des Geistes u. ist im Aussersten 
grad, rechtschafener Mann. Sie krônen durch Ihre achtung seinen 
Verdienst, u. thun la R. eine freundschaft damit erzeigen. — Schreiben 
Sie auch noch was anders familiâres dazu, damit der Brief, gar nicht 
aussieht als ob die absicht ihn lesen zu lassen, daran wäre, das gute 
wird desto wirksamer seyn. | 

Ubermorgen geh ich nach Neuwied, mit klopfendem wünschendem 
Herzen geh ich hin, ich môchte mir diesmahl noch jemandem eine 
leidenschaft für mich geben kônnen und sie für meine wünsche, um 
Sie verwenden denn es war den grossen, u., reichen doch immer leichter 
eine frau, als einen Geist zu lieben. Gott erhalte Sie lieber Wieland, 
u. seegne Ihre sorgen für Ihre kinder — die ich mit der guten liebens- 
werthen Mutter umarme. adieu mon cher ancien ami de votre ancienne 

Sophie. 


XLIX 
21 7bre 1771. 


Cher Wieland, je reçois votre douce votre amicale lettre du 17 — et 
elle croisat la mienne du 18 — la votre me montre toute l'amitié, que 
mon amour propre, et le prix que je met sur vos sentiments pouraient 
me faire désirer, j'y suis sensible au delà de l’expression, et plus que 
je n'ose dire à cet heures, ou peut être vous doutes de mes sentiments 
pour vous. Selon le point de vue, ou vous aures pris ina lettre, tou- 
chant. la votre aux Jacobis je vous croyais dans le tort, la douleur 
des frères, celle de Betti, la conaissance que j'ai de leur adoration 
pour vous — me fit soufrir le martire dans l’idée de vos torts, je ne 
veux pas que vous en ayies, cher Wieland, j'en souffrais —- et vous 
qui connaisses mon Cœur qui saves le juger, ne l’aures vous pas trouvé 
dans ma lettre. Ah dites le moi bientot je vous en prie, dites le moi 


(108, 
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(111) 


(112) 


(113) 
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come vous voules, et pouves — mais assurement rien que l’interest le 
plus vif pour votre caractere, me fit ecrire —Si vous n’etes pas tout ce 
qu’on peut etre. qui le sera, Cher Wieland qui, le sera — je voudrais pour 
ma vie, vous voir, vous parler, vous repondre d’ abord à vos doutes, à 
vos questions — je voudrais, vous écrire plus au long, mais je suis dans 
l'incertitude, coment m'exprimer. l'asurence de la Justice, de la 
noblesse de votre Cœur, veut me faire continuer — mais si j’aiirité votre 
sensibilité par une expression trop hasardée, trop forte. je sens, qu'il 
faut être vous, pour prendre ma lettre du 18 come elle mérite selon les 
intentions de mon Cœur d'être pris. parles m'en, je vous en prie, 
parles m'en —et dites ai-je deviné juste ne vous aurais je pas offensé, si 
j'avais suprimé la prière de ne point oublier la reponse, sur la troupe 
de la Comédie, Monsieur le Comte de Metternich me demande et je 
voulais au commencement, ne vous point écrire, parce que je croyais 
que ce serait mal à propos, après ma lettre, mais ce doute me parut 
pis, que mon épitre — vous êtes le Juge de tout ceci, et de mes motifs 
parce que je vous crois équitable, car asurement je ne voulais pas vous 
ofenser, mais je voulais Wieland parfait — est ce vous blesser ? dites 
mon Ami, dites l'ai je fait — mardi j'aurais Loulou, et Dumeiz helas — 
je ne saurais, non je saurais vous dire les raisons, qui m'ont [privé] 
du bonheur de voir la Princesse de Darmstadt — laisses tomber cela — 
mais mon Cœur, tout mon cœur se repens, en remerciements de la 
part que vous y prennes — Wieland votre Cœur se désunira-t-il avec 
le mien ? quel tort vous aures — adieu — adieu — de Sophie. 


L 
26 7br. 1771. 

Wieland ! mon Ami que faites vous ? que penses vous de mon 
Souvenir ? Si vous vissies mon inquietude, Si vous m’avies entendu 
parler avec Dumeiz, qui m'a conduit Loulou ici — elle est aimable 
en tout. notre Dumeiz est le même quil était — mais -- cela ne me fait 
pas perdre Wieland de vue — ah montres le moi, tel quil est —— je veux 
le voir un instant un seul instant mon ami adieu de Sophie, de votre 
Amie Sophie — que pourais-je vous dire de plus — Si je vous voyais 
mes Paroles s’areteraient au bont de mes lèvres come au bout de ma 
plume, mais je vous tend les bras que feres-vous ? Wicland que feres- 
vous ? 

Adieu (r). 


LI 
Den 27 7br 1771 
Fritz Jacobi schreibt mir, da Er mir Ihren Brief an Georger imit- 
theilt. «Sie müssen Wielanden und mir unsere verlohrene Glükseeligkeit 
wieder schafen und das ohnverzuglich ». 


(1) Sans signature, 
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Dumeiz war dabey wie die Briefe kamen, wie ich sie las — und 
hôhrte wie ich sagte. 

« Ja wie soll ich dieses machen, wen Wieland über mich selbst 
bôse ist. — und dann erzählte ich Dumeiz alles, u. lies ihn alles lesen 
u. Er sagt, Ihr erster Brief sey gut — Sie hätten in allem ganz recht, 
u. Jacobi hatte Sie unrecht verstanden — u. ich auch — aber deswegen 
müsten freunde sich nicht trennen, nicht lang warten bis sie wieder 
versühnt wären, je eher je besser, sollen sie alle jhr wunden verbinden; 
aber Er will sie sollen sich künftig franzôsisch schreiben, den sie ver- 
st ünden alle ihr teutsch nicht — ich solle weder Ihnen noch dem J acobi 
ihre beyderseitige Briefe wiedergeben, und den meinen bey Ihnen 
zur ükfor dern u. das so geschwind ich kônne... wollen Sie lieber Wieland 
— wollen Sie mir meinen Brief wiedergeben (a), und verzeyhen das ich 
ihn schrieb ? Wollen Sie mich nicht, wie man gewôhnlich die frieder- 
stifter behandelt auch in dieser sache behandeln? Wollen Sie nicht das 
beste von uns seyn ? | 

Sie und ich haben am samstag einen kleinen Jacobi unter dem 
Nahmen Maximilian aus der Taufe gehoben (b), Betti befindet sich 
wohl, seufzet aber aus ihrem Bette, um die wiederversühnung Wielands 
mit ihrem Fritz — Er schereibt : 

« Ich schwôre Ihnen des mein Herz von Zartlichkeit und freund- 
schaft für Wieland brennt, dass ich heute schon 20 mahl die feeder 
in der Hand hatte um ihm diese Gesinnungen zu sagen, ich wolte in 
seine arme mich wetfen, ich wolte ihn bitten alles zu vergessen u. es 
ja nicht der Zeit zu übeilassen, uns wieder glüklich zu machen wie 
wir vor dieser verwünschten begebenheit waren. Wir fühlen beyde in 
dem innersten unserer Herzen dass wir uns noch lieben, warum folgen 
wir diesem Zuge nicht — es mag zugegangen seyn wie es will das wir 
uns harte Sachen gesagt haben — darüber wollen wir nach hurdert 
Jahren grübler — wie wird er es aufnelmen beste Freundin ? » 

Gut — wie der rechtschafene Menschen Kenner (sagt Dumeiz) der 
wohl weiss dass es ohnmôglich ist 2 instrumenten beständig in einem 
gleichlaut zu erhalten. 

Nun urtheilen Sie Lieber Wieland, entscheiden Sie, ich kan, ich 
will Ihnen auch keinen Beweggrund angeben weder für mich noch 
für die andern, wir wollen alles von Ihren haben, was Sie uns zumessen 
wollen. aber der Schmerz von Betti die mir zuerst schrieb, der von 
Fritz von Georgen — a Wieland dieser schmerz war es der meinen 
Brief erzeuget und der Sie würde gerührt haben wenn Sie ihn so nah 
gesehen hätten wie ich — enfin cher ami dites vous vous meme toutes 
les raisons, tous les motifs de reconciliation, que je ne veux pas vous 

(a) Wicland a dû répondre à ce désir, car la lettre en question ne figure pas dans la liasse. 


(b) Fritz Jacobi avait demandé à Wicland non seulement de servir de parrain à son fils, 
mais encore de lui donner son nom de Wieland, ce qui fut refusé (cf. Hassencainp, p. 263-265). 


1114] 


(116) 


(117] 
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dire — et leves votre main pour recevoir celle que j'étens vers vous: 
adieu mon Wieland. 

Mon cher Wieland (c) je suis à Coblence, comme vous venez de 
voir plus haut, vous sentez le reste, j'y ai appris votre sotte querelle 
avec les Jacobis, pour votre honneur et le leur il n’en doit plus etre 
question. je pense m'’arreter encore une huitaine de jours ici, et puis 
aller retirer votre Agathon des mains d’un moine a qui je l’ai prèté, 
et qui en fait des extraits pour precher votre évangile au peuple, juger 
par là de l'excellence de votre ouvrages, puisque le gros sens monacal 
le sent. 


LIT 
16 8br. 1771. 


Cher Wieland, je sens quil y a longtems que je ne vous ai pas ecrit, 
et que je n'ai pas eu de vos lettres. ne le sentires vous point Wieland ? 
ai je subile sort des Pacificateurs, dites votre Cœur me l’a t'il adjugé 
ce sort — croyes toujour que cela sufira pour jetter de l’amertume 
sur toutes les douceurs que les auttres pouront jamais m'ofrir. je suis 
seule, très seule ici. Sans Md. de Nauendorff (a) mon ame s’enrouille- 
rait, mes Enfants me font le bien, de l’exercer, de la tenir en mouve- 
ment — mais je ne suis pas seulement Mere, je suis aussi Amie, je 
l’etais, cette faculté existe encore en moi, eh mon Wieland n’étois-je 
pas votre Amie dites ne l’étais je pas, et vous — ah je me tais, je pleure, 
et je dois a/ller | à la Cour, ou les Larmes de la sensibilité ne sont pas 
conu — adieu que font vos Enfants votre Epouse — vous même adieu 
de Sophie ah croyez que l’Esence de mon Amitié à aussi peu changé 
que l’Esence de mon Caractere Dumeiz va revenir dites moi quelque 
chose pour lui. adieu cher Menage adie 1 ! que dites vous de Usong (r). 


LIII 
27 8br. 1771. 


Cher Wieland vous aves bien raison, il est agréable de retrouver ses 
amis après une separation d'Epines et de Broussailles — je suis bien 
sensible au ton dans lequel vous me parles, de tout ce qui s’est passé 
les derniers deux mois, je me promets bien que je ne rappellerais jemais 
un seul moment qui leur ressemble je suis trop contente de les savoir 
passé et loing de vous hélas ma sensibilité est inaltérakle — mais j'ai 
atteint à L'instant ou elle a perdu le pouvoir de blesser, et je cempte 
quelle ne sera que bienfaisante pour moi, et les auttres ajoutes je vous 
prie un ainsi soit-il — à cette esperance la. je connais tout le prix du 
sentiment qui vous fait souhaiter de trouver le talismat du bonhevr 


(c) À partir d'ici, de la main de Dumeiz. 


(x) Sans signature. 
fa) PDame de Cour de la princesse Kunigunde (cf. Rasaliens Rricfe, II, n° 92). 
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pour moi, j'en ai un d'’infaillible — je n’ai qu’à remplir exactement 
tout ce que je nome mes devoirs, et je suis très bien avec moi et tout 
L'univers — aussi Wieland est ce le seul point de felicité stable que je 
conaigse, car la partie que nous confionts et attendonts des auttres 
est incertaine, variable, s'échappe souvent quand vous etendes la 
main pour la saissir — et il serait triste si l'expérience de tant d'années 
de produirait rien pour ma raison — 

Usong est du Grand Haller — un Roman Politique sous L'histoire 
d'un Expereur des Perses, qui @ fait les plus belles choses tout uniment 
— lises la vous ne vous repentires pas — il pretens que le fond est vrai, 
et pretens même que ce grand home est mort Chrétien — je vous avoue 
cela m'a paru fade, dites moi je vous prie come vous le trouveres vous — 

Notre incomparable —- notre unique Doyen (a) est non seulement 
de retour de Dusseldorf — et tres content des Jacobis mais il est parti 
pour francfort vendredi passé — ne croyes pas Wieland que Personne 
l'aime mieux que vous et moi — il n’est pas donne à tout le monde de 
le savoir aimer come il mérite mais le tems condense son Caractere, 
je l’ai vû au Printems si digne de toute l’Estime de tant d'années, et. 
cet Automne je l’en ai vu plus digne encore — Dieu le conserve, il n’en 
a plus sur ce moule — c’est lui que je charge, de voir d’un Coté les 
sentiments qu'on à pour vous à Mayence et je verais l’auttre d'ici. 

Md. de Nauendorff, est la Dame de Cour de notre Prinçesse que nous 
avons rencontr£ au Bois de Schônbornslust, et qui ne vous revenait 
pas — mais je vous asure que c’est une ame sensible et forte en meme 
tems — un Esprit tres cultive et frapé à part — elle m'aime, je la vois 
souvent et je vous en parlerais un jour plus au long-non $. de H. (b) 
n’est pas encore ici — mais on dit quelle y sera avant l’hyvyer. 

Mad. de W. {c) na fait faire des Compliments par Sa/es maïittre de 
Chapelle qui vous prie de composer quelque chose en vers pour le 
jour de St-Charles, ou Caroline et quil veut mettre cela en musique 
pour Md. de W. car il faut savoir quil est amoureux fou à lier — pour 
votre amadis je consulterais avec Md. de N. pour voir s’il est presen- 
table à bonnes enseignes — 

Reich m'a envoyé 6 ex. du 2 volum. de Sternheim, avec un du 
Nouveau Amadis (d) superbement relié — je lui écrit et le remercie 
en français come est sa lettre à moi receves chier Ami, milles graces 
pour les peines que vous donait cette Phantasie (e) — et faites moi je 
je vous prie Le plaisir de me comuniquer les critiques, je serais charmé 


(a) Dumeiz, qui était doyen de Saint-Léouard à Fraucfort. 

(bd) Sophie v. Hat zeid ? 

(<) De VWartenslebes. 

(4) Paru ches Reich (1771). 

(e) Cf. l'intérêt de Wielaud pour Steruheiw, après l'édition, dans sa jettre à Sophie | Hors, 
p. 145 «| Li y parie des s désagréments r que lui donnèrent les critiques des « Gôttinger 
xelebrte Auseiges » et de. la « Brauuschweiger Zeitung ». 


(118) 


(119, 
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de les lire — car je vois de mes deux yieux quelle en mérite beaucoup — 
mais les drukfehler lui font par ci par la du tort aussi p. e. : auf der 230 
Seite heisst es : bey der erinnerung an lord Seymour : « und weinst 
über seine vergessenheit da es heissen solte : nun fragstu was Würde 
er sagen ? u. weinst. Vergessenheit ! O ninim diesen Theil meiner 
Geschichte aus meineim Gedächtnis weg — 

Mais je m'en moque asses quoique je voudrais que cela fut come il 
doit etre, parce que ma mauvaise destinée à voulû que cela existe de 
mA patte — on dit qu’on le traduit en holande(/) — vous mon Ami dites! 
ne vous repentes vous point de L’avoir introduit dans le monde — 
dites. mon journal en Ecosse que j'aime tant vous plait-il ? et Lord 
Rich. ne l’aimes vous pas ? (£). 

J'ai un Rhumatisme afreux à la tete et à l'épaule, peut etre que mon 


Esprit s’en resent — je lis votre amadis il est tres bien mais Agathon 


est son Roi — Adieu Wieland donnes moi un mot de nouvelles du 
théâtre — on promet 2000 florins et d’auttres agré[ments] encore. 
Md. de Leyen vous prie de donner bientôt réponse faites le je vous 
prie — adieu cher ami, adieu pour toute votre famille (1). 


LIV 
13 Janvier 1772. 


Quel plaisir de revoir l'écriture d’un ami, de votre date, et de votre 
Prix — milles graces pour votre lettre, elle m'a dédomagée, consolée 
et charmée — La Roche vous en embrasse aussi bien que moi — vos 
occupations, vos raisonnements, et vos dessein, et vues sur Agathon (a) 
sont la meilleure chose du monde, j'en parlerais du tout mon Cœur 
si le malheur qui menace Brechter ne m’ocupalit| entièrement (b) — 
Le feld Marchall de Neuberg le prend pour l’auteur des lettres, Sur 
les Moines et lui ote sa place (b) — Brechter ne dit pas l’auteur véri- 
table, et ne sait ou se tourner nous écrivons à Mos. de Groschlag, et 
par tout mais dans cette lettre à M. de G. nous disont que vous conaisses 


(1) Sans signature, 


(f) Julie Bondeli avait écrit à Sophie « Madame la Fite, femme d’un ministre français 
à la Haye fait mieux que nous tous, puisqu'elle le traduit » (Mein Schreibtisch, 11, p. 303). 
{g) Cf. Réponse de Wicland dans Horn, p. 145. 


(a) La nouvelle édition d’Agathon devait être lancée par souscription. Cf. Lettre à Sophie 
du 6 janvier 1772 (Horn, p. 152), et F. H. Jacobi à Sophic, 18 janvier 1772, dans Auscrlesener 
Briefwechscl, I. 64 s. Jacobi espérait en retirer, pour le moins, 3.000 écus pour Wieland. 
11 rédigea l'invitation aux souscripteurs dans l’« Erfurtische Gel, Zcitungen s 1772, St. 25, 
p. 198 sa. (24 fevr.). Cf. Denkw. Br. I. 1045. 

(b) Cf.lettre xvrr. Wieland avait essayé de faire nommer Brechter à une chaire de théologie 
à Erfurt, et Sophie.de son côté, s’employait pour lui à Neuwicd et Darmstadt (cf. Asmus, 
p. 58, et la lettre suivante). Mais, Brechter était suspecté d’avoir collaboré aux Mônchs- 
bricfe, ce qui lui fit perdre sa cure de Schweigern, près de Heilbronn. Il mourut peu après 
(mai 1772). On sait que Sophie lui fit une place dans sa « Sternhcim » et ses « Rosaliens Briefe» 
Gaæthce l'appelle un « schwäbischer Merck » (1, à Sophie, 19 janvier 1773. Lœæper, p. 8). 
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les talents de cet homme pour une Professure, Cure — ou Rectorat — 
car nous solicitons, l’un de ces trois pour lui, de quel coté que cela 
soit — 

Ne voules vous pas cher Ami vous employer pour ce pauvre homme, 
vous feries une œuvre de Misericorde, en parlant de lui à M. de Gros. 
et disant que je vous ai marqué l’ocasion, et les raisons — j'ai écrit le 
nom de l’auteur de ces lettres à Kaïkoff (c) enfin nous cherchons come 
01 dit à faire fleche de tout bois — Dieu veuille Bénir nos soins — 
pretes moi votre main, je vous en conjure, pour soutenir cette famille 
désolée à ce point —: vous aures une lettre de moi, et celle de Julie 
encore cette semaine aujourd’hui le pauvre Brechter prend tout 
mon tems — N. B. on ne peut rien dire contre les devoirs de se charge 
ni ses mœurs nous n'avons pasliege parce quon n’a pas suivi des bons 
avis — adieu cher Wieland — Dieu Bénisse fritz J acobi pour son inten- 
tion (d) y pourrais je aussi faire quelque chose un jour — peut etre, et 
quel plaisir pour Sophie — 

Quel griffonage mais je suis si éinmue que 1a main me tremble come 
le Cœur — adieu Cher famille je vous embrasse tous que dires vous 
mon Cousin, à là nouvelle que Schwarz étant mélancolique pendant 
plusieurs jours, est venu me dire avec un air effaré, quilest bien malheu- 
reux qu'il aime tant ma Marianne, et que la Marianne ne l’aimait 
pas. (1) (e). 

LV 
d. 19 Fbr. 1772. 


Ich hofc Lieber Wieland, dass Jhnen unser Dumeiz das bild, und 
den Brief von Julien übersehikt hat, den ich Ihnen zum reichen ersatz’ 
meiues lang ausbleibenden schreibens geben wolte. ich hatte eine 
Zeither nichts als Brechter in gedanken,-u. die hofnung ihn in Neuwied 
etabliert zu sehen beschäftigte mich auch, ich wolte darüber auch 
gleich richtige antworten, und nochrichten geben — dennoch daurt 
es ; Er wünscht jetzt im Darmstädtischen versorgt zu werden, und 
Leuchsenring will sich um ihn annehmeu ; dieser wird in 8 tagen bey 
mir zeyn ad. von der Schweiz mir erzählen — von lhnen môchte er 
was wissen. Julie hat mir in einem freundlichen Brief von 8 seitten 
über meine Sternheim geschriehen (a) — wollen Sie sie lesen u. mir 
wieder schiken lieher Wieland ? Gemming (b) sagt die Portrait wären 


{(c} Secrétaire du ministre de Groschlag. Cf. Gæœthe à Sophie, 24-8 août 1774 (Læper, 
p. 67). | 

(d) Au sujet de Wieland. 

(e) Domestique de Sophie que Schwarz épousa l’année suivante à Mayence (Cf. Euph. 11] 
380). 

(a) En partie reproduite dans « Mein Schreibtisch 11, 293 ss. ; la précédente est datéc par 
erreur: 10 janvier 1771 au lieu de 1772, 

(b) Eberhard Friedrich v. Gemmingeu, gentilhomme de Würtemberg et homme de 
lettres, ami et élève de Haller. 


(120) 


(121) 


(1188) 
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alle aus Painela u. Clarissa doch mache es mir Fire — ist Wielends 
Bild aus der Pamele, sind es meine Gesinungen für jhn, der alte Sta- 
dion — La Roche u. meine Damen sind fes] auch nicht — Geming. 
hat mich büs gemacht, und ieh günne würklich seinem Haller ellen 
Spott den sein Usong leiden muss, 

Jhrem kleinen Blätgen über eine alte Umschrift gônne ich recht 
viel gutes (c) — die Vorsicht erhalte Sie mein Freund, und Ihren 
vortreflichen Kopf moch viele recht sehr viele Jahre, nd lasse den 
Reichtum des letztern niemahls vermindert werden weil Sie eine 60 
gute ausspende davon machen, Wie glüklich würde mich meine freund- 
schaîft für Sie machan, we ich mit Juliens Geist denken kônte, und 
mit ihrer feeder meine urtheile schrieb — Sie miissen wieder freund 
mit jhr werden mein Wieland, den gewiss Sie hahen uater Ihren männ- 
lichen Freuniden keine fikele, die Juliens Kegle gleicht — künîftiges 
Jehr soll jeh sic hier $ehen(g)—- müehten fie nicht dabez seyn Wieland ? 
wie gerne legte ich in diesem augenblik meine Hand auf Ihr Herz, um 
zu fühlen 9b es nicht etwas geschwind, aber sanît klopfte — meines 
wurde diesen moment gepresst, ich erhjielt Georgens Schmetterling 
und drey Lieder, das von der Auferstehung an lisen schinerzt meine 
Seele (s) — der edle Liebenswäürdige Manu, wie tief licgt seine Liebe 
für mein gutes wmädehen in seinem Herzen wie rein sind seine empfin- 
dungen, und im May will Er wieder bey uns seyn — die Max ist noch 
inmmer Liebenswerth, ihr Geist wächst und sie bleibt dabey so naïf, 
so sehr empfindsam — O Wieland warum wohnen Sie so weit, so weit 
weg — waruim ist Neuwied keine Academie u. Sie erster — Jacobi 
zweyter Professor — u. warumm haben Sie das recept noch nicht gefun- 
den, meine empfindlichkeit zu veringern, so wie man die masse, eîfnes 
zu stark wallenden Bluts verfingern kar ;: es wäre mir gut. Fritz Jacobi 
schreibt mir das Md. Abbt in Dusseldorf [ist! dass Hr u. seine Frau 
sie sehr liebenswürdig finden, und das Ïîr tire geschichte wissen müchte 
-- aber ich sage sie Îhm. am montag d... fbr soil ich Merken von Darm- 
stadt, Dumeiz u. {euchsenring bey mir haben (/) — freut es Sie nicht ? 
wir werden viel von Ihnen reden, ich wifi das Hauptsächlichste merken 
u. {hnen schreiben. Adieu werther Wieland, $ch umarme Ihre kinder 
und die Liebenswerthe Mutter davon, von ganzem Herzen. man schreibt 
mir von Sutgardt, Sie würden Erfurt verlassen, weil Sie Riedten ver- 
liehren (g). 

{c) « Gedauken über cine alte Aufschrifts [eipzig, 1772. W eland, dans une lettre à 
Sophie (Horn, p. 192) écrit : e Inschrift. » 

(4) Projet qui ne fut pas réalisé, pas plus que les autres tentatives de Sophie pour ren- 


contrer Julie. Cf. Mein Schreibtisch 1I, 284 s. 

{e) Cf. Jugement de Wicland sur ce poème dans sa lettre à J. G. Jacobi, 2 décembre 1771. 
A. Br. III 87. 

(1) Merck ne vint pas alors à Ehrenbreitstcin, et reacoatra quelques mois gprès Sophie. 
à Francfort. Cf. plus bas, L. 1, VI. 

(&) Riedel venait de partir pour Vicnne, où il était nommé à l’Académie des Beaux- 
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Ihre Kônige (4) erwarte ich sehnlich —— Leben Sie recht wohl — 
La Roche umarmt Sie, es geht ihm gut — recht gut. u. alle Tag mehr. 
Ihre alte 

Sophie. 


LVI 
26 mars 1772. 


Sagen Sie mir guter Wieland wie gieng es zu dass ich Ihnen, auf 
Ihren letzten lieben Brief so spet antworte — wie gieng es dass ich 
Julien noch nicht auf alle Lobsprüche antwortete, die sie meiner 
Sternheim gaab,ohnmôglichist es Ihnen alle hindernisse zu beschreiber, 
lassen Sie mich also ganz allein Ihrem freundlicheu hofnungsvollen 
Briefe nachgehen. 

Es freute mich dass Sie mit meinem letzten Schreiben zufrieden 
waren, mein lieber Wieland. Sie sind oft recht sehr gut, den gewiss 
ich kan diese Zufriedenheit nicht ganz in meinem brief finden. Ihr 
wunsch das wir näher beisamen wohnen môchten war schon oft der 
meinige, u. wenn Jacobis entwurf was dazu beyträgt, so weiss ich nicht 
was ich genug für Jacobi than soll (a) — Gott seegne die angefangege 
arbeit — ich kan leider wenig dabey thun — in Stutgardt habe ich 
2 duzend u. in Wezlar durch die artige kleine Kiesinger auch 12 erwor- 
ben, hier nur 8 — Merk arbeitet in Darmstadt — Leuchsenring u. 
wir alle zweifelten anfangs an dem ton der Nachricht, der uns nicht 
anlockend deuchte, weil er mehr satire, als reiz zu fassen scheint und 
besonders die noblesse trift — Baron Franz Kerpen will sich auch 
beeifern — Gemming will Regensburg gewinnen... wenn es geräth 
Lieber Freund wenn es nach wunsch gerâth, u. das Sie dadurch eine 
anlage zur 1nabhängigkeit erlangen, o so gônnen Sie bey veränderung 
Ihres wohnplazes Neuwied den Vorzug, nur 2 stunden von mir, einen 
Tag von Jacobi — in der schônsten Lage der Natur, einen schônge- 
bauten Ort — Grafen u. Gräfin die edelste, beste Seelen, mit viel, 
sehr viel Geist — Brechter zum Pfarrer erwählt, o Wieland, sagen Sie 
Threr frau, wie herzlich mich Ihre nahe Nachbarschaft freute — wie 
gerne La Roche, ich und meine kinder, Ihnen, Jhrer lieben frau, u. 
Ihren kindern alles môgliche freundliche erzeigen würden wie gerne 
bestelte ich Ihre wohnung u. sorgte für die erste Provisionen der Himmel 
lasse diesen schônen Traum in erfüllung gehen, unser Herbst würde 
noch angenehmer als frühling u. Sommer werden. das Portrait von 


Arts ;: à peine arrivé il fut destitué à la suite de calomnies du moine Augustin Simon Jordan, 
qui avait été chassé d'Erfurt. Riedel tomba dans la misère et mourut fou en 1775. 
(h) « Der goldne Spiegel oder die Kônige von Scheschian, eine wahre Geschichte », 1772. 


(a) Allusion à un projet de Jacobi pour procurer à Wicland une situation indépendante 
en Rhénauie, projet peut-être en rapport avec l'Académie à créer à Nenwied, où bien relatif 
à une maison d'édition qui devait être fondée en collaboration. Le 19 juin 1772, Wicland 
propose de s” associer à cet effet avec un nommé Bärstccher (cf. Auserl, Brw, page 66), 


3 
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Julien, war nicht von Leuchsenring, sondern von Juliens Hand, sie 
machte es in seinem nahmen u. schikte mirs — elle a pris pour L. un 
degré d'amitié surprenant (b), les lettres qu'il m’a fait lire, et qui 
n’etaient pas en petit nombre, m'en ont persuadée, elle est toute prête 
à recevoir une de vos lettres — Charlotte est accouchée d’une fille et 
Msr de Pôlinitz aurait voulu un fils (c) — Je dois voir Reverdil un de 
ces jours il retourne de Copenhague avec ure pension de mille écus 
chez lui et Julie me l'adresse. — | 

Dumeiz, Leuchsenring et La Roche faisaient une nuance singulière, 
contes y la coulear de mon âme, et representes vous de quel humeur 
j'étais asise, dans ma petite place vis à vis de Leuchsenring qui depaque - 
tait tous les joir de Dieu un auttre feuillet de lettres — La Roche et 
Dumeiz se promenaient en long et en large de la chambre et s'impatier- 
taient de toutes leur forces, et moi je soufrais en ailentors [?]de tout côté 
— ils ne harmoniser ont jamais ces trois et Merk n’était pas ches moi — 
mais moi j'irais chez lui, car le jeudi st. je part pour Francfort et Darm- 
stadt avec la Max, en reprenant par Mayence. Voules vous que je 
voye Md de Wartensieb — I, l’a [vue] et le Chevaæier Bouflers ches 
elle, mais je n’en sais rien de plus — 

Grâce à Dieu, que vos Enfants ayent passé cette laide et méchante 
maladie des petites véroles, Caroline est si jeu1e qu’elle se tirera très 
bien de ses cicatrices — hélas, que ne puis-je les voir ce moment, et 
les embrasser avec Père et Mère. je suis au mieux ici, yresque favorite 
de la Princesse, bien vue des honnêtes gens, et L. R. avance aussi en 
chemin ou il poura rendre service eficace, il vous embrasse, votre 
amitié lui est cher, et la siene vous vaudrait quelque agréments si 
vous fusiez plus près de nous — moi j'aime le Prince qui sait vous 
aimer — je l’aime mieux que la Princesse qui goûte mes idées singulières 
— j'ai écrit à Md. de La fite (d). mais cette lettre me coutait des peines 
infinie parce que je la vouloit rendre si belle, quelle en était hideuse — 
adieu Cher Wieland Dieu vous protège et vous conserve, si au tout (1) 
de cela il accompli le reste de mes vœux, je serais à genoux pour rendre 
grAce, et pour cela, et pour tout — adieu bon Cher ami adieu de Sophic 
— La Roche vous prie de dire aux savants Gautier de ches vous d’adres- 
ser les feuilles ici et non à Warthause — donnes son adresse pour ici. 

(à suivre). V. MICHEL... 


(b) I.euschsenring avait été mis en relations avec Julie Bondeli par Sophic. Celle-ci 
envoya à Sophie, dans l'écriture de Leuchsenring, une relation fantaisiste de la première 
entrevue, où elle traçait son propre portrait (cf. Mein Schreibtisch 11, :77 s. et Bodemann : 
Julie B. page 355). 

{c) Charlotte, sœur de Julie, avait épousé un Mr de Poellnitz, et habitait à Montricher. 

(d) Marie-Élisabcth de La Fite femme d’un ministre frauçais à La Haye, après avoir 
traduit les lettres de Gellert avait commencé la traduction de Frl. v. Sternhcim comme 
l'avait annoncé Julie Bondeli, C'est d'elle qu'il est question dans la lettre de Sophie à Merck 
le 5 janvier 1772 (Wagner I. p. 31) et non de la princesse de Gallitzin. 

(1) Ou sau bout »s, 
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LA POÉSIE ALLEMANDE 


Tandis que la crise du livre en général dure en Allemagne, celle de 
la poésie semble être arrivée à son terme. Un coup d'œil rapide sur 
toute la production de la dernière année nous autoriserait, non pas 
à reconnaître une école, un système, mais à voir clair dans ce qui fut 
un terrain tout plein de crevasses, il n’y a que deux ans ; à pouvoir y 
distinguer des chemins, des routes même, età y reconnaître des « Ziele ». 
Il est vrai que la production des œuvres de grande portée est encore 
restreinte, nous n’en voyons encore que les premiers germes. Cependant, 
dès à présent, et pour l’idée et pour la forme, les espérances conçues 
semblent devoir se confirmer dans le plus proche avenir. Pour ce qui 
est de l’idée, nous connaissons encore le point de départ de l’expression- 
nisme : la poésie est née d’un besoin empirique de crier, besoin aussi 
vieux et aussi humain que la joie et la douleur. En voulant renouveler 
ou adapter à notre temps ce cri empirique, on avait oublié que son 
principal caractère était : être humain. Voilà la faute. Ce qui a manqué 
jusqu'à présent, c’est l'humanité. Les poètes ont voulu n'être que 
des artistes, et c’est précisément ce qu'ils furent. Ils n’ont pas songé 
que ce qui nous intéresse dans l’artiste, dans le poète, c’est l’homme, 
l’homme supérieur, non le surhomme, car c’est, malgré tout, l’huma- 
nité qui est la commune mesure entre lui et nous. Cette idée a eu son 
évolution. « Le crépuscule de l'humanité » s’est annoncé dans la poésie 
allemande. « Les sentiments privés de l’homme, écrit M. Reber (1) 
récemment, ne sont plus le thème des poètes modernes ; s’ils se lamentent, 
c'et pour l'humanité tout entière. Cette humanité, du reste, 
ils la plaignent, ils l’accusent souvent, ils l’injurient parfois. Ils sentent 
«le crépuscule qui tombe », et la « débâcle qui vient », ils cherchent 
à se sauver, à sauver avec eux tous les hommes, car beaucoup parmi 
eux ont entrevu aussi « l'aurore qui luit ». Est-ce à dire que les poètes 
allemands soient des poètes sociaux ? Non. Fort peu appartiennent 
à la catégorie des véritables poètes sociaux ou socialistes, « Politische 
Dichter » a-t-on dit en Allemagne. Mais ce terme fut mal compris. 
Ils sont des « politische Dichter », qu'ils soient à gauche, à droite ou 
au centre, parce qu’ils s'occupent du sort de leurs semblables, de l’'Huma- 


Li 


(1) Nouvelles Littéraires, 15-12-25, 
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nité, qu'ils plaignent, maudissent ou raillent, tout en cherchant les 
voies qui conduiront à sa libération, inais non parce qu'ils sont étroite- 
ment mélés à la politique quotidienne. Bien que troublés par la ques- 
tion sociale, par la « dureté de notre siècle », ils luttent inlassablement 
contre tous les « Realpolitiker » de toutes nuances. Ces poètes n’appar- 
tiennent pour la plupart à aucun parti politique et sont chaque jour 
prêts à dénigrer systématiquement tous les partis politiques, je dirais 
même tout ce qui touche à la politique. « La politique, ont-ils coutume 
de dire, prend trop de place de nos jours. » Nous ne connaissons pas 
en France, continue M. Reber, un tel mouvement littéraire, poétique. 
Le seul poète francais qui ait tenté de suivre cette voie, non sans gran- 
deur, est Marcel Martinet, avec ses Temps Maudits (A. Michel). Ce mou- 
vement intense, inauguré en Allemagne principalement par Werfel, 
Hasenclever, Leonard, etc., nous l'avons désigné au cours de cette 
revue, surtout par le nom de « poésie ouvriériste » (1). 

Mais c’est aussi dans la forme que la poésie a vu son évolution. 
L'expressionnisme avait si bien su faire l'analyse de la forme poétique, 
d’autres disent même que c'était plutôt une dissolution qu’une ana- 
lyse... Ce qui arrive toujours après une analyse ne fut pas épargné 
à la poésie après l’action pseudo-vivificatrice de l’expressionnisme : 
le point mort. L'analvse attend une synthèse ; il en a toujours été ainsi : 
il paraît qu'il y a des esprits qui réclament la psycho-synthèse après 
la psychanalyse. L'expressionnisme était à son point mort, inapte à 
l'élan qui fournira la synthèse ; il s'était épuisé. Ce n’est qu'aujourd hui 
que le mouvement de la synthèse sc fait sentir dans la forme poétique. 
Le cycle Irique commence à se développer. Quant à la forme, un recueil 
de poésies d'avant la guerre, c'est-à-dire une suite, une « Samumlung 
von Gedichten », est devenu chose impossible. La poésie jaillit en cycles. 
Elle se rapproche du drame, mais du drame intérieur, non pas intérieu 
dans le sens subjectif, mais intérieur en ce sens que c'est l'univers, 
l'humanité qui agissent directement sur l’âme du poète, s’y reflètent 
et créent en elle le drame lyrique représenté par le cycle poétique. Le 
modèle de ce genre furent les œuvres poétiques qui connurent le plus 
grand succès de nos jours, telles que George : Der Siebente Ring, Rilke : 
Stundenbuch, Werfel : Der W'eltfreund, etc. 

Dans la jeune génération, nous rencontrons les disciples de ces trois 
grands poîtes : nous trouvons leurs œuvres dans la revue qui suit cette 
courte introduction. 

… 

Ce que dans le domaine du lyrisme subjectif nous avons appelé 
Ja poésie par cycles, est représenté par l'œuvre de Armin T. Wegner : 
Die Strasse mit den tausend Zielen (2). La langue d'Arno Holz, dans son 


(1) Voir plus loin, p. 335 58. 
(2) Sibvllen-Verlag, Dresden, 1924, 
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extrême gradation, a aidé à l’éclosion de cette poésie monumentale 
de Wegner. ternel vovazeur, le poète a traversé l'Occident et l'Orient 
les yeux entr'ouverts, l'âme ouverte le plus largement possible. C’est 
ainsi qu’il a plus senti que vu. Son ardoise, où il a inscrit ce qui a pu 
prendre une forme dans la parole, c’est la terre même ; les crayons 
ont été ses pieds mêmes sur lesquels il a traversé le monde, et ainsi 
il « chante sa vie au-dessus du monde ». Nous avons donc d’admirables 
peintures dans ce volume, peintures bien plus près du domaine psycho- 
logique que d’un fade réalisme. Voyons « Genfer See ». 


Die schwarze Wolke hat den Mond verschluckt. 
Sie aber lächelt durch scin Licht verklärt. 

Die lanne hebt ihr blutgetränktes Schwert, 

Das blitzend durch den weiten Himmel zuckt. 


Nun taucht zur Flut der Wald sein Witwenhaar 
Und wäscht im Mond das Harz der Tränen aus. 
Von seinen Zweigen rauschen wunderbar 

Die Düfte bis an mein verlornes Haus. 


L'exemple le plus frappant est « Chor der Verletzten», tableau 
aussi puissamment psychologique que réaliste des blessés dévorés de 
fièvre sur le champ de bataille et des voix et fantômes que conjurent 
leurs âmes meurtries et mourantes. Vision d'horreur ; l'horreur même 
y devient beauté douloureuse et saisissante, ce qui n’est évidemment 
possible que grâce à une langue qui tient à la fois de la musique, de la 
couleur et de la forme. De la musique par son rythme, qui devient 
harmonie dans les vers libres : 


Meine Seele ging dich zu suchen, über die Insel. 
In den Zweigen wiegte sie sich, eine schluchzende Kehle. 
Die Bäume standen gebückt dich zu empfangen. 


Lorsque les mots « bourrés de couleurs, de feux, d’odeurs » prennent 
de la plasticité, alors nous avons cette singulière forme qu’animent 
à la fois une agitation fougueuse et continue, et ce symbole qui veut 
que, dans tout paysage, toute forme, devinée même, la femine démo- 
niaque et pourtant rédemptrice apparaisse : 


Tritt ein zur Pforte meiner Augenbrauen, 
Wenn FEinsamkeit in Deiner Seele weint. 

In ihnen schläft der Näâchte Abendblauen, 
Verschollene Lust. 

Und Lächeln keimt 9m Kinn der blassen Frauen, 
Umrankt sein Duften das verirrte Haus. 

Ich bin der Wind der niebetretenen Auen 

Und schlafe sanft an ihren Brüsten aus. 
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Bref, la poésie, avec tous ses éléments, avec toutes ses qualités et tous 
ses défauts d’exagération, s'élève graduellement dans l'œuvre de Wegner. 


Les poésies de Carl Friedrich Wiegand forment un volume plus 
humble sous le nom de : Unterm Dach der Welt (1). Ce sont de petites 
poésies de tout repos, quelquefois même des banalités discrètes. Wiegand 
est bien plus connu comme auteur des Niederländische Balladen. 1] 
est plutôt poète épique ou dramatique que poète lyrique. Néanmoins 
uous trouvons dans ce volume, peut-être trop gros, quelques poésies 
exquises, telles que : « Ich liebte einst.…. » ou : « Weil ich jeden Abend 
einsam bin... », ou : « Das letzte Lied... », ou encore quelques vers tels 
que « Edler Wein » : 

Dürstend schôpf ich aus den Schmerzen, 
In der Glut, die an mir zehrte, 

Werke aus dem tiefsten Herzen, 

Aus den Wurzeln meiner Erde. 


Les meilleures poésies de ce volume offrent quelques aspects de la 
ballade ou de la poésie épique en général. 


Alexander Mette a faiblement imité J.R. Becher dans ses 
Gedichte (2). La forme est à peu près réussie. Le fond en soi est plutôt 
philosophique, mais d’une philosophie trop facile, et ne contribue en 
rien à faire de cette œuvre une poésie captivante. « Ufer » semble la 
mieux réussie 


So lief der Weg ins ewge Ufer aus : 

wir gingen ohne Vorbedacht und Ahnen 

und liessen wie schon häufig Markt und Haus 
in Unmut hinter uns : Des Tages Bahnen 
verstummten dämmernd hinter hoher Brücke 
und Baum und Wiese grüssten unsre Blicke. 


Doch seltsam anders nahm das weite Land 

Besitz von Schritt und Atem als nur je. 

Es war als spürten wir ein vielfach Pfand 

von eignem Blut im Rund. Vertraute Näh 

bestrickt aus Fluss und Wald, und Herz und Sinn 

ergab sich lind in Demut, kniete hin.…. 
Dans le reste la poésie est bien rare ; il en est de la poésie comme des 
ondes entre les Ufer : . 

Es naht der Fluss dem himmlischen Gestade 

in seltner Stunde nur und auf entlegnem Pfade.. 
La deuxième partie de cette publication, intitulée Darlegungen I, 
écrite en prose, émet quelques idées sur la « Jugendbewegung der pro- 


(1) Grethlein et C'e, Zürich u. Leipzig, 1924. 
(2) Dion-Verlag. Liebmann u. Mette, Dessau, 1925. 
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letarischen Jugend », et de la poésie de celle-ci. Le thème de cette poésie 
est le suivant : 


Was unsere Lage kompliziert machen musste, war die sehr frühe 
Belastung des Geistes mit jenem Schwer-erträglichen und Ausseror- 
dentlichen, das die « Wirklichkeit » ist. 


Le « Wandervogel » est considéré comme une incarnation de la ten- 
dance des « Besitzlos-Sein-Wollens ». Il s’est créé un nouveau rapport 
avec la propriété et ce rapport même est la liberté absolue de la jeu- 
nesse. Cette liberté, la jeunesse l’a trouvée chez Dostoiewski, Hamsun, 
Whitmann, Dehmel : 

« Die geistige deutsche Jugend der letzten Dezennien lebte jedoch 
nicht allein in freierem Verhältnis Zum Besitz das man als erfreulich 
unabhängig und social äusserst aussichtslos anzusehn versucht wäre : 
es ist kein Zweifel, dass sich ihrer eine Idee bemächtigte, diein 
dieser Form ohne nachteilige Folgen auftreten kann: die Idee der 
absoluten Freiheit..…. Wir liebten Dostoiewski, Hamsun, Whitmann, 
Dehmel. Was wir bei ihnen und der ganzen für die Art unseres 


äusseren Sozialempfindens tonangebenden Literatur bejahten, war 


neben der bewunderungswürdigen Wahrheit und Weite ihrer Darstel- 
lung des Lebendigen die Unabhängigkeit des Seelischen vom Besitz, 
das prinzipiell « Proletarische », das die Quintessenz ihrer Gehalte ist, 
Ohne Frage konnte diese Sympathie einfach einem Streben nach 
Frische und Unverstelltheit des Erlebens erwaclsen, und es soll auch 
unbestritten bleiben, dass dieses in der Reïhe ihrer Motive ausschlag- 
gebendet Teilfactor war. Für den Grad, in dem die Entwertung 
des Besitzes aber an sich eine Rolle spielte, legt die Aufnahmefähig- 
keit Zeugnis ab, mit der wir dem Werk eines Kunstkreises entgegen- 
kamen, etc... ». 

La conquête de la jeunesse du prolétariat allemand est donc une 
nouvelle esthétique, c’est-à-dire une esthétique qui, sans être banale, 
convient au prolétariat. Cette esthétique exprimée encore par le mot 
liberté est en voie de s’introduire dans la poésie ; voilà donc les idées 
assez confusément présentées par Mette dans ses: Darlegungen I. 


La simplicité du titre Verse que Georg Schaffner (1) a choisi pour 
ses poésies, également sans prétention, met encore plus en relief la valeur 
poétique de ces dernières. C’est, en effet, la plus instinctive, la plus 
naturelle qui soit, ayant pour source une vision qui fait naître en nous, 
dans son miroir clair et agité, mille images visionnaires. Car l’image, 
l'image dramatique surtout, est une force créatrice. Le « Meteor », et 
particulièrement le très beau cycle «la grande Ville » en sont 
des exemples : 


(1) Arc-Verlag Strasbourg, 1925. 
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Die Sonue spreizt ihr mattes Vlies, 

Die Dächer aus dem Abgrund steigen. 
Ein Baum will sich zur Erde neigen, 
Dess Kindheit man im Rauch zersticess. 


Wie Kot aus einem Fass geschüttet, 
Wälzt sich der Lärim durchs Bett der Strassen. 
Die vor geschmückten Tischen sassen, 
Gebn wirr umher und halb zerrüttet. 


C'est daus ce cycle même que se trouve endiguée la grande idée du 
« Se-Sentir-Frère », idée dont la paternité revient à ME et qui 
chez Schaffner s'est concentrée dans l’Abendlied : 


Kônnten wir 

Line Strecke Wegs zusammenpilger n ! 
Du, vom gleichen Stern gezeugt, 
Siehe Mensch, wenig ist, 

Was uns scheidet. 

Glaube mir : 

Deine Stirn will an die meine lehnen 
Meine Hand 

Will sich der deinen verketten. 
Schon ziehn die Vôgel der Nacht 
Ihre schwarzen Kreise, 

In den Falten unseres Schweige.s 
Klirren eiserne Wehren. 

Weigere mir die Antwort nicht. 

So will ich dir entgegenschreiten. 

Ich fordere nicht ein Gleiches von dir. 
Siehe, Mensch. alles ist, 

Was uns brüderlich umschlingt ! 


Nous le remarquons à chaque pas : Schaffner est un auteur dramatique. 
C'est pourquoi dans ses vers ses images scéniques prennent une forme 
vraiment poétique. Elles deviennent de véritables cercles concen- 
triques qui, tous, se referment sur une même idée. 

A ce poète lyrique qu’on néglige un peu trop, nous souhaitons : 


Dass der Lolhn sich zu ihm neige, 
Sich der Gnade Milch erzeige 
Erst im Wiederklang... 


Un autre cycle lyrique a été publié par Raymond Buchert: Der 
Hausfjlur gôüttlicher Kämpjfer (1). Le poète Buchert s'était affirmé lyrique 
(1) Arc-Verlag, Strasbourg, 1925. Du même éditeur, nous recevons aussi le Kalcnder au/ 


das Jahr 1926 : Elsass-Lothringen, dont le « Herausgeber » est le poète-pcintre Henri Solvcen. 
Pour faire comprendre ee que représente cet Almanach, une comparaison est nécessaire, mais 
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sincère par son premier recueil Die Singende Flamme dont nous avons 
rendu compte ici-même (1). Dans le nouveau recueil, son lyrisme est 
plus original, plus vécu, plus concentré, aussi bien dans la forme que 
dans le fond même. Voici une poésie sociale, humanitaire, qui est vécuc : 


Dir gilt mein Lied nun du räudiger Bettler 

An Brücken und Toren der staubigen Stadt. 

Krâtziges Kind, du des Elends gebrandmarkter Licbling, 
Büsser der viehischen Trinker und geilseucher Mütter, 
Ihr Hôhlen der Pest und des geistigen Eiters, 

Keller wehklagenden Jammers, 

Säle der ewigen Nacht 

Und der erblich verketteten Not ; 

Ihr stumpfen und harten Genossen 

Der todumworbenen Fron. | 

Ihr lauernden Dirnen an finsteren Ecken 

Mit brennender Gier in toten Augen, 

Euch allen, Kämpfer des kleinen Tags, 

Sing ich das Lied der eignen Befreiung. 


La vraie originalité réside dans la sincérité plutôt que dans la nou- 
veauté. Oui, nous l’admettons, la sincérité ne suffit pas, mais ici elle 
est le terme d’une évolution qui, partant d'une inspiration momen- 
tanée et hasardeuse, est arrivée à une inspiration qui équivaut à ce 
que nous appelons le « Mit-Erleben ». Voyons par exemple Droschken: 
kutscher : 

Stille Würde strahlt aus meinem Hslbzylinder, 

Milde Ruh sonnt sich im Glanze meiner Nase — 

Meine Wohnung liegt in jeder breitern Strasse, 

Und die Gegner vielen Gehns sind ineine Kinder. 

Aber einen Freund nur hab ich, einen wahren. 

Seine Wünsche und sein alterndes Gerippe 

Halt ich zwar — sogar im Schlaf — an strenger Strippe… 

Also hoff ich dieses Leben zu durchfahren. 


Meinem Gaul blüht lAngst mehr keine grüne Wiese — 
Liebespärchen sind für uns rentable Lasten : 

Mir ist dann, als führ in meinem Schaukelkasten 

Ich die ersten Menschen aus dem Paradiese... 


Ces vers sont de forte et harmonieuse structure, le fond de la poésie 
célèbre les hautes figures divines dans le domaine social, parmi des 
paysages de lumière et de couleur. 


difficile en méme temps. Tous nos lecteurs connaissent lc Dürer-Kalender, le Kosmos-Kalender 
ou le Speemanns Kunsthalender, avec leurs helles reproductions et originaux. Ie Kalender 
de l'édition Arc peut rivaliser avec toutes ces publications. Il est un monument important 
dans l'histoire du petit pays qu'est l'Alsace, pays où se rencontrent, ge touchent et pénètrent 
deux wrandes cultures, entre lesquelles 1’Arc s'efforce d’établir un pont, 

(1) V. Revue Germanique, 1924, p. 312. 


322 REVUE GERMANIQUE 


Gustav Schüler est, parmi les lyriques de l'Allemagne actuelle, un 
des plus connus et des plus goûtés. Sa poésie, accueillie de plus en plus 
dans les grandes anthologies et dans les livres scolaires, est caractérisée 
par une certaine « Innigkeit » que nous avons d: la peine à définir: 


Wollest meine Seele stillen, 

K ônig der in Sonnen geht. 
Wollest meine Sehnsucht füllen, 
Die am Wege weinend steht.….. 


Wollest all die irren kranken 
Wünsche von der Seele tun. 
All die flehenden Gedanken 
Lass wie müde Kindlein ruhn... 


Ces vers du nouveau recueil: Meine Grüne Erde (1), sont «innig », 
c'est tout ce que nous pouvons en dire. En laissant ses poésies agir 
sur nous l’une après l’autre, une étrange clarté inonde notre âme, une 
sincère naîveté s’y fait jour ; nous sentons que chacune devient en 
nous une prière et, pour cela, nous trouvons presque inutile que Îles 
trois plus belles poésies s’intitulent : Gebet an den Sonutag et deux 
Abendgebet dont nous avons cité le début. 


Hans Frentz dans : Das Ich im All (2) veut crier son cœur à l’Uni- 
vers, il voudrait perdre son Moi dans le cosmos, il voudreit.…., non, 
nous ne savons pas au juste ce qu'il ne voudrait pas. Le titre du recueil 
le dit très mal Nous avons seulement constaté que la partie la plus 
forte de l’œuvre est celle qui contient le « Volkslied » : 


Der erste Mann, der in dein Leben tritt, 
Nimmt vom Haar den Mädchenkranz dir mit. 
Mädchen hüte dich. 


Hüt die Scele, Kind, verstecke sie, 
Sieh, der Jüngling komimnt, entreisst dir sie. 
Mädchen hüte dich. 


Ein paar Blüten fallen auf den Sarg, 
Frübling sie für alle Schwestern barg. 
Mädchen hüte dich. \ 


Weil er welkte blüht er im Gedicht : 
Maädchen liebe ! liebe ! Hüt’ dich nicht. 


En général, les poésies qui ont ce caractère de « Volkslied » sont les 
inieux réussies, constatation qui ne s'accorde pas avec le titre. Toute- 
fois, la dernière partie du recueil, qui est un cycle lyrique, contient une 
poésie plus visionnaire et plus sincère. | 


(1) Cotta’sche Buchhandlung. Berlin, 1925. 4 mk. 
(2) Verlag Carl Koncgen, Wien, 1925. 
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Le titre: Das Innere Leben est plus justifié dans les poésies de 
Felix Braun (1). Nous trouvons, dans cette œuvre, avant tout un Credo : 


Uralt bin ich : von Anfang komm ich her, 
Nun müd von tausendfältiger Gestalt. 
Mein Los ist : jedes Blatt zu sein im Wald. 
Mein Los ist : jede Welle sein im Meer. 


Ich leb’ von Wiederkehr zu Wiederkehr, 
Nehm stets in anderm Stoffe Aufenthalt…. 


Et ce Credo est la reprise de celui des deux autres volumes de Braun, 
Gedichte et Das Neue Leben ; mais sa voix, son âme marquent le cres- 
cendo... Le poète ne se plaît pas dans un rôle passif, à décrire sa 
« vie intérieure ». Il saisit plutôt par un élan passionné la vie extérieure 
pour la transformer en « Inneres Erleben ». C’est là la vraie poésie 
lyrique comme elle est seule capable de produire ces hymnes de force, 
de caresse et de flamme. Nous trouvons, par ce fait même, dans ce 
volume, ce que nous voudrions appeler « wahres innere Naturerleben , 
avec cet admirable doute éternel : 


Was für ein Urgebot 

Zwingt mich, in mir zu bleiben, 
Zwischen Geburt und Tod 

Ein Leben zu beschreiben.. 


J'ai tout d’abord eu peur du titre: Der Wehende Gott (2), 
que H. F. Christians donne à son troisième recueil de poésies. Puis 
j'ai lu, j'ai entendu la musique des vers de Christians. Sans me récon- 
cilier avec le titre, je reconnais que le poète a mérité le prix de la fonda- 
tion À. Bartels pour son recueil : Zwischen Frost und Frühling. Nous 
avons parlé ici-même de son second recueil: Rauschen (3). Toute la 
vie du poète se trouve dans ces trois volumes. Dans le premier, Christians 
était le poète dans la recherche, dans le second il se tenait dans l’attente 
et le troisième « Der wehende Gott » le trouve dans la possession de 
son bonheur. Le poème « Ehe » le prouve : 


Ich will Ich sein, 
Du sollst Du sein, 
Jeder allein 
Und doch Zwei= Ein. 
Jeder soil wachsen nach seinen Gesetzen, 
Keiner des andern Wachsen verletzen. 
Nur das Ziel ist geinein : 
Wir wollen beide zu Gott hinein. 
(1) Insel-Verlag. Leipzig, 1926. 


(2) H. Haessel. Leipzig, 1925. 
(3) Xenien-Verlag. Leipzig, 1922. V. Revue Germanique, 1925, P. 323. 
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Voilà ce que Christians appelle « Ehe » ou plutôt : en possession du 
bonheur. Quant à la forme, nous n'aurions rien à ajouter à ce que nous 
avons dit ; de moins en moins la poésie de Christians a besoin d’étre 
mise en musique : elle est musique par elle-même. 


Moins de musique,surtout nul romantisme dans Gesichte und Gestal- 
ten, de Kari Schneller (1). À peu près rien de ce fliide que nous appelons 
« poésie pure » et qu’il est plus facile de sentir passer que d'analyser au 
passage. Mais un grand talent d'exposition, de description, d'animation, 
si l'on peut dire. Dans la deuxième partie des Gesichte und Gestalien, la 
poésie lyrique devient ballade et tout y prend vie : 


Ich bin ein Sternlein, weiss und unscheinbar : 
Lin Flôckchen in der grossen I‘lockenschar. 


Kin Seelchen bin ich das im Winde treibt, 
Bis irgendwo sein Kôrper haften bleibt. 


De temps en temps, le poîte entrecoupe ainsi son récit de ballades cet 
de prières. Un peu trop souvent les images sensuelles l’enutraînent à 
un excès de littérature. Cependant sor art ne s'affirme pas moins pcr- 
sonnel ici-même. 


Je titre de Schlcier der Maja (2) que publie Paul Hermann Tesdorpf, 
pourrait nous faire croire qu'il s’agit d’une poésie mystique. Mais, au 
contraire, le voile est levé sur Maja. Dans cette poésie la « forme de 
l'apparence » Maja devient une forme effective de l'existence, Maja 
devient pour ainsi dire un être : 


… Gott entfuhr das Wort : 
Sei, Maja, du hinfort 
Die erste meiner Tôchter ! 


Et ce n’est toujours pas du mysticisme quand Tesdorpf introduit dans 
la poésie le déesse hindoue représentant la force créatrice pour l’appeler : 
Imagination. Ainsi le poète crée un second univers qu'il sent en lui- 
même ct vers lequel le pousse un éternel « vouloir-être », sans que la 
nostalgie devienne pathologique à la manière de certains philosophes... 


Ach môcht auch uns in diesen weiten Hallen, 
Wo sich im Grün versteckte Knospen dehnen, 
Ein Mai erstehn, so träume reich und wonnig, 
Dass jedes Herz in seinem vollen Beben 

Der Liebe sich erschlôsse, die da sonnig 

Den J'rüblingshimmel füllt mit neuem I.eben |... 


Le poëte Tesdorpf, que nous ne connaïssions jusqu’à présent que par 
ses publications médicales, nous a donné dans ce volume une première 


(1) L. Staackmann. Leipzig, 1025, 
(2) W. Koblhammer. Stuttgart, 1925. 3 mk. 
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suite de poésies, qui, comme on l’annonce, sera continuée. Dès main- 
tenant, nous voulons hien reconnaître une certaine couleur dans ces 
vers où la poésie naît surtout d'heureuses rencontres verbales. 


Une poésie un peu ambitieuse et aussi un peu vide... est donnée 
dans : Frührot (1) par W. R. Fehse. Des accents que nous avons cent 
fois entendus ; une personnalité qui a encore à progresser et surtout 
à mieux connaître la vie féminine, pour être intéressante. Quelquefois, 
cependant, certains vers ne sont pas dénués de poésie, mais cette poésie 
s'observe seulement dans la création de mots. Si le rythme était plus 
soigné, nous aurions, par exemple dans la strophe suivante, une belle 
image pouvant donner un beau tableau poétique : 


Meine Augen sind brennende Sterne. 
Umkreisen dich feuertrunken. 

Und sind in unendlicher Ferne 

In rauschendem Licht veisunken. 
Es dämmern Neuleid und Neuwonne 
Im ewigen Sphärerlauf. 

Und am Himmel quillt die Sonne 
Wie eine blutige Träne herauf... 


Enfin, ce n'est que le « Frührot » encore, surtout vers la fin du volume, 
où nous trouvons des vers vides tels que : 


Die Sehnsucht und der Hoffnung stille Qual... 
Und, was ich liebte, war mein Ideal... 


Nous souhaitons que le poète puisse bientôt se trouver sous le « Zenith », 
non pas de 13 vie (nous ignorons son âge), mais au « Mittag » de l'art, 
quiest une vie aussi, toute intérieure, et qui ne marche pas avec le temps, 
cette dimension terriblement et impitovablement concrétisée.. Et 
ensuite nous souhaitons la « Abendr ôte » ; c’est elle qui ouvre la der- 
nière extrémité du ciel au poète lyrique... quand le jour finit dans la 
vie d’un autre ou d’une autre. quand dans l'âme du poète « glüht » 
cette vérité : M..…, mon infini finit en Toi! 


Kilabund, dans Gedichte (21, démontre une fois de plus qu'il est 
un des lyriques les plus sincères de l’Allemagne contemporaine. Klabund 
chante comme il respire. Il ne pourrait faire autrement. Plus encore que 
poète, il est un « homme poétique». 11 a toutes les qualités dont voudraient 
ne pas tenir compte ceux qui manquent de souffle et de générosité 
verbale, ceux qui trouvent à force de chercher. I] n’a qu’à dire ses 
amours, ses tristesses, ses bonheurs, pour faire œuvre vraiment humaiïne. 
Les mots lui viennent comme des trilles à l'alouctte et les roulades au 


(1) Xenien-Verlag, Leipzig, s. d, 
(2) M. Spaeth-Verlag, Berlin, 1926, 
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rossignol. À peine a-t-il besoin de se contrôler. Le poète, tout en nous 
« demandant pardon», nous ravit notre cœur, «die schône Nacht 
tat es ihm an, dem Dieb. ». Sans peine, il arrive dans certains passages 
à la perfection du vers classique. Bref, c’est une musique étrange en 
même temps que familière qui porte ces vers ; mais la sincérité demeure 
le caractère principal de cette musique. 


Max Gleilinger publie : Der grosse Rhythmus (1) (Zweiter Teil der 
Sammlung : der Weg ins Weite). Le titre pourrait nous induire en 
erreur. À vrai dire, cette poésie est riche, même trop riche peut-être en 
philosophie, mais pauvre en poésie ; il lui manque le « grand rythme » 
que le titre annonce. Voici, par exemple, un passage de « Herbst » : 


Reïfender Herbst |! du gabst Frübhling, gabst Sommer, 
Ganz ohne dich würden beide zu Spiel, 

Du Ziel dieser Zeiten | Erkennender, frommer 
Danken wir : Du gabst alles und viel. 


Le rythme poétique y fait complètement défaut. Il manque aux endroits 
même où il devrait remplacer la rime comme dans la poésie : « An 
die Liebe », que nous citons entièrement : 


Liebe durchschauert uns : 
Liebe durchdauert uns ; 
Nur sie ist wahrstes Sein, ist nimmer endend | 


Ne soyons pas injustes ; quelques images telles que : 


Die Sternlein wandern vor dem schwarzen Wind : 
Um dann im Tal des Dunkels auszuruhn... 


sont souvent pleines de charme, « voll von innigem Lebensgefülhl ». 


Et voici encore un cycle de poésies : D'r Burne (2) par Jean Sebas. 
C'est une œuvre qui sera surtout précieuse pour les philologues germa- 
nisants des universités françaises ; car, écrites en pur dialecte alsacien, 
ces poésies offrent du point de vue de la langue, bien des curiosités 
et, quant à l’idée, la vraie poésie du peuple alsacien, Voyons ces images 
poétiques : 

Wie e Finger an d'r Hand 

Steht’r uffrecht do im Land: 

Un'’r schrybt in Nacht un Brand 
se ie an D PH 


Wenn emol da Finger falit, 
Wurd's im Elsass still un kalt. 
(La tour de la Cathédrale). 


(ui) Édition Seldwyla, Zürich, 1923. 
(2) Édition Arc, Strasbourg, 1925. 
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Il est vrai que nous sommes un peu embarrassés en nous adressant ici 
à des lecteurs qui ne comprennent peut-être pas le dialecte alsacien ; 
mais comme nous parlons aussi à une élite de germanisants, nous 
nous permettons de leur conseiller la lecture de cette œuvre qui, lue 
avec un peu d'amour pour l'Alsace, leur donnera l’image de la vraie 
et profonde poésie alsacienne. Pour les curieux citons Ja poésie d’intro- 
duction : D'’r Burne (le Puits), qui résume l’idée du cycle : 


Do steht'r in de rote Sandstaanschale, 

Noch hett’m s’Alter nit de Glanz verschüett ; 

E jeder Tropfe môecht an d'Sunn nuff dhale 
Un kummt doch numme bis an d’Burnrebüett. 


D'’Kett rasselt un d'r Küewel muess sich füelle : 
D'r Wendelbaam gixt schon im Eichegstell ; — 
Un drunte -n-in de Wasserwe]j, de stille, 

Wurd wie e-n Au, e Stüeckel Himmel hell. — 


Ich hab halt g’schôepft so witt as d’Kett isch gange ; 
Sie het m’'r d'Wejläng gspannt un vorgezeicht ; — 
Un hawi aa nit « Bodde » kônne lange, 

Ze-n-isch doch s'Mess fuer jede Dropfe g'eicht. — 


D'r Burne füellt de-n-Fimer immer wiedder, 

Solang as d'Hand m'r d’Füescht net ganz verwehrt ; 
Un isch’-r aa nit leer, wenn ich schun zitter, 

Ich hab drüs gschôepft, meh hawi ni-begehrt. 


Entre toutes les œuvres que l'Alsace a produites, nous avons choisi 
celle-ci parce qu'elle est celle qui est la plus purement alsacienne, 
qui ait été écrite depuis bien des années, et parce qu'elle atteint la 
forme classique ; elle pourrait servir surtout là où l’on souhaiterait 
donner une idée de l'Alsace poétique. | 


“+ 


Passons au {lyrisme religieux. Dans notre dernière revue, Paul 
Steinmüller y figurait comme le représentant protestant. Cette année, 
nous présentons les œuvres de R.-J. Sorge. 

Deux volumes d'œuvres posthumes de R.-J. Sorge ont été publiés 
par Rockenbach. 

Le premier, Preis der Unbefleckten (1) (Sang über die Begebnisse 
in Lourdes}, contient, à notre avis, une poésie bien différente de la 
belle poésie Sorgienne. L'esprit tendancieux qui a présidé à cette 
œuvre, a, non seulement créé une forme guindée et artificielle, mais 
il a complètement modifié, hiératisé le mysticisme de Sorge. 


(1) Vier-Quellen-Verlag. Leipzig, 1925. 
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Ce dernier est bien plus profond, plus naturel et captivant dans le 
deuxième volume qui contient de véritables perles de poésie. Ne citons 
que ces deux exemples : 


« Blind » : 
Wo du säst Liebe aus, 
In Traum verloren, 
Wird dir in tiefer Nacht 
Zartes geboren. 


Blind wirfst du Liebe hin, 
Blinder drängt dichte 
Dir sich die Ernte hin- : 
Weinst du Gedichte. 


Ou une autre poésie de ce recueil Nachgelassene Gedichte (1) 
« Ergebung » : 
Herr wie du willst so lass mich sterben | 
Herr wie du willst so lass mich sein | 
Gib mir Gefüge oder Scherben ! 
Triff uns mit Kuss, triff mich mit Stein! 


Hilf mir nur auf zu meiner Stelle |! 
Wo du mich hinwillst, ist mir gut. 
Stell mich in Feuer oder Welle ! 
Stell mich in Blüte oder Blut ! 


À travers toute cette poésie de Sorge, nous sentons s'avancer vers 
nous, comme des «réalités palpables » les trois mots : « zurück zu 
Gott ! » Tantôt ils nous paraissent être un coup de trompette, tantôt 
ils s’approchent de notre âme comme une prière instante de l'éternité. 
« Der Lyriker Sorge kommt von Stefan George her und schläct 
im Wesentlichen zwei Wege ein. Drühnend hohe, monumentale Lyrik 
des Sendungsbewusstseins, unpersônlich, heroisch-monoton im Klang, 
voll und durchdringend, das ist der Ton der dem George-Tou nälhcr- 
gebliebenen Lyrik, die anderseits ihre Jigenart wahrt in entsinn- 
lichtem Rildwerk und stetem Drang, den Ausdruck zu schwellen, 50 
dass Georges Liturgie der Form in der Glut eines Gottesstürmers 
erscheint ». Voilà ce que Rockenbach écrit dans l’appendice qui con- 
tient en même temps quelques indications bibliographiques utiles. 


Elisabeth Langgässer fait paraître Der Wenrdekrers des Krebses (2), 


(1) Viler-Quellen- Verlag. Leipzig, 1925. 

(2) Matthias-Grünewald-Verlag. Mainz. 1924. Le même éditeur nous envoie son A4/manach 
pourl'anuéecr926,intitulé: Ae/ren aus der Grarbe, avecle sous-titre = Christi Reich jm Osten ». 
Réunissant des articles de plusieurs auteurs allemands, russes et français, résidant soit € 
Allemagne, soit en France, cet Almanach traite une des questions les plus actuelles : Die 
Suistige Bedcutung Wladimir Solowjews und die inneren Voraussetzungen zur Wiedcer- 
vervcinigung der russisch-orthodoxen und der rômisch-katholischen Kirche s. 
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ein Hymnus der Erlüsung. Ce cycle poétique est comme une sympho- 
nie superbe exécutée sur l’année religieuse et ses instants sacrés. On 
a déjà dit dans la poésie religieuse beaucoup de choses, et sous diverses 
formes. Mais on découvre rarement une poésie plus « wuchtig », plus 
adaptée au caractère de chacune des heures solennelles, une poésic 
moins doucereuse, le grand danger de ce genre. La langue pleine 
d'images aussi claires que hardies et de vaste ampleur. 


Reminiscere : Da ward Er vor ihnen verklärt {(Evangelium) : 


Duftend inmitten 

Der gôttlichen Hand 
Üher den Hütten 
Balsamisch entbrannt, 
Fährt'auf der Warte 
Mit glühendem Schrei 
Wie eine Narde 

Die Sonne entzwei…. 


Mais les métaphores ne nous cachent pas la conviction religieuse et 
philosophique. Exemple, le passage sur le Vendredi saint : 


Erfüllung trifft wie Taubensegen, 

Aus einer Magd gebiert sich Gott —- 
Dies ist der Leib, tief hingegeben : 

Blut, Schwelle, Auszug, Mahl und Brot... 


Bis endlich, dass vermähle 
Sich die erlôste Seele 

Der geist-empürten Welt, 

Das Drinnen und das Draussen 
Sich mit vereintem Brausen 
Süss in die Arme fällt. 


Enfin, toute cette poésie de E. Langgässer aussi bien dans sa forme que 
dans son idée, s'exprime dans les deux vers de la fin : 


Der Raum vergeht. Aus Schluchten glänzt die Zeit. 
Wir loben Gott in Ewigkeit. 


J'aime les poésies de Ruth Schaumann : Das Passicnal (1), et leur 
enivrante sincérité, Jeur Innigkeït qui est dans la poésie pure ce que 
la prière est dans la piété... Tant d’autres n’ont souci que de la forme ! 
la jeune poétesse R. Schaumann adore la vérité des sentiments. Elle 
avait, pour écrire cette œuvre, 


Eine Liebe ohne Mass. 


Ce piétisme ingénu crée une langue imagée qui doit toucher l'âme 
(1) Jos. KBÜsel und Fricdrich Pustet, München, 1926. 3 mk. 
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d’un incrédule même. Toutes les images sont plastiques et en même 
temps pénétrées de sincérité. 


Ein Scherben sprang zu Boden 
- Wie der Seufzer einer Seele : 
(Salbung) 


Nous dirions que « Salbung » est la plus belle des poésies de ce cycle, 
mais en relisant le tout, on a plutôt l'impression que toute l’œuvre 
« devient une onction ». 

« 

La poésie lyrique individuelle ou subjective devient souvent, 
presque toujours, religieuse, puis mystique. Une œuvre qui peint 
cette évolution est : Maria, ein Gedichtzyclus, par Heinrich Studer (1). 
Le nom Maria n’a pas, en français, la même harmonie en même temps 
que cet élan vers l’idéal que donne en allemand l’a final, élan auquel 
rien en nous ne résiste. Studer a vécu cette voyelle ; il a aimé Maria 
pour son nom. Il l’a aimée aussi pour son âme. Telle est l’impression 
que produisent ces vers : 


Aus himmlisch und irdischen Werten 
Schuf Gott in Weltmelodien 

Marias Gestalt zum verklärten 
Klangbild der Allharmonien. 


Mais la chanson d'amour est une chanson douloureuse ; pour l'effet 
de la poésie il en doit être ainsi. La douleur est comme le parfum de 
cette fleur qu'est l’amour. J.'amour, en effet, est beaucoup plus sou- 
vent douloureux que gai dans les poèmes qui le célèbrent en le mau- 
dissant. Aussi la seconde partie de ce recueil, partie dans laquelle la 
mort frappe à la porte de l’amour, est supérieure à la prennère à tous 
les points de vue. 


Tod, o Tod, lass deine Hände 
Von der seelenvollsten Frau ! 
Und die sanften Augen, spiegeln 
Sie dir nicht der Seele Iicht 

O so lass Maria leben 

Sanft und sch ôn, bis umgestellt 
Deiner Sanduhr Sanftentschweben 
Still in sich zusammenfällt.. 


La mort vient... le poète reste seul. ; il cherche et trouve la solitude à 
Rome. A la place de Maria, il trouve Marie... La « Resignation » et 
le « Ausklang » nous font sentir que la douleur a mûri dans l'âme 


(1) Amalthea-Verlag, Wien, 1925. 
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du poète tout près, tout près de sa nostalgie, et qu’elle est la source 
d'une délicate et harmonieuse poésie, la poésie de ce volume... 


Un tout autre genre de poésie mystique se trouve dans Vôlker- 
dämmerung (1), de Emil Hugli. Cette œuvre offre un ensemble d’un 
coloris saisissant, une morale qui incite à l’action : œuvre profonde, 
forme parfaite, La guerre mondiale est prise comme point de départ 
d'uu entretien religieux entre Schimnu, le représentant du monde 
obscur, Bouddha, le défenseur de la « Nichts- Welt » (néant), Jésus 
le porte-parole du monde de la Lumière, et Dionysos, le champion 
de l’Allwelt. La guerre et les conversations des quatre interlocuteurs 
s'entremêlent. La guerre apparaît en des scènes grandioses, mais 
elle transfigure presque tous les événements et en fait des réalités 
plastiques. L'auteur montre partout une neutre impassibilité La guerre 
n’y est vas dépeinte pour elle-même, en tant qu'histoire de 1914 à 1918; 
le poète l’utilise comme cadre destiné à servir de fond à son entretien 
sur le courant des choses dans le monde. 

Le fait d'avoir transporté la scène sur l'Himalaya est d’un effet 
très heureux. L'auteur veut montrer par là que la Lumière viendra 
de l'Orient. Les descriptions de la nature sont excellentes, elles sèment 
ça et là quelque douceur idyllique sur une trame faite d’effroi. Et, 
de même que dans les idylles dont l'âme est le sujet, les scènes mon- 
trant l'humanité aimante ne manquent pas. Des roses jaillissent de 
la croix, vieux symbole mué en un nouveau : les roses de l’humanité 
jrillissant de la croix de l’humanité. La représentation de la fin de 
la guerre est particulièrement réussie. Le « chien de guerre » périt, 
étouffé, dans la mer et le marécage du sang qu’il a répandu. La len- 
teur avec laquelle il meurt est vraiment très bien rendue. 

La forme de l’ensemble est heureusement choisie : ce sont des 
vers rimés populaires, dans le bon sens du mot. Ia pensée souvent 
profonde serait difficile à suivre sans cette forme simple qui la revêt. 
Le procédé a du charme. 


Le mème éditeur publie : Der W'anderer nach Niemandsland (2); 
de Karl Hafischer. (L'auteur est le Stadtrat H. Fischer de Nuremberg). 

C'est une épopée lyrique relatant les trois errements de l'éternel 
voyageur à la recherche du Niermandsland. Trois grands tableaux 
nous montrent le chemin qui, par des songes de création, de félicité, 
de délivrance, conduit au seuil de la région où se réalisent les aspira- 
tions humaines. 

Le premier tableau : Gigantulus nous montre la lutte du poète 
en vue de la réconciliation de l'esprit et de la terre, son effort laissant 


(1) H. Haessel, Leipzig, 1926. 
(2) H. Hacssel, Leipzig, 1926. 
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de côté le monde, mais agissant en même temps que les puissances du 
monde les plus gracieuses et les plus fortes. 

Le deuxième tableau : « Notre Jardin » est un hymne enthousiaste 
à la vie de jardin et à la vie d'enfant ; le voyageur se repose, croyant 
avoir atteint à la réconciliation cherchée. Dans son âme, cependant, 
vit encore le sentiment « des vollen Kôchers mit der Sehnsucht 
Pfeilen ». 

Le troisième : « Tannhäuser », s'élève, revêtu d'un vêtement 
tantôt moyenâgeux, bruissement sauvage, tantôt doux lyrisme, jusqu'à 
l'extase du don de soi-même, du suprême bonheur, entraînant le cœnr 
des hommes. Ce chant pose à nouveau le vieux problème du Tann- 
häuser, auquel il découvre un sens plus profond. 


Rudolf Paulsen, c'est un fait connu, est un des aèdes chez qui 
l'homme et le poète ne font qu’un. De là un mysticisme qui est bien 
difficile à définir, mais qui conduit l'auteur à une vision cosmique 
personnelle. 


Die ganze Krde will ich lieben, 

Nicht nur das Bild, das augeneinwärts reizt, 
Auch das, was ewig unsichtbar geblieben 
Sich tief im Grund zu unsern Füssen spreizt, 
Die Rundung, die wir tastend ahnen, 

Die leise Bahn und wunderdunkle Reise, 
Den Schnee, die Meere, bunte Blütenfahnen 
Und Erdherzschlag im Jahreszehntenkreise… 


Les personnages de la poésie de Paulseni -pourraient être énumérés 
ainsi : 

Vater : Licht. Du: Dämmer. Mutter : Nacht. Kind : Geist. Tout 
ce que le poète a pu saisir par ses sens, avance dans sa vie comme 
un sommet inaccessible avance dans le bleu du ciel, dans le ciel même. 
En présence des êtres, en présence de la femme surtout — la femme 
n'étant qu'un symbole de l’éternel Féminin dans tous les êtres — le 
poète place l'infini dans l’espace pour pouvoir le vivre. Il y va jusqu'aux 
limites de l'éternel possible. | 

N'est-ce pas là la vraie « poésie pure » ? 

On nous présente deux volumes de Paulsen. Le premier, Die Hohe 
Heilige Verwandlung (1), débute par la poésie : Die blaue Blume, 
dont nous citons les premiers vers : 

Die blaue Blume blüht nicht auf der Erde, 
Doch blüht im Menschenherzen sie als Zeichen, 
Als Wort aus Urgrund und mit dem die Gleichen 
Sich grüssen ohne festliche Gebärde.. 


(1) H. Haessel, Leipzig, 1925. 
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Die blaue Blume, klein und ohne Prunken, 
Streut ihren Samen aus in allen Seelen.… 


C'est un romantisme plus cosmique, plus sensuel surtout que celui 
de Novalis. 

Christus und der Wanderer (1) est peut-être l'œuvre la plus forte 
et la plus vécue de Paulsen. Elle est une et renferme par là une plus 
profonde conception de la vie. Elle est un essai sérieux de prouver par 
un dialogue en vers entre le Christ et. Nietzsche (car, nous l'avons 
deviné, le « Wanderer » ne peut être un autre que lui), qu’il est impos- 
sible de mettre en harmonie parfaite la conception dionysiaque de 
Nietzsche et la métaphysique d’un Christ. gothique ! Cette impossibi- 
lité établie, le poète définit néanmoins les nécessités réciproques d’un 
« Devenir mondial », et en même temps l'identité des deux concep- 
tions contradictoires. Il est essentiellement important d'observer 
dans cette œuvre la valeur phonétique de tous les mots, sans quoi 
les derniers accords d’une lointaine musique échapperont nécessaire- 
ment au lecteur. 


La poésie religieuse, redevenue mystique et en même temps plus 
poétique, s'élève jusqu'à la musique dans: Symphonie in Worten 
de Konrad Paullis (2). 

Il nous est bien difficile de donner une idée compréhensible de 
cette œuvre originale. Ce que l’auteur sent, c’est bien moins l’harmo- 
nie dans un lyrisme languissant portant l'accent musical dans la 
rime, c’est plutôt la différence entre les « tempi » de la récitation 
(car, ajoutons-le, l’œuvre est destinée à la récitation et elle a été exé- 
cutée par l’auteur même à Vienne en 1924). Dans une courte préface, 
le poète s'explique. 11 a une conception de la poésie qui va au delà 
d'un mysticisme indécis et objectif, vers un art plus subjectif. Pour 
lui la musique est l’art de l’âme, « Gleichnis des Werdens », l’art le 
plus près de Dieu, le plus sacré des arts ; la sculpture, art de la matière, 
« Gleichnis des Seins », est le plus sain de tous ; mais la poésie, « Kunst 
des Geistes », est en même temps la Parabole du Devenir et de l’Etre, 
C'est l’art par lequel nous « sentons » l’univers. « Reine Musik, Kunst 
der Seele, Gleichnis des Werdens, — schuf sich hôchste Ausdrucks- 
form in der Symphonie ». Citons un exemple qui, évidemment, ne 
Pourra rendre l'idée de cette œuvre magistrale (le passage porte 
l'annotation p, cresc.). 


(1) H. Haessel, Leipzig. 1924. 
(2) Amalthea-Verlag. Zürich- Wien, 1925. 
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Wollen allein ist gross : 
nütze die lebenden, 
gebenden, strebenden, 
liebenden Stunden aus : 
lass du dein neues Haus 
auf den begründenden, 
ewig verbindenden, 
uralten Quadern breit 
und aufrecht stehn : 
Gott will es sehn ! 
Noch ist es Zeit : 
Werkmann am Bau, — mach dich bereit | (ff.) 


En étudiant cette œuvre originale, nous entrons dans la pensée de 
l’auteur, qui croit que « le grand Organiste, après le Finale de cette 
autre œuvre qu'est notre culture, acceptera les idées et pensées que 
nous avons mises en musique dans cette vie pour les appliquer à une 
nouvelle Symphonie, à une nouvelle culture... Et ainsi la petite sym- 
phonie du poète, malgré tout, n’aura pas été chantée en vain... 


L'œuvre de Bruno Schônlank, Jugendtag, ein Chor-Werk (1), est 
une œuvre semblable. Celui qui matérialise les rythmes de son âme 
n'est pas, ou n'est plus, le poète en tant qu'individu ; c’est plutôt 
un immense peuple, aux vibrantes harmonies. {L'œuvre a été composée 
pour la grande Journée des Jeuncs à Hambourg). Les Personnages, 
si on peut les appeler ainsi, sont : Sprecher, Sprecherin, Die graue 
Not, Zwietracht, Wahn, Hass, Selbstsucht, Grauer Chor, Junger Chor, 
Posaunenchor, Sängerchor. 

Nous n’y trouvons pas les rythmes d’une tragédie grecque avec 
ses chœurs, mais les rythmes propres à notre temps sont ressentis 
par utile énorme masse révolutionnaire, masse que fait tressaillir l’idée 
de la fraternité universelle : 


Verbrennt das graue Tuch der Not, 

Für alle Menschen Glanz und Brot. 

Wir wollen frohe Farben tragen, 

Frei sollen unsere Herzen schlagen, 

Und blumenschôn die Jugend sein. 
ou CIICOTE : | 


O Jugend, eure Herzen fliegen 
Finander zu im Feuerbrand. 

Zu lange haben wir geschwiegen, 
Nun lasst das junge Feuer fliegen 

Von Meer zu Meer, von Land zu Land. 


(1) Arbciterjugend-Verlag. Berlin, 1925. 24 pp. 0,50 mk. 
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L'idée de fraternité universelle, dont nous parlions plus haut, est 
née de ce grand chaos qu'était la poésie allemande, il y a seulement 
trois années. C'était un étang immense et agité |! On s'était même 
Jaissé effrayer par ce chaos ; mais enfin on s’aperçut qu'il y avait 
beaucoup d’or dans la masse en fusion. « Repliés sur eux-mêmes, 
écrit Ch. Reber, les poètes allemands cherchent des voies nouvelles, 
des formes nouvelles, des moyens nouveaux d’expression. Et l’on abou- 
tit au chaos. Le fait est intéressant. Dans cette Allemagne qui nous 
montre aujourd'hui un visage nationaliste et même parfois encore 
impérialiste, où les hommes les plus compromis dans les assassinats 
politiques arrivent au pouvoir, dans cette Allemagne pourtant, Jl’écra- 
sante majorité de cette jeunesse qui participa à l’expressionnisme 
et qui, si elle a évolué, domine encore toute la littérature, est nette- 
ment orientée à gauche. Ce que cette génération a écrit contre l’Alle- 
magne nationaliste est étonnant et inoui. Il est absolument nécessaire 
de souligner ce fait, car en Allemagne, où la crise sociale, politique 
et économique avait atteint son paroxysme, la littérature est étroite- 
ment mêlée à la vie publique du pays. Cela seul explique les tendances 
révolutionnaires, républicaines et humanitaires des poètes allemands ». 

Aujourd’hui la situation est plus claire ; des talents s'imposent ; 
des courants poétiques se marquent nettement. Ne parlons ici que de 
cette catégorie de poètes qui a apporté ce qu’on appelle l’ouvriérisme, 
l'a Arbeiterdichtung », c’est-à-dire de cette catégorie de poètes qui 
cherche à se renouveler, à trouver de nouvelles formes et de nouveaux 
moyens d'expression au contact du mouvement ouvrier. On comprendra 
l'importance de ce mouvement lorsqu'on connaîtra le rôle que jouent 
en Allemagne les partis ouvriers. | 

L'Arbeiter-Jugend-Verlag de Berlin nous envoie trois recueils de 
poésies qui témoignent de l'importance de ce mouvement ouvriériste : 


Jürgen Brand : Wir sind jung (1). Ce poète est plus connu par son 
œuvre de publiciste et de romancier. Nous ne parlons pas de sa parti- 
cipation à l'éducation de la jeunesse ouvrière, du rôle important qu'il 
joua dans le mouvement réactionnaire de 1912, où il fut un « Vorkämp- 
fer der freiheitlichen Schulreaktion ». Ce sont ses vers qui nous occupent. 
Remarquons en premicr lieu la richesse d'idées qui nous étonne dans 
une poésie d'ouvriers. En outre, nous sommes frappés par la « Schlicht- 
heit » et l’« Innigkeit », qui ont contribué à faire de plusieurs de ces 
poésies, des chansons populaires. Citons celle qui est la plus connue, 
et celle que préfèrent des milliers de jeunes ouvriers allemands : 


(1) Arbeiter-Jugend-Verlag. Berlin, 63 pp. 0,90 mk. 
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Wanderfahrt 


Wenn die Arbeitszeit zu Ende, 

Rüsten nach der Burschen Art 
Samstag alle fleissigen Hände 

Zu der frohen Wanderfahrt. 

Singend ziehn wir aus dem Städtchen, 
Frei das Herz und leicht der Sinn : 
Links die Burschen, rechts die Mädchen, 
Und ich selber mitten drin. 


Hei, das ist ein frôhlich Wandern | 
Wälder, Felder ziehn vorbei. 

Einer sagt es froh dem Andern : 

Heute, Bruder, sind wir frei ! 

Weit zurück liegt schon das Städtchen 
und wir wandern froh dahin : 

Links die Burschen, rechts die Mädchen, 
Und ich selber mitten drin. 


Singen, Spielen im Vereine, 

Rast in kühler Waldesruh, 

Und beim hellen Mondesscheine 
Wandern wir der Heimat zu. 

Singend ziehn wir ein ins Städtchen 
Frei das Herz und leicht der Sinn : 
Links die Burschen, rechts die Mädchen, 
Und ich selber mitten drin. 


- 


Karl Brôger : Der blühende Hammer (1). 11 est inutile de faire l'éloge 
de Brôger qui est un chef de file dans le mouvement de l’« Arbeiter- 
dichtung ». Nous avons déjà parlé longuement de son recueil Deutsch- 
land (2). Brôger est le poète favori de la jeunesse ouvrière, non pas 
parce qu’il apporte une poésie facile, mais parce qu'il a su aimer fra- 
ternellement l’ouvrier et que cet amour, en suite d’une longue lutte 
intérieure, est devenu un amour pacifique et international. Les passages 
suivants, pris au hasard, le prouveront largement : 


Alle lieben Brüder, die schon gefallen sind, 

Reden aus Stein und Scholle, sprechen aus Wolke und Wind. 
Ihre Stimmen erfüllen mit Macht den Raum, é 
Yhre letzten Gedanken weben in jedem Traum. 

Wieder die Stimme, gehalten und priesterlich : 

« Bruder im Ieben, lebendiger Bruder, hôrst du mich ? 


(1) Arbeiter-Jugend-Verlag. Berlin, 53 pp. 0,90 mk. 


(2) V. Revue Germanique, 1924, p. 308. 
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Schreibe : wenn in würgender Schlacht ein Bruder fällt, 

geht nur sein Leib verloren, bleibt doch sein Werk in der Welt’ 
Darum ist der toten Brüder letztes Gebot : 

Haltet das Werk am Leben, so ist kein Geopferter tot ! » 


Ou dans : Abkehr vom Krieg | : 


Wir wollen der Erde neue Gewichte geben, 
Die Liebe aufrichten aus ihrem tiefsten Fall 
Und alle künden : 
Heilig der Mensch und dreimal heilig das Leben | 


Du même Karl Brôger, signalons l’anthologie Jiüngste Arbeiter- 
dichtung (1) eine Auswahl. T1 fallait le sens délicat et la compétence de 
Brôger pour faire ce choix dans 1.200 poésies de l’Arbeiterdichtung. 
Le recueil — contenant une cinquantaine de noms à côté de poètes 
comme Barthel, Schônlank, Brôger — donne une vue d'ensemble de 
cette poésie d'ouvriers : « Junge Arbeïiter verschiedenen Alters, Fr ôner 
in Fabriken, Bergwerken, an Kaufmannstischen, in Schreibstuben 
lassen uns in ihre geistig-seelische Welt einblicken. Rübhrend mit 
welcher Begier Grosstadtkinder im ewigen Reich der Natur innere 
Heimat suchen. » 

Ne nous trompons pas, ne portons pas de jugement prématuré. 
Lisons plutôt. 


s. 


Herwarth Walden, qui est chargé de la direction de la revue « Der 
Sturm », appelle ce qu'il nous présente pour de la poésie de ce beau 
nom : {1m Geschweig der Liebe (2). Walden a écrit énormément. Il a 
beaucoup publié, des poésies, des tragédies, des comédies, des critiques 
d'art, de tous les arts. Ne jugeons pas sa prose d’après sa poésie, qui est 
vraiment expressionniste à l'excès. Que le lecteur en juge : 


O Du mein Jungkind 
O Du mein Jungmädchen 
O Du meine Jungfrau.… 
ou plus loin : 
O Du mein Abendvogel im Mittag 
Erdversunken falt ich die meine Hände... 


ou encore : 
Mein Auge sinkt in Dein Khnie 
Versunker schweben Deine Lippen 
Verschwebend sinken Deine Lippen 
Mein Auge schwebt auf Deinem Knie 


(1) Arbeiter-Jugend-Verlag. Berlin, 1925. 89 pp. 1,50 mk. 
(2) Verlag Der Sturm Berlin W 9, 1925. 
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Und Deine Lippen zittern schwebend 
Mein Auge ruht auf Deinem Knie 
Und Deine Lippen schweben offen 
Mein Auge zittert auf Deinem Knie 
Und Deine Lippen ôffnen zart sich 
Mein Auge weint auf Deinem Knie 
Und Deine Lippen küssen späât mich 
Mein Auge schweigt 

Trânen schweben im Raum.…. 


Pas étonnant que les larmes se suspendent dans l’espace dans de 
pareilles poésies ; j'en fais presque autant... Ne pourrait-on pas commen- 
cer dans cette poésie par n'importe quel vers et s'arrêter après n'importe 
lequel ; ou prendre chaque vers comme vers initial et comme vers 
final ?.. Toujours vraie est la recette : « Découpez les mots d’un article 
de journal, mettez-les dans votre chapeau; secouez-les, retirez les 
mots sans ordre du chapeau, collez-les sur des pages et vous aurez 
fait une poésie dadaïste. I1 semble bien que Harden gaspille des dons 
indiscutables quand il s’adonne à un genre qui est, en vérité, trop loin 
de l’homme « moyen». 


Nous avons tâché de comprendre ce qui fait la valeur de Vater- 
land (1), que publie Robert Hohlbaum. 11 y a deux ans, nous avons 
rendu compte de Deutschland (2). Ie nouveau volume pourrait former 
une suite naturelle au précédent ; il pourrait même être joint à celui-ci. 
Car, ayant conçu une idée limitée dans « Deutschland », Holbaum 
s'élève ici à l’idée élargie de Vaterland. Un nationalisme sain, modéré 
s’y fait jour, une évolution remarquable y paraît. 


Mein Ahne hat das Wort nicht gekannt, 
Er war ein Bauer im Thüringerland. 


Ainsi que nous disions, le mot Vaterland est loin d'incarner l’idée d'un 
nationalisme aveugle. Son sens va plus loin. 


Ein Abglanz von dem verklärten Haupt 
Ist jedem geschenkt der liebt und glaubt. 


C’est par cette foi saine et forte que la voix du poète dans des ballades 
cxtrémement mouvementées s'élève au chant de la liberté, du droit, 
du devoir et de l’hamilité. Les grands noms qu'il va célébrer sont : 
Wieland der Schmied, Hutten, Luther, Gœæœthe, Schiller, Kleist et 
Wagner. L'illustration de K. A. Wilke est ici encore plus symbolique 
et plus plastique en même temps, que dans le volume précédemment 
publié. ; 

(1) L. Staackmann. IJ.cipzig, 1925. 5 mk. 

(2) Revue Germanique, 1924, p. 309. 
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Et voici la poésie pour l'enfance, nous voudrions dire le livre de la 
véritable philosophie, de la vraie sagesse. Car le sincère ami de la 
sagesse, c’est l'enfant dont les yeux tout neufs découvrent à chaque 
minute le monde en ses aspects essentiels ; pour le reste, son imagina- 
tion et sa fantaisie le créent. « Ainsi philosophais-je, dit Henri Casa- 
nova, sur le néant de la philosophie, j'entends de la nôtre, à nous 
qui n’avons plus les yeux tout neufs et dont l'imagination se souvient 
au lieu de créer ; l’autre, me disais-je, la vraie, ne la trouve-t-on pas 
dans ces livres et dans ces albums sur lesquels vont se pencher tant 
de jeunes fronts tout bruissants de rêves ? Et j'ai feuilleté plus lente- 
ment avec une sorte de respect ému. » 

Moi aussi, j'ai feuilleté plusieurs volumes. D'abord Ein Winter- 
märchen (1) de Ernst Kreidolf, ce beau livre d'images, illustré de poésie. 
Nous avons déjà eu le plaisir de rendre compte du premier album 
de Kreidolf dans notre précédente revue annuelle. Dans ce premier 
album Aipenblumenmärchen, Kreidolf avait composé le texte lui- 
même, c’est-à-dire pour chaque image une poésie, qui s'adapte aussi 
bien à l’image qu'au lecteur supposé, lecteur qui n’est pas seulement 
l'enfant, mais qui est tout homme au cœur jeune. Ie texte de ce deu- 
xième album possède les mêmes qualités. Sans être une poésie, à propre- 
ment parler, il contient peut-être plus de poésie. Le conte que le peintre 
lui-méme raconte, est la suite de Sneewittchen. Et cette poétique 
suite a permis à l’auteur de créer : Sechzehn Blätter mit Zwergen und 
Dompjafjen, ÆEichhôrnchen und Eisnixen, Mägdlein und hundert 
Scherzlein. « Das Süsseste und Bezauberndste was dieser grundechte 
Dichter je schuf, war nicht süsser und bezaubernder als dieses Werk 
aus Winterlust und Kindertraum ». On avait reproché à Kreidolf 
d'avoir «etwas Krankhaftes ». On avait tort. Car le côté légèrement 
mystique ne peut être confondu avec une tendance maladive, et le 
conte poétique destiné à agir sur l'imagination enfantine ne mérite 
son nom que lorsque ce côté mystique y joue son rôle. Il est même vrai 
que dans ce conte l'élément mystique est assez réduit, la musique 
trop sévère et mélancolique en est bannie. Tout y rit, sourit et pré- 
sente un aspect de... poésie pure. « Noch einmal hat der Quell unserer 
lieblichsten Märchen zu sprudeln begonnen in diesem Manne, der die 
Kinder entzückt und unser härteres Herz zittern macht vor Freude, 
wie wenn wir im Winterwalde draussen selber das holde Geheimnis 
des unsterblichen Lebens süss schwingen hôrten. » 


De la poésie encore pour des cœurs de tout âge qui sont restés 
jeunes, dans Im grünen Wagen (2) de Maria Batser. On y conte 


(x) Rotapfel-Verlag. Zurich, s. d. 8,40 mk. 
(2) Herder et Cie, Freiburg i. Br., 1925, 5,50 mk, 
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« von ausgezupften Reseden, einer Glocke, einem Kasperle, einer 
Rose, einem Brunnen, einem Amsellied, von Puppen, lauter kleinen 
Dingen und ein paar Menschen ». Maria Batzer est maître de l’idylle 
imprégnée de romantisme, riante de rêves et d'aventures et, par- 
dessus tout, d’un véritable humour qui ne fatigue jamais. 


Tut man Butter und Fi 

Für zwei und drei 

In einen einzigen Kuchen hinein, 
Wie wird doch der so fein, so fein | 


Und tut der Herrgott Lieb und Treu 
Für zwei und drei 

In einen einzigen Menschen hinein, 
Wie wird doch der so fein, so fein.. 


Telle est aussi la prose de ce volume, « sofein, sofein », pleine d'images, 
pleine de gaieté, pleine de... poésie. 


.. 


La poésie épique aussi devient de plus en plus riche. Nous n'avons 
malheureusement pas reçu quelques œuvres épiques que nous nous 
attendions cette année, et nous nous contenterons de signaler les 
recueils de Stefan George, de Fulda et de Jungnickel. 


Ludwig Fulda : Karneval des Lebens (1). Quelle avalanche et quel 
torrent de poésie |! Des « Sinngedichte », presque tous des quatrains, 
des « Zahme Xenien », qui peuvent fréquemment devenir « farouches ». 
Et ceci sur plus de deux cent pages. Nous sommes pris, entraînés 
par le flot continu de cet esprit. La générosité verbale est supprimée, 
la brièveté devient générosité en même temps que clarté, qualité pri- 
mordiale de l'esprit piquant. Cette œuvre nous prouve qu'une épi- 
gramme peut agir sur nous aussi profondément qu’une pièce lyrique. 
Nous avons passé des soirées entières à feuilleter ce recueil, à lire et 
relire, à faire lire et à faire relire... et nous n’en sommes pas las. Jugez 
de son mérite : 


Manche Frau, die mit geheimem Wehe 
Auf das Glück vergeblich passt, 
Sagt dem Mann, dass er sie nicht verstehe, 
Weil er sie nicht fasst… 

ou eticore : 
Verlange nicht von dem geliebten Weibe, 
Dass sie dir geistgéwürzte Briefe schreibe. 
Sie soll nur schreiben wenn sie deiner hartt ; 
Denn all ïhr Sieg ist ihre Gegenwart. 


(1) Cotta’sche Buchhandilung. Stuttgart-Berlin, 1925. 
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Ce ne sont là que deux quatrains du chapitre « Frauen », pris au hasard 
entre les chapitres : « Leben, Gesellschaft, Figuren, Literatur und 
Kritik, Kunst und Bühne, Wissenschaft, Politik, Zeitglossen, Bekennt- 
nisse ». 

C'est ce poète-là qui a traduit les œuvres de Molière. En êtes-vous 
étonnés ? 1l est en même temps l’auteur de plusieurs comédies, Escls 
Schatten, Die Geliebte, Die verlorene Tochter, etc. Il est le poète de 
plusieurs recueils; il est le traducteur de Henri Ibsen, des Sonnets de 
Shakespeare, etc. ; ïl est encore quelque chose : trop peu estimé |... 


Voici Im Nebelgrau und Morgentau de Georg Joh. Fr. v. Hassel (1). 
C’est le trésor des légendes de la Prusse orientale qui est étalé devant 
nous (Masurens Sagenwelt). Des vieilles légendes de héros, de cheva- 
liers, de sorcières et de fées sont transformées en ballades pleines de 
vie et rappelant dans leur forme en maints endroits, certaines ballades 
de Bürger. 
Wann letzlich der scheidende Abendstrahl streift 
rotgoldig die Wipfel der Fôhren 
und scheu durch die Schatten das Einhorn umschweift, 
das Schweigen im Walde zu hôren, 
dann singt an des Mucker-Sees Ufer der Mund 
der Nixe vom Frieden, den tief auf dem Grund 
verratene Liebe gefunden... 

ou encore : 


Rot glosten die Fôhren am Heidrückensaum, 

im Moorgrund liegt schwarz es und schwer. 

Horch, bänglich ein Schrei wie vom Nachtmahr im Traum 
durch schaurige Einsamkeïit her ! 

Die Seele des Alten hat Ruhe nicht funden ;: 

nun stôhnt sie im Moore in nächtlichen Stunden 

am See an den Grüften der Liebe... 


Les formes sont, du reste, très variées. Nous nous souvenons du début 
de Belsazar de Heine, lorsque nous lisons les premiers vers du Braut- 
ring : 
Im Schlosse zu Prassen im Rittersaal 
zu Ende ging nâchtlich das Rittermahl. 
ou bien : 
| Die Herren verzogen vom Trunk und Schmaus, 
die sittsamen Frauen sich schon nach Haus... 


J, œuvre a, non pas se1lement une valeur régionale. Elle acquiert du 
prix par l’appendice contenant des éclaircissements folkloristes et 
philologiques. 


(1) Georg Westermann. Braunschweig, 1925. 3 mk. 
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Max Jungnickel n'a qu’à fermer les yeux, et il parle. Son récit est 
de la poésie ; nous aurons toujours de la peine à appeler Sorge (1) 
des nouvelles. Quiconque connaît la poésie de Jungnickel par ses 
livres publiés pendant la guerre, sait que tout ce qui sort de sa plume 
poétique est né d’une imagination vagabonde, c’est bien le cas de 
le dire. Combien ai-je vu d'hommes qui prétendaient qu'il était facile 
d'écrire la langue de Jungnickel ! Et j'avais bien raison de douter qu'ils 
pussent le faire. Car jusqu'à présent, il n'existe qu'un seul Jungnickel, 
Avec tous les charmes de sa langue simple et naïve, langue qui, avec 
toutes ses répétitions, ne fatigue jamais, qui, avec toutes ses hana- 
lités, n'est jamais banale, ce Jungnickel unique revit entièrement 
dans sa nouvelle œuvre Sorge. | 


Enfin, nous revenons au volume que nous avons déjà signalé à 
a fin de notre précédente revue : Stefan George, Taten und Tage (2), 
Aufzeichnungen und Sk1zzen. Ce recueil contient ce que Stefan George, 
pendant bien des années, a publié dans les « Blätter für die Kunst » 
sans nom d'auteur. La première édition des esquisses avait paru en 
1903. La présente édition complétée contient « tout ce que l’auteur 
a publié en prose, à l'exception, comme il dit lui-même dans une courte 
préface, des ,ntroductions, préfaces et poèmes gnomiques. No1s remar- 
quons dans ce volume, notamment, des éloges de Mallarmé, Verlaine, 
Jean Paul, Wasmann et Héôlderlin. Les « Aufsätze » sur Malarmé 
ct Hôlderlin apportent chacun quelques bonnes traductions à la manière 
de Stefar George. L'’«esquisse » de H ülderiin résume, dans sa derniàe 
phrase, tout le gérie de ce poète lyrique par excellence : 


Durch aufbrechung und zusammenballung ist er der verjünger der 
sprache und damit der verjünger der seele.…. mit seinen eindeatig 
unzerlegbaren wahrsagungen der eckstein der nächsten deutschen 
zukunft und der rufer des Neuen Gottes. 


11 serait pourtant assez difficile de retrouver dans cette œuvre épique 
tout le génie et l'originalité de Stefan George, sauf peut-être dans un 
passage de la première pièce : 


Vier sonntägliche strassen giht es auf meine land: die strasse 
von den blassen erinnerungen die strasse von der wiederauf genom- 
tuenen tat die strasse von den unabwendharen verzweiflungen und 
die strasse vom môglichen glück.. 


Quant à l’ensemble, si nous cherchons en vain dans cette œuvre 
le poète du Siebente Ring, de Jahr der Seele, de Hängende Gärten, 
nous y trouvons quelques précisions sur la personnalité de Stefan 


(1) Carl Konegen. Wien, 1923. 2,60 mk. 
(2) Georg Boudi, Berlin, 1925. 
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George, qui nous échappe complètement dans ses œuvres poétiques ; 
ce fait, à lui seul, nous rend précieux le présent volume. 


L'auteur des Sommersonette (1), Hans Brandenburg, est un écrivain 
bien connu en Allemagne. Il nous a donné le meilleur livre que nous 
ayons sur Hôlderlin. Ce qu'il exprime dans un de ses sonnets est 
pour lui-même une triste vérité : 


Es wäre besser, wenn ich früh gestorben. 
Dem Toten baut ihr gern ein Heiligtum.. 


Parmi les œuvres précédentes, il y aurait surtout à signaler les romans 
Pankraz der Hirtenbub, Chloe oder die Liebenden, ainsi que les poésies 
Einsamkheiten. Son génie est plus concentré là que dans ces sonnets. 
Ici, toute une vie semble être ramassée et illustrée par une seule sai- 
son : l'été avec toute son abondance. Une fine poésie apparaît en des 
pages profondément humaines, mélancoliques et véhémentes. Et tout 
cela dans une forme telle que nous voulons croire que ces sonnets 
sont du nombre des œuvres qui survivront à notre époque. 


s. 


Nous terminons notre revue par les quelques anthologies de poésies 
lyriques qui nous sont arrivées. Nous avons rendu compte de l’Antho- 
logie de l’Arbeiterdichtung de K. Brôger, à l'endroit même où nous 
parlions de l’Arbeiterdichtung en général (2). 


Die Weggetreuen, anthologie d'« Ehegedichte », publiée par Peter 
Bauer (3). À vrai dire, la tendance exprimée par le sous-titre, n’est pas 
prononcée ; le cadre de l’idée dominante est large. Les noms des auteurs 
contemporains nous rassurent; nous indiquons entre autres * 
R. Dehmel, Gustav Falke, Ludwig Finkh, Cäsar Filaischlen, Ginzkey, 
Friedrich Lienhard, Lissauer, Schaukal, Wilhelm von Scholz, etc. 
L'auteur de l’anthologie, dans-sa courte préface, résume l’idée direc- 
trice dans les termes suivants : « Dieses Buch ist keine Liebeslieder- 
anthologie üblicher Art. Jugendlicher Überschwang erster, frühlings- 
haft aufbrechender Minne kommt ebensowenig zu Wort wie das 
Liebeserlebnis in nur erotischem Sinne. Die hier gesammelten Verse 
erfassen das Wesen der Liebe tiefer, reifer und reiner. Sie sind bei 
aller Vielfalt der Melodie getragen von dem einen Orgelpunkt : Treue |! ? 
La valeur de cet ouvrage réside surtout dans le choix de poésies or1gi- 
nales, choix qui doit montrer les multiples aspects de la vie conju- 
gale, ainsi que son évolution psychologique. Nous constatons que 
l’auteur y a parfaitement réussi. 


(1) H. Haessel, Leipzig, 1925. 5 mk. 
(2) Voir page 337. 
(3) Verlag Herder, Freiburg. i Rr., 8. d, 5,50 mk. 
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Un format mignon ! Une impression artistique ! Six lithographies ! 
Le titre : Liebeslieder (1). 

Nous trouvons, dans ce petit volume, Lessing : Die Biene. Gœthe : 
Willkommen und Abschied. Kichendorff : Glück. Heine : Tragôüdie. 
Môrike : Liebe vom Winde. Lenau: Mondlicht. Hebbel: Ich und 
Du, etc. J'ai donné ce volume mignon à une amie. Après l’avoir lu, 
elle m'a remercié avec effusion. Comme elle est de jugement très sûr, 
on peut être certain de la valeur de ce choix, qu'il faut savoir gré à 
Ida Berich d'avoir établi. 


Aus Tag und Traum (2). L'intention de cette anthologie est indi- 
quée dans les quelques lignes de l’appendice : « … Einiges aus dem 
Werk der dichterisch täâtigen Frau der letzten drei Jahrzehnte ans 
Licht zu bringen. Und der siebzigste Geburtstag der Seniorin schweiz- 
rischer Schrifstellerinnen, die wir in Fräulein Nanny von Escher 
verehren, bot willkommenen Anlass zur Verôffentlichung der vor- 
liegenden Sammlung, die nicht mehr denn einen ersten Versuch auf 
diesem Gebiet innerhalb der Grenzen unseres Heimatlandes darstellen 
solL Zu unserem grossen Bedeuern aber konnten einige der namhaf- 
testen Dichterinnen unserer Aufforderung nicht Folge leistem, da sie 
ausschliesslich auf dem Gebiete der Novelle und des Romans taätig 
sind ». 

Nous trouvons donc, dans ce volume de 240 pages, un heureux 
choix des œuvres de presque toutes les poétesses de la Suisse aleman- 
nique. Citons quelques noms : Anna Burg, Marie Bretscher, Gertrud 
Bürgi, Clare Forrer, Ilse Franke, Nanny von Escher, Lilli Haller, 
Bertha von Orelli, etc. De courtes notions biographiques et biblio- 
graphiques complètent cette anthologie, la première de son genre. 


Camille SCHNEIDER. 
(1) Verlag Konegen. Wien, s. d. 
(2) Rascher u. C'*. A. G. Zürich, 1925. 
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Dr GUSTAV BALLY : Psychologische Phænomene im Bedentungs- 
wandel (Sprache und Dichtung, hgb. v. Harry Maync und S. Singer, 30). 
Bern, Paul Haupt, 1924. Gr. in-89, 85 pp., 3 fr. 6o suisses. 


M. Bally a été amené à écrire ce livre par l'étude de M. E. Wellan- 
ders sur les mutations sémantiques, et il est resté sous l'influence, 
pas toujours bienfaisante, de cette œuvre. Ses recherches ont porté 
sur le caractère psychologique du changement de sens des mots. Il 
s'est attaché à mettre surtout deux points en évidence : l'importance 
de la métaphore et celle de l’euphémisme. 

11 a essayé de répartir les métaphores en plusieurs classes : celles 
qui sont nécessitées par l'obligation de désigner un objet encore sans 
nom, et celles qui sont déterminées par la volonté de produire un 
effet. Il a ensuite essayé de distinguer les raisons et la nature de la 
création de chacun de ces genres de métaphores. 

De même les diverses formes d’euphémisme ont été examinées. 
L'euphémisme, pense M. Bally, est dû essentiellement à la tendance 
à éviter l'association d'idée directe avec la chose que le mot veut dési- 
gner. Nombreuses sont les possibilités d’euphémisme. Celui qui y a 
recours peut se proposer de voiler ce qui est indécent ou tabou, ou de 
faire connaître ce qui ne doit pas être dit. M. Bally classe les cas d’euphé- 
misme en différents groupes qu'il caractérise. Enfin il fait intervenir 
dans ses recherches la psychanalyse et les phénomènes d’aliénation 
mentale. 

On ne saurait dire que M. Bally nous révèle beaucoup de choses 
ignorées. De plus, son livre se lit assez difficilement, l'exposition n'étant 
pas toujours très claire et la langue étant chargée d’une surabondance 
de terines philosophiques. Enfin, on pourrait discuter la légitimité 
de certaines de ses observations (1). 

F, PIQUET. 


Festschrift Eugen Mogk zum 70. Geburtstag 19 jull 1924. Halle. 
M. Niemeyer, 1924, in-8, LII-652 p. Avec un portrait et deux planches. 


Cet imposant volume atteste la popularité de l’aimable scandinaviste 
de Leipzig. Les 38 articles qu'il contient se rapportent presque tous aux 
différentes disciplines de la philologie scandinave. Cette unité relative 


(1) M. Bally nous apprend que la signification péjorative du mot Monsieur (en 
allemand) est née des relations tendues qu'avait la population allemande avec les 
autorités militaires et administratives de Napoléon, et il ajoute : « wodurch das Wort im 
Deutschen cinen Stich ins Ironisierende bekam, der his heute gebliehen ist » (s Minna 
v. Barnhelm). Jividemiment, il y a ici un fächeux anachronisme, 
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de sujet assure à ces Mélanges une homogénéité qui manque trop souvent 
aux recueils de ce genre : c’est une constatation qui s'impose au moment 
où la dispersion des ai ticles dans les revues et dans les œuvres de circons- 
tance devient une plaie pour la science. 

Le volume a, pour ainsi dire, deux introductions : l’une, purement 
bibliographique, présente la productiou scientifique de M. Eugen Mogk, 
l’autre, d’un caractère littéraire très relevé, est due à la plume élégante 
de M. Konrad Burdach. C’est un magnifique sujet que traite l’émiunent 
historien de la Renaissance dans un article bipartite qui a l'épaisseur d’une 
grosse brochure (en tout 117 pages) : l’« assimilation nationale de la 
Bible et les débuts de la philologie germanique ». Il y souligne notamment 
l'influence qu'eut au XVI® siècle la découverte de la Bible gotique ; 
ce fut le point de départ des études de philologie nationale. Ce long 
article très nourri célèbre à sa façon « l'esprit germanique» et cherche 
à montrer que cet esprit reste fidèle à lui-même chez tous les peuples 
de la Germanie moderne. I1 a des tendances parfois discutables, mais 
c’est incontestablement un porche monumental. Il convient aussi de 
signaler que le recueil se termine de façon originale par une pitrerie aussi 
cocasse qu'inattendue (« Bin des Professortons nun sait »). Or pense aux 
soutenances de thèses dans les Universités suédoises où le troisième 
« opponent » a pour fonction d’égayer l’auditoire fatigué et de lui faire 
oublier six heures d'érudition indigeste. | 

Dans trop de Mélanges les contributions se suivent dans l’ordre 
alphabétique des notns d'auteur. Ici, on a pris la peine de les classer 
par matière selon les sujets traités. L'innovation est excellente, car elle 
facilite la lecture. On se permettra toutcfois, dans ce compte rendu, de 
ne pas respecter l’ordre adopté et d'en choisir un qui paraît plus propice 
à un exposé rationnel. | 

On commencera d’abord par la linguistique qui tient une place 
honorable. Sauf les articles de M. Streitberg qui, à propos d’un cas 
particulier (la flexion des noms grecs en —xt, —12, — :2) souligne 
l'influence du latin sur le gotique et de M. A. Gôtze qui apporte une 
contribution à la lexicographie alemanique, tout se rapporte ici à la 
linguistique scandinave. M. Alexander Jôhannesson continue ses études 
sur le scandinave commun ; les trois notes qu'il consacre à la phoné- 
tique, à l'étymologie et à la métrique sont de valeur très inégale. L’ex- 
posé qu’il consacre au traitement de la diphtongue ai en position atone 
n’emperte pas la conviction. M. Gustav Neckel défend contre M. Axel 
Kock la loi de Wessén (labialisation de e et : devant m), et date de 
l'époque du scandinave commun l'origine de l'article postposé. 
L'histoire de cet article à la période ancienne, où il semble exclu de la 
langue poétique et de la prose solennelle, est retracée de façon très 
remarquable. L'interprétation étymologique appelle de fortes réserves. 
M. Didrik Arup Seip apporte une nouvelle contribution à l’histoire si 
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négligée du moyen-norvégien : il montre que nombre d'innovations 
qui passaient jusqu'ici pour des emprunts au scandinave oriental, 
sont, en réalité, des développ:ments caractéristiques du norvégien 
oriental. M. Jhs. Brôndum-Nielsen propose de rattacher le mot isl 
glfma qui désigne une lutte d’une genre spécial, à la racine germanique 
gl, qui signifiant « briller » peut s'appliquer à un mouvement rapide. 
M. E. Neuman explique le mot hwmle « houblon » par les mots germa- 
niques qui signifient «tâtonner », et admet quela croissance désordonnée, 
hésitante de la plante explique cette dénomination. 

La runologie est représentée par deux articles seulement, mais 
ils sont signés par les représentants les plus autorisés de cette discipline. 
M. Otto von Friesen édite une inscription suédoise découverte en 1918 
daus l’Upland ; bien que gravée à l’époque chrétienne, la pierre était 
ornée sur la tranche d’une scène de la mythologie païenne : la pêche 
de Thor chez le géant Hymir. M. Magnus Olsen étudie le titre que porte 
sur la pierre de Glavendrup le « gode » (prêtre) auquel l'inscription 
est consacrée et il en tire d’intéressantes conclusions sur l’époque où 
la royauté encore faible n'avait pas entamé l’autorité des chefs de 
Caractère sacerdotal. 

Dans un volume offert à l’historien de la littérature norroise, il 
Convenait que cette discipline fût bien représentée. On y trouve des 
études sur l’Edda, les scaldes et les sagas. M. Erik Noreen se demande 
si le terme technique de kwida, « poème épique », dont le vocalisme 
ne s'explique pas par la phonétique scandinave, ne serait pas un mot 
gotique. On sait en effet que la poésie épique des Germaïins semble 
un héritage des Gots. L'article de M. Sievers sur la chronologie des 
chants eddiques confirme en gros l’opinion reçue : la plupart auraient 
été composés entre 950 et 1150. Ces résultats sont d'autant plus iuté- 
ressants qu'ils ont été obtenus par la méthode originale d'analyse 
acoustique que l’auteur élabore depuis des années. L'étude de l’« into- 
nation » permet à M. Sievers de reconstituer les développements phoné- 
tiques : les exemples proposés ici sont déconcertants de précision et, 
dans ce cas donné, la méthode philologique ne permet pas d’en infirmer 
la valeur. Le commentaire du Grottasüngr donné par Hugo Gering est 
extrait du grand commentaire de l’Edda que le regretté professeur de 
Kiel préparait depuis longtemps. 11 faut souhaiter que cette œuvre 
posthume ne tarde pas à être publiée. M. A. Kjær propose une expli- 
cation très ingénieuse d’un vers du Fafnismäl (str. 2) où Sigurd, cachant 
son nom véritable, s'appelle güfugt dyr : ces deux mots seraient une 
simple périphrase du nom du héros. Malheureusement, l’auteur n'a 
pu lever toutes les difficultés. Résumant les principes qu’il a exposés 
en plusisurs fascicules de Notationes norrænae, M. Ernst A. Kock 
proteste contre la conception classique qui suppose dans la langue 
des scaldes une obscurité voulue. L'article que N. Finn Reinskou 
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consacre à « Snorri et la métrique des scaldes » est plein de fines 
remarques. I1 ne faut pas voir dans le Tyaïité poétique de Snorri un simple 
exposé des mètres et des procédés scaldiques. Ce que Snorri propose, 
c'est, en réalité, une métrique nouvelle, un art qui se nourrit de la 
tradition nationale mais s'inspire en même temps de modèles étrangers. 
M. Finnur Jônsson montre, par un exemple nouveau (le séjour d’Olaf 
le Saint à Gotland), la fidélité et l'exactitude de la tradition islandaise. 
M. Knut Liestôl met le folklore, qui est sa spécialité, au service de la 
critique littéraire : il montre que toute l’histoire des « bons conseils » 
dans l’Hervararsaga ne fait pas partie du récit original. 

En dehors de l’époque norroise, la littérature scandinave est à 
peine représentée. Par l'étude d'un mot vieux-danois, jusqu'ici mal 
interprété, M. Verner Dahlerup arrive à commenter de façon serrée un 
article de la loi séelandaise d’Eric. M. Fritz Karg consacre un travail 
minutieux au poème moyen-suédois Valentin et Namelos : il le compare 
à la rédaction bas-allemande qui est, selon lui, influencée par la version 
suédoise. C’est un résultat intéressant, car il montre que la Scandinavie 
qui a tant reçu de l'Allemagne du Nord, lui a quelquefois aussi donné. 
L'étude de M. Waither Heinrich Vogt sur le poème d’Ibsen Paa Vid- 
derne est un vrai modèle du genre. Il y analyse avec un bonheur égal 
le problème psychologique et la technique du poète. Les pages 352 et 
suivantes apportent une contribution précieuse à l’histoire du « nor vé- 
gien-norvégien » dans Ibsen. 

Sur quatre articles qui se rapportent à la littérature allemande, 
trois se réfèrent à la période médiévale. M. Jakob Sverdrup donne en 
plus d’une traduction nouvelle, un paquet de notes sur le Hildebrands- 
lied : explication de mots difficiles (entre autres sunuw/atarungo et 
irmindeot), et des remarques sur la légende. M. Sverdrup est d'avis, 
comme M. Neckel, que ie poème allemand n'est que l’adaptation d’un 
poème gotique antérieur à la première moitié du VI® siècle. L'article 
que M. Friedrich Neumann intitule : « Les différentes couches de morale 
dans le Nibelungenlied » mérite de retenir l'attention. Alors que les 
efforts de la plupart des critiques ont porté sur l’histoire de la légende, 
M. Neumann ne considère que les personnages du drame et leur psycho- 
logie. L'analyse révèle assez souvent dans la conduite des héros, des 
inconséquences où se marquent les différentes conceptions morales 
qui ont précédé l’époque du lied définitif. 11 y a là l’ébauche d’une 
méthode psychologique dont on pourrait tirer grand profit. Le livie 
de M. Tonnelat sur la Chanson des Nibelungen s'assigne sans doute 
un but assez différent, mais on y voit qu'il y a avantage à ne pas consi- 
dérer les épopées populaires uniquement comme « sagengeschichtlicher 
Stoff ». M. Otto Basler communique quelques nouveaux fragments du 
Parzival de Wolfram. M. Karl Reuschel étudie les ballades norroises 
de Theodor Fontane. 
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M. Eugen Mogk est avant tout, peut-être, historien de la religion 
germanique et l’un des germanistes qui ont le plus contribué au rappro- 
chement du folklore et de l’histoire religieuse. Il est donc tout naturel 
qu'on ait rendu hommage à ce côté fécond de son activité. Mais c’est 
un signe des temps que l’absence des vaines spéculations « mytho- 
logiques ». En dehors de l’étude que M. Th. Petersen consacre à deux 
pierres phalliques qui datent des premiers temps de l’âge du fer, tous 
les articles relèvent plus ou moins du folklore. Les uns traitent de repré- 
sentations ou de coutumes populaires de caractère religieux, les autres 
— et c'est un groupe compact — étudient des contes ou des légendes, 
c'est-à-dire la tradition orale dans ses manifestations diverses. 

Il faut citer tout d'abord deux contributions dont le sujet est 
emprunté au folklore scandinave. M. Helmut de Boor attire lui-même 
l'attention sur la méthode employée dans son étude sur « le naïn en 
Scandinavie ». Avec raison, car il introduit dans la « mythologie infé- 
rieure» une précision, une rigueur qui font généralement défaut. 
En limitant son investigation aux petits êtres qui portent le nom de . 
duergr, il évite de brouiller des représentations très différentes : la 
méthode qui inène de front l'étude du mot et celle de la chose fait une 
fois de plus ses preuves. Elle permet à l’auteur de dresser, sur des 
documents un peu minces, la carte actuelle du mot duergr. L'étude 
des textes anciens sert enfin à expliquer la répartition actuelle. On 
souhaiter ait beaucoup de monographies du même type. M. I. Reichborn- 
Kjennerud continue par un article sur la « mauvaise langue », la série 
de ses intéressantes recherches qui utilisent heureusement les supersti- 
tions et la médecine populaires. 

M. Bruno Crome apporte des matériaux archéologiques intéressants 
sur les feux sacrés de l’âge de pierre et les cabanes rondes où on les 
entretenait. Mais son rapprochement linguistique de Vesta et de Urôr 
he convaincra personne. 

L'article de M. Georg Graber sur Hildegard de Stein ouvre la série 
de ceux qui étudient les diverses formes de la tradition orale. On y 
suit le développement typique d’une légende populaire où l’histoire et 
la légende se mêlent aux explications étiologiques de la topographie 
locale. M. Hans Vordemfelde étudie le type de la sorcière dans le conte 
populaire de l’ Allemagne, M. Kaarle Krohn montre, par un exemple, 
que certains chants populaires connus seulement dans des versions 
finnoise et esthonienne peuvent supposer l'existence de chansons 
scandinaves disparues aujourd'hui. Revenant sur ce conte russe de la 
quête de la fiancée, où l’on a pensé voir une réplique à l’histoire de 
Gunther dans les Nibelungen, M. Franz Rolf Schrôder analyse la 
Gôngu-Hrolfs saga, qui contient un pendant au conte russe. Il n’est 
pas vraisemblable que le conte russe ait été la source de la saga scan- 
dinave. Rien n'autorise donc à penser que le même conte ait été jamais 
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conuu dans l’Europe occidentale et ait pu suggérer l'épisode de la légende 
allemande. M. Adolf Schulierus apporte un document roumain qui 
jettera peit-être un joir nouveau sur le conte roumain de Siegfried, 
signalé en 1921, par M. Panzer. M. Door André Jolles traite du conte 
et de la morale. M. Johannes Bolte pubiie une chanson de 1545 qui 
célèbre les grandes mines de Saxe. 

Il convient enfin de signaler un mémoire très important de 
M. F. Braun sur la Russie dans la littérature scandinave du X° au 
XVe siècle. On y trouvera notamment une explication du nom de 
Gardar, Garôdarthi et des réalités historiques qu’il recouvre. 

Maurice CAHEN. 


R, A. WILLIAMS : The Finn Episode in Beowulf. An essai in intet- 
pretation. Cambridge, University Press, 1924. XII — 171 p., 10 sh. 


Dans le poème de Beowulf, vers la fin de la première partie, lorsque 
le héros a réussi à vaincre le monstre Grendel qui terrorisait la cour du 
roi Hygelac, il y a de grandes réjouissances. Au cours de ces fêtes, 
le scop du roi, s’accompagnant de la harpe, se met à chanter : il raconte 
l'histoire tragique de Hengest et de Finn: c’est ce que l’on appelle 
« l'épisode de Finn ». L'auteur de Beowulf nous en donne un résumé 
très condensé qui occupe les vers 1063-1153. Il est peu de passages de 
l'épopée anglo-saxonne qui ait donné lieu à autant de discussions et 
d'interprétations. Cette légende de Finn, claire dans ses grandes lignes, 
devient très obscure dès que l’on veut serrer le sens d’un peu près. 
Car, si l’on excepte un autre morceau fameux, « le combat de Finns- 
burh », fragment épique qui raconte une toute petite partie de la 
légende, et qui ne nous a été conservé que par miracle, puisque le manus- 
crit en est aujourd'hui perdu, rien, ni dans la poésie anglo-saxonne, 
ni dans l’ancienne littérature germanique, ne subsiste de cette histoire 
tragique, en dehors de l'épisode de Beowulf, rien, ni une allusion, ni 
un point de repère (1). 

Depuis un siècle, ces quelques cent cinquante vers ont fait couler 
beaucoup d'encre : tous les savants qui ont travaillé à élucider Beowulf 
ont cherch£ à en donner une interprétation, tous les éditeurs à résoudre 
les nombreuses difficultés du texte. On a déjà fait, dans ces deux 
directions, beaucou de progrès. La patience des chercheurs, le hasard 
des découvertes ont permis de préciser certains points que personne 
aujourd'hui ne songe plus à contester : cependant on ne saurait dire 
que l’unani unité soit faite. Les diverses interprétations qui font auto- 
rité sont encore très divergentes. Ce la tient au peu que l’on sait de la 
légende, maïs cela tient surtout à ce que le poète de Beowulf, qui 
considérait l’histoire coitine connue de son auditoire jusque dans ses 


(1) Wisdsith, 27 et suiv. ne nous donne que des noms. 
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détails, ne nous a pas véritablement conté la légende ; il s’est contenté 
de la rappeler succinctement, d'y faire une longue allusion, d’où la 
grande obscurité du passage ; d’où aussi les nombreuses hypothèses, 
les diverses reconstructions que cette légende a provoquées. M. Wil- 
liams, qui vient d'y consacrer tout un volume, rappelle après Lawrence 
que jamais la boutade du « mince filet de texte serpentant à travers 
une vaste prairie d’annotations », n’a été plus exacte que dans le cas 
de cet épisode. Et pourtant, l’histoire en vaut la peine et l’on peut dire, 
en toute impartialité, que ce travail de patience, M. Williams ne l’a 
pas fait en vain. Il nous offre l'explication la plus solide et la plus 
claire qui ait été fournie jusqu'ici. Après lui, je crois qu'il ne restera 
plus grand’chose à glaner..., à moins qu'une nouvelle découverte 
inattendue ne vienne modifier de fond en comble la reconstruction, 
mais c’est peu probable. 

M. Williams a très bien vu le problème. Armé de tout l'appareil 
critique accumulé depuis cent ans, il a su néanmoins dominer les 
faits ; au point de vue textuel, sa méthode est bien typique de la 
prudence moderne : au siècle dernier, les commentateurs de Beowulf, 
marchant dans le sillage des commentateurs d’'Homère, ne se faisaient 
pas faute d’'« amender » le texte. Aujourd'hui, on est, heureusement, 
plus réservé. M. Williams s’est montré conservateur à l’extrême : si 
l'on excepte une correction généralement acceptée par les éditeurs 
depuis Kemble (1129 elne unhlitme), il n'a jamais voulu s’écarter de la 
leçon du manuscrit, même là où les plus conservateurs, tel Chambers, 
croient devoir modifier ou ajouter (par exemple 1130: peah pe helne] 
meahte on mere drifan). Ce n'est qu’à la toute dernière page de son cha- 
pitre de commentaire textuel que, par coquetterie sans doute, et pour 
nous prouver que tout autant qu'un autre, il pourrait céder au démon, 
l’auteur se permet une conjecture personnelle et propose de lire : 

1151 pa wæs heal broden. 

feonda feorum. 
où le manuscrit donne hroden, leçon abandonnée en général en faveur 
de roden par la plupart des éditeurs, tel Klaeber, le dernier en date. 
Et cette conjecture, fort ingénieuse, sinon absolument convaincante, 
l’auteur ne l’a faite que « in fear and trembling ». 

Modèle de prudence au point de vue textuel, M. Williams s'est montré 
plus personnel et nouveau dans l'interprétation même du sens. Mais 
on reconnaîtra tout de suite que dans cet épisode de 91 vers qui, outre 
l'obscurité générale, ne contient pas moins de douze hapax legomena, 
c'est à chaque page que l’on est arrêté et mis en demeure d'expliquer. 
Le mérite de l’auteur, c’est d’avoir donné une reconstruction extrême- 
ment solide et d’avoir pris le texte de l’Episode dans le réseau d’un 
raisonnement où tout se tient logiquement, si bien qu'il faut accepter 
ou refuser l’ensemble. Pour discuter ce livre, il faudrait le récrire en 
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beaucoup plus long. Dans l'impossibilité de le faire, on négligera les 
innovations de détail (telles heal-gamen 1066, unsynnum 1072, 
gefeohtan 1083, et surtout wea-lafe 1084 et 1098), pour ne donner ici 
qu'une idée générale de l'interprétation vraiment neuve de M. Williams. 

On se rappelle le thème de la légende : Finn, roi des Frisons, a 
épousé la princesse danoise Hildeburh, fille de Hoc. Plusieurs chefs de 
tribus, parmi lesquels Hnæf, frère de Hildeburh, accompagnés de leur 
saite, se trouvent réunis dans son château de Finnsburh lorsque, sous 
un prétexte qui ne nous est pas connu, une rixe violente éclate entre 
Frisons et Danois. Ce combat dure cinq jours pendant lesquels les 
soixante hommes de Hnæf se défendent vaillamment. Le Fragment 
nous a conservé le récit d’une partie de la bataille : une attaque 
nocturne des Frisons sur les Danois retranchés dans un des bâtiments. 

L' Episode narre la suite des événements. Nous apprenons qu’à la 
fin du combat, un des fils de Finn du côté frison, et Hnæîf du côté 
danois, sont tombés. Finn, ne pouvant venir à bout de ses ennemis 
fortement retranchés, conclut une paix avec Hengest qui, après la mort 
de Hnæf, a pris le commandement des Danois. Les Danois passeront 
l'hiver à la cour de Finn et seront honorablement traités. Les morts 
sont brûlés sur un bûcher : Hildeburh pleure son fils et son frère. Le 
printemps venu, Hengest songe à venger la mort de son chef Hnæf. 
Un guerrier danois lui apporte une épée célèbre (celle de Hnæf ?) 
pour lui rappeler son devoir. Les Danois attaquent Finn, le tuent et 
emmènent Hildeburh et le trésor” du roi dans leur pays. 

Telle est, dans ses grandes lignes, la légende telle q’elle nous est 
rapportée, et l’on peut dire qu'aujourd'hui tout le monde est d’accord 
là-dessus. L’Æpisode ne raconte ces événements que d’une façon tout 
allusive. C’est un raccourci qui a pour but de mettre en lumière le 
côté élégiaque de l’histoire, le chagrin immense d’Hildeburh qui a 
perdu à la fois son fils et son frère. Mais on est également d'accord 
pour admettre que, dans le poème plus étendu dont il ne nous reste que 
le Fragment, le personnage de premier plan ne devait être ni Finn, 
ni Hildeburh, ni Hnæf, mais Hengest (1), Hengest que le texte de 
Beowulf (v. 1086) appelle peodnes pegn, quelque chose comme « général 
de Hnæf ». Après la mort de ce dernier, Hengest se voit contraint 
d'accepter la paix que lui offre Finn. M. Chambers a fort bien démontré 
qu'il n’y a rien de déshonorant de la part d’Hengest à se résigner à 
entrer pour un hiver au service de Finn. Finn, pour les anciens Ger- 
mains, n’est pas l'assassin de Hnæf (rien ne prouve qu'il l'ait tué lai- 
même, ni même, comme certains le croient, qu’il y ait eu fourberie ou 


(x) Ceci explique fort bien l'expression Hengest ylf de Frg. 19, qui, sans cela, n'aurait 
pas de raison d'être, Miss Aurner (Univ, of Iowa, Humanistic Studies, II, 1, 60), y voit la 
preuve qu'il s’agit du conquéraut du Kent, mais c’est douteux. (Cf. Revue Germanique, XV 
(1924), p. 193). 
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guet-apens de sa part). Finn n’en est que le bana, mot dans lequel il 
n'entrait pas plus de réprobation que dans notre « homicide ». Mais 
cette même morale germanique n’admettait pas que Hnæf restât 
invengé. Hengest se trouve donc en présence d’un conflit cornélien ; 
il a juré fidélité à Finn, mais son devoir lui commande de venger Hnæf. 
M. Ayres, qui a bien mis ceci en lumière, fait d’'Hengest hésitant entre 
ces deux devoirs jusqu’au jour où le Hunlafing vient lui présenter 
l'épée, une sorte d'Hamlet ; c’est peut-être aller trop loin, mais il 
nous apparaît comme probable q 1e le poème devait bien être une sorte 
de « tragédie d’Hengest ». 

Là où commencent les divergences, c'est lorsqu'il s’agit de certains 
détails de l’ Episode et, en particulier, de l'interprétation du mot Eoten 
qui revient quatre fois (1072, 1088, 1141, 1145). Toute l'obscurité, 
toute l’ambiguïté du passage repose sur le sens et la valeur que l’on 
donne à ce mot. Il s’agit d’une tribu, les Eofens ; maïs quel rôle jouent-ils 
dans l’affaire ? Les uns les identifient avec les Frisons ; d’autres, avec 
les Danois ; d’autres en font une tribu distincte et les rangent soit du 
côté frison, soit du côté danois. Et, deuxièmement, qui sont ces Eotens ? 
Ici encore, diverses réponses sont possibles ; on a dit que c'était des 
« géants », parce que le inot eofen a couramment ce sens ; on a dit 
qu’Æoten était une autre forme de Eote-Yte-Jutes, et, dans ce cas, il 
s'agirait de la tribu qui, d’apiès le témoignage de Bede le Vénérable, 
vint, avec les Angles et les Saxons, coloniser l’Angleterre. On voit 
l'intérêt en même temps que la complication du problème. On a écrit 
là-dessus des volumes. Sans se prononcer sur leur nature, M. Williams 
fait des Eotens une tribu alliée aux Danois ; ainsi, il revient à l’ancienne 
interprétation (celle de Thorpe, Ettmüller, Bouterwerk, Môller, récein- 
ment adoptée par Chadwick et Miss Clarke), tandis que les « beowulfi- 
sants » modernes, Lawrence, Chambers, Klaeber, les placent du côté 
de Finn, ou mêimne les identifient avec les Frisons. Seulement, M. Wil- 
liams appuie sa démonstration sur une argumentation nouvelle et 
tout à fait solide : elle emporte la conviction (1). Essayons de la résumer. 

Le pivot autour duquel tone toute l’argumentation de l’auteur, 
c'est le sens nouveau qu'il donne aux vers 1071-1072 a : 

Ne huru Hildeburh herian porite | 
Eotena treowe. 

Jusqu'ici on avait coutifine d’y voir une litote, figure qu'affectionne 
la poésie anglo-saxonne. « Certes, Hildeburh n'avait pas sujet de se 
louer de la loyauté des Eotens », c’est-à-dire : « Hildeburh avait raison 
de haïr leur traîtrise ». Pourquoi ? Parce que ces Eotens ont causé la 
mort de son frère Hnæf (2), donc les Fotens sont les Frisons ou alliés 


(x) Miss M. G. Clarke, dans ses Sidelights on Teutonic History during the Migration Pes iod 
r911, avait déjà invoqué plusieurs de ces arguments pour soutenir une thèse analogue. 

(:) Ou parce qu’ils ont causé la mort de son filset alors ÆEofens — Danois, ou alliés des 
Danois, On voit que la litote clle-mème est ambigüé. 
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des Frisons. Or, il est vrai qu’une phrase comme celle des vers 1071-72 
n'implique pas forcément une litote. M. Williams montre très bien dans 
des pages d’une logique irréprochable (p. 25-31) que ce n’est là qu'un 
des sens possibles. On peut également y voir une negation pure et 
simple et entendre : « Hildeburh n'avait pas le loisir de louer la loyauté 
des Eotens », c’est-à-dire : elle avait bien autre chose à faire, étant 
accablée de chagrin. Ies Eotens, dans ce cas, seraient les vassaux de 
Hnæf. Et il est à 1emarquer que le Fragment (39-42) insiste sur la 
loyauté des gens de Hnæf. En soi, l’interprétation nouvelle des vers 
1071-72 est contestable : elle ne vaut ni plus ni moins que les autres, 
mais si l’on considère les autres endroits de l’Episode où revient le 
mot ÆEoten, et si on leur applique le même sens, il faut avouer que 
l'ensemble se tient singulièrement bien. Quand le printemps revient, 
Hengest est inquiet et songe à venger Hnæf (1140-41) ; 11 se demande : 


gif he torn-gemot purhteon mihte 
pat he Eotena bearn inne gemunde. 


« s'il ne pourrait pas mener à bonne fin le combat que lui, le fils des 
Eotens, avait présent à la memoire ». Ce sens paraît bien clair et bien 
tentant, il a l’avantage de n’obliger à aucune correction textuelle ; 
il fait des Eotens la tribu de Hengest, ce qui s'accorde avec l’interpréta- 
tion des vers 1071-72 donnée par M. Williams. 

On trouve encore cette expression ÆEofena bearn au vers 1088; 
dans les clauses du traité conclu entre Firn et Hengest, il est entendu 
que « Finn et ses conseillers... auront la faculté de disposer d'une 
moitié du trésor tout comme le fils des Eotens (Hengest). Cette interpré- 
tations, claire par elle-même, dépend de deux choses : 1° Le sens nou- 
vean de M. Williams donne à Wea-lafe du vers 1084 « trésor » ; 29 Le 
rapport qu'il établit entre wea-lafe et healfre geweald du vers 1087. 

Enfin l’Episode remarque un peu plus loin au sijet de l'épée que 
le descendant de Hunlaf vient présenter à Hengest (vers 1145) : 

bpæs wæron mid Eotenum ecge cude 


« les tranchants {de cette épée) étaient bien connus parmi les Eotens » ; 
parce que, commente M. Williams, il y avait chez les Eotens de noni- 
breux témoins des prouesses guerrières du possesseur de l’épée. À bien y 
réfléchir, et si l’on tient compte de la mentalité des anciens Gerinains, 
il n'y a pas plus de raisons pour qu’une épée soit célèbre chez les enne- 
mis plutôt que chez les amis. 

Ce faisceau d'arguments nous paraît bien convaincant. Il nous semble 
que, pour la première fois, M. Williams a apporté des raisons solides 
pour placer les Eotens du côté des Danois, ce qui lui a permis de donner 
de tout l’Episode une traduction nouvelle, qui nous paraît bien supé- 
rieure à celles que l’on a trouvées jusqu'ici. 

Sur le deuxième problème, l'identité possible des Eotens et des Jutes, 
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M. Williams ne s’est pas prononcé ; dans un de ses appendices, il semble 
disposé à voir le sens de « géants » dans l'étymologie du mot. Ce serait 
donc le surnom de la tribu. On remarquera pourtant combien il serait 
tentant d'identifier les Eotens et les Jutes si l’on jouvait prouver 
qu’'Hengest, chef des Estens, et Hengest, chef des Jutes qui vinrent en 
Angleterre, sont un seul et même individu. Beaucoup, récemment 
même, ont accepté à la légère cette identité, mais il est impossible 
d'en administrer la preuve. 

On voit l'intérêt du livre qu'a écrit M. Williams. Après Môller, 
Bugge, Lawrence, Chambers, il s’est attaqué à un des problèmes les 
plus ardus que soulève le poème de Beowulf, et, à coup sûr, il a fait 
encore un pas en avant. Ses ingénieuses explications qui, prises une à 
une, sont discutables, forment un ensemble qui en impose. La logique 
de ses déductions effraie même un peu parfois; on se prend à se 
demander : et si tout ce raisonnement ne reposait que sur la bévue 
d'an scribe ? Mais cela, c’est le domaine de l'inconnu. De l’Episode, 
tel qu'il nous a été transmis, personne, 1 crois, n'avait encore donné 


uue explication aussi satisfaisante. 
F. Mossé. 


Anglica, Untersuchungen zur englischen Philologie, ALOIS BRANDL 
zum siebzigsten Geburtstage überreicht, Leipzig, Mayer u. Müller, 1925. 
Band I : Sprache und Kulturgeschichte, 184 p. ; Band II : Literatur- 
geschichte, 474 p. (Palaestra, 147 et 148), 48 uik. 


Plus que jamais, les volumes de Mélanges abondent ; les angli- 
cistes d'Allemagne voient leur tour venir : après Félix Liebermann, 
M. Luick, M. Brandl et M. Hoops. M. Brandl a été un des grands orga- 
nisateurs des études anglaises dans les universités allemandes. Il a 
formé ouinfluencé plusieurs générations d’anglicistes à qui il a su donner 
le goût d’une culture compréhensive ne rejetant rien de ce qui a fait 
la civilisation anglaise, ni la langue, ni l’histoire, ni la littérature. Tout 
comme ses propres travaux, les deux volumes de Mélanges qui viennent 
de lui être dédiés témoignent de la variété de ces préoccupations. 
Nous noterons seulement ici les articles qui ont trait à la langue ou 
à l’ancienne littérature. 

Prenant comme exetuple le renouvellement de la négation en anglais, 
M. Wilhelm Hornontre qu’il y a dans le langage, lutte entre l'expressi- 
vité (Ausdruckstätigkeit), tendance affective à l'enrichissement des 
fornies et des tournures et l’utilitarisme (Zwecktätigkeit), tendance à 
l’éconontie verbale que favorise l’usure phonétique. L'auteur ne semble 
pas connaître l’article de M. Meillet sur le renouvellement des conjonc- 
tions où il avait émis, il v a dix ans, des idées similaires. 

M. Eilert Ekwall se fait le propagandiste infatigable de la topono- 
mastique. Il a écrit pour ces mélanges un article général sur la question 
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(Englische Ortsnamenforschung), dans lequel il montre ce que l’on a 
fait jusqu'ici, ce qu'il reste à faire et la méthode à suivre. 

C'est aussi de toponomastique que traite M. Allen Mawer, à propos 
de certains noms de lieux dans les chroniques anglo-saxonnes ; il 
montre combien l'identification en est difficile, et souvent douteuse. 

M. Wolfgang Keller voit dans la tournure anglaise he is learning, 
autrefois, he is on-learning, he is a-learning, le calque d'un tour que le 
celtique a conservé (gallois mae yn dysgu). L'origine si controversée du 
gérondif anglais et de la conjugaison périphrastique serait donc une 
question de substrat linguistique. L'article est très suggestif. 

M. Johannes Hoops fait l’histoire des groupes de mots tels que va, 
waer « Mer», nha. wehr, va. warop «rivage», nha. W’erder, Wurt, 
Wasen, Rasen, angl. ooze, va. wase «vase», nha. Wiese, va. war « varech». 

M. Karl Luick fait quelques remarques au sujet des emprunts 
cn anglais moderne : on sait que si le mot est d'emprunt savant (gréco- 
latin), il prend tout de suite une prononciation et une accentuation 
anglaises, s'il s’agit d'emprunt fait à une langue vivante, le mot anglais 
tend à conserver approxinativement le son étranger. Etudiant un 
certain nombre de mots d'emprunt, M. Luick croit pouvoir reculer 
jusqu’à 1400 le début de la grande mutation vocalique. 

Felix Liebermann (mort depuis, écrasé par un taxi à Berlin en 
octobre dernier), inontre, par une série d'exemples, que les meilleurs 
des dictionnaires allemand-anglais sont bien incomplets à certains 
égards. Que dirions-nous alors des dictionnaires français-anglais ? 

Dans une note sur la Bataille de Brunanburh, M. A. Klaeber, 
reprenant une suggestion de M. Brandil, analyse finement les rémi- 
niscences bibliques dans le poème guerrier. I] décèle en particulier 
cette influence dans l'insistance et la complaisance mênie avec laquelle 
l’auteur décrit le carnage. Pour M. Klaeber, le poème de Brunanburh 
est littérairement bien au-dessous de celui de la Bataille de Maldon. 

M. M. Fôrster édite avec introduction, notes et commentaires le 
sermon sur la Vierge du ms. Vespasian D. XIV. Il en fixe la date aux 
premières années du XII° siècle, et l’origine aux environs de Londres, 
dans une aire « saxon-oriental ». 

Enfin, M. Holthausen reproduit à nouveau, arrangé et accompagné 
de notes, un hymne moven-anglais sur le Christ ct Marie, qu'il avait 
déjà publié dans Herrigs Archiv, Bd. 140. 

Le reste des Mélanges, auxquels des savants anglais, hollandais 
et suédois ont collaboré, traite de littérature moderne : le tout forme 
un ensemble digne de l'éminent maître à qui ces volumes ont été 
offerts. 
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Sir Gawain and the Green Knight, edited by J. R. R. TOLKIEN and 
E. V. GORDON. Oxford, Clarendon Press, 1925, XXVIII-2r1 p., 7/6. 


Ce poème, un des joyeux de la littérature médiévale, n’avait pas 
reçu jusqu'ici un traitement de faveur. Texte malheureusement hérissé 
de difficultés, il a connu peu d'éditions. La Early English Text Society 
en avait publié un bon texte, mais voilà plus de vingt ans que le com- 
mentaire et le glossaire se faisaient attendre. À tous points de vue, on 
peut accueillir avec plaisir l'édition que viennent d'en dorner 
MM. Tolkien et Gordon, car elle est excellente. Une introduction 
sobre, niais qui indique, pour tous les problèmes que pose Sir Gawain 
and the Green Knight, le dernier état de la question : le texte a été 
soigneusement revu sur le manuscrit. Mais surtout, il faut signaler les 
trente-huit pages de notes et le glossaire fort complet qui l’accom- 
pagnent. Non seulement les éditeurs y ont condensé tout le travail 
d'élucidation qu s’est fait depuis vingt ans dans tes revues savantes, 
mais encore, ils ont apporté sur un grand nombre de points, des expli- 
cations nouvelles et la plupart du temps, décisives. 11 faut souhaiter que 
cette édition amène un nombre croissant de lecteurs à cette œuvre 
raffinée et, jusqu'ici, trop délaissée. Il semble d’ailleurs qu’on soit, 
décidé à réparer cette omission, puisqu'on annonce d'autre part, 
que M. J. Menner, qui nous a déjà donné une excellente édition de 
Purity, prépare, lui aussi, une savante édition de Sir Gawain andthe 
Green Knight. F. M. 


F. KR. SCHRÔDER : Germanentum und Hellenismus, Untersuchungen 
zur germanischen Religionsgeschichte (Germanische Bibliothek, II Abt. 
H. 17) Heidelberg, Winter, 1924. VIII, 160 p. 6 mk. 


Marchant sur les traces d’'Olrik, Olsen, Heusler et surtout, de 
G. Neckel, M. Schrôder a essayé, dans ce livre, de donner corps à des 
idées qui sont dans l’air depuis quelque temps. Plutôt que de voir 
dans la mythologie germanique un pur héritage indo-européen, l’auteur 
cherche à démontrer qu’il y a eu influence directe et emprunts de 
peupl: à peuple et notamment entre les Gots des bords de la mer 
Noire et la civilisation hellénique ou orientale : grâce aux travaux de 
M. Salin, ces emprunts sont aujourd’hui un fait acquis en ce qui con- 
cerne les arts. De même pour l'écriture : après les recherches de M. von 
Friesen, il ne fait plus de doute que l'alphabet runique est d'emprunt 
gréco-latin. Il est donc plausible de rechercher si des contacts n’ont 
pas eu lieu sur le domaine mythologique et religieux. M. Schrôder veut 
aller plus loin et essayer de distinguer ce qui est indigène et ce qui 
est emprunté. 

Un des premiers emprunts que M. Schrôder relève a trait à la mys- 
tique des nombres. Ce ne serait pas au hasard, d’après lui, que le 
Grimnismdl parle de 432.000 Kinherjar : ce nombre qui se retrouve 
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(avec une autre application, il est vrai) dans l'astronomie indoue, 
attesterait l’influence orientale. Ce serait encore sous l’action de la 
religion astrale de l’époque hellénique que les Germains auraient 
modifié leur conception du Waïlhall qui, de souterrain, devient demeure 
céleste ; et dans les douze demeures des dieux dont parle le Grimnismdl, 
il faut voir une imitation des douze signes du zodiaque. Un rapproche- 
ment avec l’astrologie chaldéenne, qui place le séjour des bienheureux 
dans la Voie lactée, permettrait de donner ce dernier sens aux termes 
où jusqu'ici on voyait une désignation poétique de l’arc-en-ciel (Brifrüst 
de Snorri, Bilrôüst, ds-bré, Vindhidims bré de l’Edda). 

Mais un autre problème se pose. Comment faire le départ entre 
ce qui est proprement germanique (c'est-à-dire hérité), et ce qui s’est 
introduit par influence extérieure ? Reprenant après Frazer, Kauff- 
mann, Neckel et Olrik, le mythe de Balder, M. Schrôüder essaie de dis- 
tinguer la couche hellénistique de la couche germanique. Balder, dieu 
de la fécondité, est rapproché de nombreuses traditions populaires 
germaniques ou autres. M. Schrüder essaie, en même temps, de distin- 
guer les apports successifs et les contaminations de légendes. Ainsi, 
le dieu aveugle Hôôr réapparaît dans des coutumes populaires où figure 
un personnage à qui l’on bande les yeux ; après Frazer, M. Schrôder 
rapproche le bûcher de Balder et de Nanna de ces feux de la Saint- 
Jean où l’on brûle un couple de mannequins : Le voyage à Hel de 
Hermod est mis en parallèle avec celui de Skirnir dans le Skfrnismd! 
qui n’en serait qu’une imitation. Il y aurait eu à ce moment donné 
confusion entre Balder et Béi (Bous, Väli) : B6ïi était à l’origine le dieu 
de la fécondité ressuscité, comme en témoignent toujours les tradi- 
tions populaires : chez Saxo Grammaticus, il est devenu un vengeur 
qui, à son tour, succombe. 

M. Schrôder se tourne ensuite vers les influences orientales. Après 
Olrik et Neckel, il rapproche l’enchaînement de Loki du mythe d'Osiris 
et des traditions caucasiennes du géant enchaîné. Loki serait un dieu 
de la fécondité et M. Schrôder explique le nom comme hypocoristique 
de Lod-verr (cf. got. liudan « croître »). Dans le mythe originel, c’est 
lui qui, comme Prométhée, dispensait aux hommes les biens de la 
terre et leur enseignait l'usage du feu. Avec Neckel encore, l’auteur 
rattache la libation aux dieux et le toast qu’on leur porte aux mystères 
grecs. Il est étonnant que M. Schrôder n'ait pas eu connaissance du 
beau travail de M. Cahen sur La libation. M. Cahen établit (p. 173 sqq.) 
que ful est antérieur à minni. Cela aurait évité à M. Schrôder l’explica- 
tion, erronée croyons-nous, qu'il donne de minni « souvenir » (P. 119- 
sqq.). Enfin, le nom Balär lui-même ne serait que le calque du grec 
x0010$ « seiglieut », et il n’est pas impossible que les influences chré- 
tiennes que l’on s’est si souvent plu à relever dans le mythe de Balder 
remontent aux premiers siècles de notre ère. 
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Le thème du géant enchaîné, M. Schrôder le retrouve au delà 
même de la période hellénistique, dans le mythe égyptien de Seth, et 
il attire l’attention sur l'extension du culte égyptien à l’époque hellé- 
nistique jusqu’à Olbia qui, on le sait, tomba aux mains des Gots à la 
fin du IIIe siècle. Ce sont donc les Gots qui eurent connaissance de 
ces mythes, orientaux, égyptiens, caucasiques et grecs, et il faudrait 
faire remonter une partie de la mythologie germanique à des formes 
gotiques du culte. En l'espèce, l’auteur se représente le culte de 
Balder comme l'effort de quelque prêtre germain pour concilier la 
tradition ancestrale avec les mystères grecs et le christianisme. 

Le livre de M. Schrôder, plein de hardiesse, n’emporte pas tosjours 
la conviction: plutôt qu’une démonstration, c'est une esquisse, où 
bien des points auraient à être repris en détail, mais une esquisse très 


suggestive. 
F. M. 


ÉDWwWARD H. SEHRT : Vollständiges Wôrterbuch zum Heliand und 
zur altsächsischen Genesis (Hesperia Nr. 14). Gôttingen 1925, Vanden- 
hoeck w Rupreclit ; Baltimore, The Johns Kopkins Press, VIII-741 p., 


21 mk. 


Sauf celle de M. Sievers, les éditions du Heliand comportaiert un 
glossaire. C’est un dictionnaire complet que nous offre M. Sehrt. 11 
a voulu y réunir tous les renseignements que l’on peut désirer. Chaque 
mot est suivi des formes correspondantes dans les autres dialectes 
germaniques, et, en plus, d’un renvoi au Wortschatz der germanischen 
Spracheinheit de Torp et Falk. Les sens du mot sont ensuite définis 
et classés, et accompagnés d’exemples nombreux, avec références 
à l'ouvrage de Behaghel, Syntax des Heliand (lequel, en effet, manquait 
d'index). Vient ensuite, également classée, l'indication de tous les 
passages où le mot et les diverses formes du mot se rencontrent. Quand 
il y a divergence entre le Coftonianus et le Monacensis, M. Sehrt 
l'indique par l'emploi de chiffres gras ou d’astérisques. Enfin, en note, 
au bas des pages, se trouvent des renvois à la Formelverseichnis de 
l'édition Sievers ou à d’autres travaux comme ceux de Schlüter, 
Untersuchungen zur Geschichie der altsächsischen Sprache, Behaghel, 
Modi im Heliand, les grammaires de Gallée ou de Holthausen et mêine 
uue foule d'articles de revue. C'est ainsi que l’article an occupe 
56 colonnes, fhat 21, werdan 18, wesan 26. Mais, si complet soit-il, 
M. Sehrt a negligé d'indiquer, comme Streitberg l’a fait dans son 
dictionnaire gotique, l'aspect verbal ; je n'ai trouvé qu’un renvoi à 
la dissertation de Wustimann, et aucun à la thèse de van Swaay. C'est 
une omission regrettable : puisque M. Sehrt a mis le Heliand et la 
Genèse sur fiches, il aurait pu, mieux que tout autre, nous donner des 
renseignements précis sur ces notions si intéressantes en vieux-saxon. 
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Mais tel quel, son livre est ur instrument de travail de premier ordre 
et que l’on peut, sans exagération, qualifier d’indispensable, 
F. M. 


KARI BON BAHDER : Zur Wortwahl in der frühnenhochdeutschen 
Schriftsprache (Germanische Bibliothek, II. Abteil. : Untersuchungen 
und Texte, 19). Heidelberg, Carl Winter, 1925. In-89, VII-166 pp, 
8 mk. 


M. von Bahder est un lexicographe de haut mérite. Il a collaboré 
au Dictionnaire de Grimm et fait paraître diverses publications, parmi 
lesquelles on connaît ses Grundlagen des neuhochdeutschen Lautsystems. 
L'œuvre qu’il nous donne aujourd'hui s’apparente à ce dernier travail, 
paru il y a trente-six ans. Dans cette Wortwahl, il s’agit encore, en 
effet, du prénouveau-haut-allemand. Mais cette fois, ce n’est plus la 
destinée des sons, c’est celle des mots qui a retenu l’attention de M. von 
Bahder. 

L'introduction montre, dans une vue d'ensemble, les conditions 
de la création du nha. Plusieurs circonstances ont contribué à la forma- 
tion d'un vocabulaire nouveau. Luther a eu moins de part à cette for- 
mation qu’on ne le pense. Elle est due surtout aux savants qui hantaient 
les cours ou habitaient les villes. C’est la Moyenne-Aïllemagne, qui 
comme on sait, favorisée à divers égards, eut la plus grande part à 
l'éclosion de la langue nouvelle. Mais, ici encore, même sur le domaine 
oriental, il se produisit une lutte entre les éléments anciens et les termes 
nouveaux ou venus du dehors (spécialement du bas-allemand). M. von 
Bahder s’est donné la mission d'étudier cette vie et cette mort des mots 
à l'époque de la formation du nhal. et de rechercher les causes pour 
lesquelles certains termes ont été supplantés par d’autres (1). 

Un chapitre est consacré à la lutte entre l'allemand supérieur 
(oberdeutsch) et le moyen-allemand. I//auteur montre les cas où des 
mots considérés comme moyen-allemands existaient dans l'allemand 
supérieur et inversement. 

Dans un autre chapitre sont signalés les mots issus du bas-alleimand. 
Ils sont assez nombreux. Ces étrangers sont venus concurrencer les 
mots anciens ayant le même sens, ou à peu près, et les ont évincés. 
D’autres raisons encore de la perte de mots anciens sont indiqués 
dans un chapitre spécial. Leur survivance, dans les dialectes est mise 
au jour le cas échéant. 

Fort instructif est un développement qui fait voir, avec exemples 
à l'appui, comment de deux mots en lutte, celui qui a l’espect le plus 


(1) Il n’est pas sans intérêt de remarquer qu’Arsène Darmester publia en 1886, une Vie 
des mots où se rencontrent, pour le français, des constatations semblables à quelques-unes 
de celles que fait M. von Bahder pour l'allemand. Ex. Disparition d’un mot devenu grossier 
ou obscène : Darmestelcr, p. 165 s., K. v. Bahder, p. 104. 
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intuitif, qui parle le mieux aux sens, l'emporte sur son concurrent. 
De même, il est prouvé que, de deux mots concrets, le triomphateur 
est celui qui se distingue par un caractère apparent. 

Enfin, ce qui assure le succès d’un mot, c’est la possibilité qu'il 
offre d’être rattaché à un autre mot bien connu. C’est ainsi que fougen 
a dû faire place à heimliich, ern à ackern, etc. Ou bien, de la même 
racine qu'un mot usité a été formé un autre mot qui a supplanté 
le premier. Tel Siiz, préféré à sedel. Ou encore, c’est un composé plus 
clair qu’un simple qui a remplacé ce dernier. Pour cette raison, gufe 
a dû s’effacer devant Séechnadel, kone devant Ehefrau, etc. 

Ces recherches jettent une vive lumière sur l’histoire des mots en 
général, et, naturellement, sur les très nombreux vocables qui paraissent 
dans ce livre. Il fallait, pour les mener à bonne fin, toute l'érudition 
et la conscience de M. von Bahder, qui a enrichi l'histoire de la langue 
allemande d’un chapitre des plus utiles. Ce qu’on pourrait souhaiter 
serait une composition moins massive. Des pages entières sans alinéa, 
accumulant les formes diverses et nombreuses de mots, rendent la 
lecture de l’ouvrage pénible. Heureusement, un index vient au secours 
du chercheur. F. PIQUET. 


FRIEDRICH RANKE : Tristan und Isold (Bücher des Mittelalters 
hgb. von Fr. von der Leyen, III. Bd). München, F. Bruckmann A. G., 
1925. Gr. in-8°, 283 pp., 17 illustrations, br. 8,50 mk., rel. 10 mk. 

M. Ranke, s'inspirant des idées de M. von der Leyen, directeur de 
la collection Bücher des Mittelalters, s'est proposé de donner une idée 
exacte de la substance et de l’histoire de la légende de Tristan au 
moyen âge. Avant lui, M. Kelemina s'était appliqué à retracer les 
diverses formes que le célèbre récit a revêtues au cours des siècles (1). 
Le but de M. Kelemina était strictement scientifique. Il s'agissait, 
pour lui, de montrer comment la légende s'était peu à peu modifiée, 
ce que les uns avaient ajouté, ce que les autres avaient retranché, ce 
qui aussi avait été transformé. M. Ranke n’a pas eu l'intention d'éta- 
blir cette sorte d'arbre généalogique. En vérité, il indique bien com- 
ment la légende s’est peu à peu constituée. Mais, en même temps, il 
s'efforce, par des analyses bien faites et des citations pourvues de tra- 
ductions, de faire connaître au lecteur le caractère de chacune des 
œuvres où sont traités, soit des fragments de la légende, soit des épi- 
sodes qui ont été greffés sur le tronc primitif. 

Adoptant l’ordre chronologique, M. Ranke expose le fonds celtique 
de la légende, tel qu’on peut le reconstituer à l’aide des textes conser- 
vés. On remarquera que M. Ranke prend ici nettement position. Avec 
Gertrude Schœpperle, M. Kelemina — celui-ci un peu plus réservé — 
et d’autres, il admet ce que certains contestent, que l'histoire des 


(Tr) V. Revues Germanique, XV (1924), D. 453 ss. 
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amours de Tristan et d’Isolt était contée en pays celtique. Ce récit, 
résumé par lui, forme la base sur laquelle s’édifia l’imposante construc- 
tion que nous connaissons. Vint ensuite le véritable poème, où apparaît 
le philtre, donnée essentielle des rédactions futures, mais qui ignore 
encore Isolt aux Blanches Mains, et les « enfances Tristan ». Ce poème, 
qui montre déjà une conscience très sûre du plan, de la portée et de 
l'ordonnance qui doivent distinguer une composition épique, est-il 
l’œuvre d’un Celte ou d’un Français ? M. Ranke ne se prononce pas. 

A ce poème — qui serait dans l’histoire de la légende de Tristan 
ce qu'est le Nibelungenlied (également perdu) de 1150 environ dans 
l'histoire de la légende des Nibelungen — vinrent s’adjoindre la conti- 
nuation : Isolt aux Blanches Mains, et le début : les « enfances Tristan ». 

Le Bas-Saxon Eilhart s’empara de ce sujet et le traita en vers rabo- 
teux ; le Français Béroul — et peut-être aussi un continuateur de 
ce dernier ? — conta en un poème dont il ne reste également que des 
fragments, les aventures des « amants de Bretagne ». Avec l’Anglo- 
normand Thomas et son traducteur, Gottfried de Strasbourg, le Tris- 
tan fait son entrée dans la poésie courtoise. M. Ranke s’appliuue, 
avec beaucoup de précision et de prudence, à distinguer les traits qui 
différencient les versions diverses et à déduire de ces divergences la 
qualité du tempérament de leurs auteurs (1). Il a surtout mis en évi- 
dence les différentes conceptions de l'amour qui distinguent les diverses 
rédactions depuis l’amour sensuel et violent du vieux récit celtique, 
jusqu’à l’amour courtois et délicat de Gottfried, le raffiné contempo- 
rain des Minnesinger. 

M. Ranke a également fait une place à des épisodes qui ont enrichi 
la légende : le Lai du chèvrefeuille, la poésie du Rossignol dans le Don- 
nei des amants, et la Folie Tristan, qu’il a reproduite et traduite en 
entier (ms. de Berne) (2). Enfin, il a envisagé plus brièvement la des- 
tinée de la légende jusqu’à la fin du moyen âge, portant son attention 
surtout sur le roman en prose française, le poème de Henri de Freïberg, 
la tragédie de Hans Sachs et la ballade islandaïse de Tristan. 

Le livre de M. Ranke suffit pour faire connaître au simple lettré 
les grands traits et le sens de l'évolution de l’incomparable légende, 
L'auteur a donc atteint son but. F. P. 


(1) M. Rauke a bien voulu tenir compte des résultats obtenus par moi lorsque j’ai comparé 
le Tristan de Gottfried avec celui de Thomas, Je reste convaincu, malgré l'opinion contraire 
que son exposé des faits laisse voir (p. 179 s.),que le poète français n’a pas présenté la traver- 
sée de Tristan cherchant la guérison de la blessure reçue dans le combhat avec Morhoit 
comme une navigation sans but (nach uâne), mais bien comme un voyage dont le terme 
fixé était l'Irlande (V. J'originalité de Gottjried de Strasbourg dans son poiëme de Tristan € 
Isolde, p. 165 ss8.). 

(2) Les traductions de M. Rauke sont fidèles et coulantes. Il s'est tiré habilement de plus 
d'une difficulté. Ainsi « se estoiez certe de mois (p. 115), qui signifie exactement : « si vous 
saviez qui je stis », a été rendu par « wenu Ihr mir trautet », sans doute pour éviter La répéti- 
tion qu'’aurait causée le Vers « et vons sceüssiez bien mon estre s, 
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ALFRED JEANROY : Les origines de la poésie lyrique en France au 
moyen âge. 3° édition avec additions et un appe ndice bibliographique. 
Paris, Champion, 1925. Gr. in-8°, XXXII-540 pp., 50 fr. — HENNIG 
BRINKMANN : Gleschichte der lateinischen Liebesdichtung im Mittelalter. 
Halle a. S., Max Niemeyer, 1925. In-8°, VIII-110 pp., 5,50 mk. — 
HENNIG BRINKMANN : Entstchungsgeschichte des Minnesangs. Même 
éditeur, 1926. In-8°, XII-172 pp. 7,50 mk. 


Dans les mémorables articles que Gaston Paris a consacrés à l’exa- 
men de la première édition du livre de M. Jeanroy : Les origines de la 
Poésie lyrique en France au moyen âge (1), le maître des études romanes 
en constatait le « haut intérêt » et prédisait qu'il « ferait époque ». 
Il regrettait seulement que l’auteur ne tînt pas compte des « témoi- 
gnages positifs que, dans les siècles antérieurs aux monuments que 
nous en avons, on peut recueillir sur l'existence de la poésie lyrique 
française ». M. Jeanroy, en effet, examine les genres attestés par les 
documents, et, tout en indiquant leur provenance, populaire ou cour- 
toise, méridionale ou septentrionale, tout en marquant les traits qui les 
caractérisent, tout en distingnant les éléments qui entrent dans leur 
composition, il s’abstient de remonter plus haut. Il n’a pas voulu 
rechercher leurs actes de naissance, découvrir les germes qui ont fructifié 
par la suite. M. Brinkmann, dont M. Jeanroy lui-même apprécie le 
mérite (2), a essayé de remplir le vide. Pour cette raison on a réuni, 
dans ce compte rendu, les travaux du savant français et du savant 
allemand. 


Comme l'avait prophétisé G. Paris, le livre de M. Jeanroy a fait 
époque. Il a renouvelé les études dont l’objet est l’histoire de la poésie 
lyrique française. Il est devenu classique en France et à l'étranger. S'il 
est destiné en premier lieu aux romanistes — et c'est à ceux-ci qu'il 
appartient d'en apprécier ce qui concerne la littérature française — il 
ne peut être indifférent à ceux qui s'intéressent aux lettres allemandes. 
Pour le plus grand profit des études de littérature comparée, notre 
éminent compatriote a, en effet, consacré plusieurs chapitres de son 
ouvrage à démontrer que les thèmes lyriques français se rencontrent 
dans la poésie lyrique allemande ancienne, dans le Minnesang. Il 
n’a pas prétendu que cette rencontre était toujours le résultat d’une 
influence directe subie par l’Ailemagne, mais que les pièces « considé- 
rées comme autochtones doivent, dans leur forme actuelle, quelques- 
uns de leurs traits à l’imitation française, qu'elles ne lui échappent 
pas complètement » (3). 

(x) Journal des savants, nov. et déc. 1891 (p. 674-688 et 729-742; mars et juillet 1892 
(p. x55-162 et 407-430). Ces articles sont reproduits dans G. Paris : Mélanges de littérature 
frençasse au moyen Age, II. Paris 1912, p. 538-615. 


(2) Voir Origines, p. 516. 
(3) Origines, p. XXIV.— C'est donc par unraccourci inexact que Vogt a dit que M. Jean- 
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Cette opinion, très mesurée cependant, et qui n’est, en somme, que 
la constatation de faits exposés objectivement (p. 274 ss.), a trouvé 
des contradicteurs en Allemagne. Dans ce pays, jaloux — comme tout 
autre d’ailleurs — de son autonomie intellectuelle, quelques-uns ont 
peut-être cru qu’à l'Allemagne était ravie une part de sa gloire 
littéraire, si s'accréditait la pensée que ses premiers poètes lyriques 
connus avaient puisé leur inspiration en pays étranger. Pour cette 
raison, ou pour d’autres, libérées de toute préoccupation patriotique, 
plusieurs critiques ont revendiqué pour l’Allemagne une poésie popu- 
laire ancienne, une Volksiyrik, qui serait l’origine de la première époque 
du Minnesang. Comme, cependant, les « mœurs » de cette poésie sont 
conformes à l’idéal courtois ; comme il est difficile de fixer la date de 
leur composition (1) ; comme on ne peut bien s’accorder sur les carac- 
tères de la poésie populaire, puisqu'il ne subsiste rien de cette poésie 
que quelques noms et quelques fugitives allusions (wwinileodes, trû- 
lieder), il faut s'en tenir aux faits signalés par M. Jeanroy. Nous verrons 
tout à l'heure une autre théorie mise en avant par M. Brinkmann. 

Il n'est pas vrai que M. Jeanroy conteste la possibilité de l’existence 
d’une poésie populaire allemande antérieure aux pièces conservées. 
Pourquoi refuser à l'Allemagne ce qui est accordé à tant de pays ? 
Dès 1773, Herder reconnaissait que les Péruviens et les Lapons possé- 
daient des chansons d'amour (2). Les mythologues ne nous ont-ils pas 
convaincus que l’Allemagne a, de temps immémorial, célébré le retour 
du printemps (processions de Nerthus, etc.). Ces fêtes ont été, comme 
dans d’autres pays, l’occasion de danses et de chansons. G. Paris esti- 
mait que « presque toutes les variétés de la poésie lyrique ont leur 
source dans les «reverdies » (chansons composées à l’occasion des 
fêtes de mai) (3). Il admettait même que plusieurs pièces des Carmina 
Burana (le célèbre recueil de poésies latines et allemandes conservé 
longtemps à l’abbaye de Benediktbeuern) étaient des « reverdies » (4). 
On concèdera aussi que ces chansons, accompagnant des cérémonies 
prituitivement rituelles destinées à célébrer le mystère de la végéta- 
tionrenaissante, contenaient des données amoureuses. Peut-être certains 
traits de la poésie ancienne du Minnesang sont-ils la survivance de 


roy a essayé « auch den ältesten Minnegesang auf franzüsische Quellen zürückzufüähren » 
Geschichie der mhd. Literatur3, p. 155. Ajoutons que la thèse de M. Jeanroy n'est pas détruite 
parce que certains genres français ne sont pas représentés dans la poésie lyrique allemande 
et inversement (op. c. 156). 

(x) On invoque, pour les dater, précisément les données populaires qu'elles contiendraient, 
et, pour justifier que ces données sont populaires, on postule une date reculée, — Il u’est 
ren moins que démontré que le vers 3:10 du AMinnesangsfrühling s'applique à la reine 
Aliénor et, par suite, que la date qu'on assigne à la composition de la poésie où il parait 
(vers 1160), soit exacte. 

(2) L'on deutscher Art und Kunst. 

(3) Mélanges, p. 6na et passa, 


© (4) Ibid,, p. 599. 
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cette lyrique populaire ? Mais comment les discerner ? Tout critère 
est subjectif, donc dépourvu de certitude (1). 


M. Brinkmann a très justement aperçu l’erreur de ceux qui prétendent 
démontrer que la poésie ancienne du Minnesang, florissante dans le 
domaine austro-bavarois, était le développement d’une poésie lyrique 
populaire épanouie dans cette région. Partant du Minnesang, dit-il, 
on construit une poésie populaire qui serait le fonds exploité par le 
Minnesang ; d’autre part on dérive le Minnesang de ce fonds préalable- 
ment extrait du Minnesang lui-même. Pour échapper à ce cercle 
vicieux, M. Brinkmann ne veut accorder de valeur qu’à des témoi- 
gnages certains, attestés par des documents. Ces documents, il les 
trouve dans les textes latins du moyen âge. C’est là — il faut y prendre 
garde — une mauière de révolution. 

Voici un aperçu des idées que M. Brinkmann a exposées dans ses 
deux livres. 

Dès le X° siècle se rencontrent en Italie des manifestations d’une 
tendance prononce à l'érotisme. Cette tendance a gagné peu à peu 
les pays du Nord de l’Europe. On en trouve la preuve dans les confi- 
dences faites par les auteurs de lettres d'amitié, dans des lettres d'amour, 
dans des poèmes inclus en ces lettres ou rencontrés ailleurs. Des hommes 
tels qu’Abélard, Hilaire, Mathieu de Vendôme, Pierre de Blois ont été 
atteints par la contagion. Des lettres adressées par des clercs à des 
nonnes sont à la fois des exercices de style, des conseils littéraires, 
des aveux de passion. Ces clercs, grands admirateurs d’'Ovide, ont 
nourri leur verve épistolaire et lyrique de pensées, d'images et de 
motifs empruntés à l’auteur de l’ Art d'aimer (2). Ainsi prit naissance 
une poésie amoureuse où M. Brinkmann démêle le germe de la poésie 
lyrique courtoise. 

Utilisant ce courant et le grossissant d’apports dus à leur invention 
personnelle, les vagants qui, eux aussi, étaient des clercs et qui, eux 
aussi, connaissaient leur Ovide, ont semé sur les routes des poèmes 
dont les Carmina Burana ont soustrait un certain nombre à l'oubli. 
Cette poésie de vagants, au dire de M. Brinkmann, a inspiré la poésie 
lyrique courtoise plus qu’elle n’en a été la débitrice. A elle sont dus des 
traits empruntés à la vie réelle ; elle a développé la notion du « service 
d'amour », déjà en germe chez Ovide ; elle a emprunté à ce dernier le 
« vasselage amoureux », l'hommage du poète à la dame haut placée. 
Les vagants ont fait un sort au refrain, qui existait déjà dans l'hymne 


(1) Tel auteur a pu changer d'opinion, Wilmanns, après avoir contesté l'importance 
d’une poésie populaire ancienne pour expliquer l'apparition du Minnesang est revenu à 
une autre idée (Walther ». d. Vogelweide, * p. 408, note 125). 

(2) Dès 1808, celui qui écrit ces lignes avait appelé l'attention sur des concordances 
constatées entre Ovide et le Minuesinger Hartmann d'Aue (v. Etude sur Hartmann d'Aue, 


P. 83-85). 
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liturgique. C’est également de l'hymne liturgique que procède ce qu'or 
peut appeler le « début printanier », le célèbre Natureingang, qui figure 
en tête de tant de poésies des vagants et de poèmes courtois. Le genre 
de la pastourelle, qui semble être intimement lié aux chansons de mai (1) 
ou à la lyrique courtoise (2) et que les vagants ont cultivé, aurait égale- 
ment son origine dans la poésie latine du moyen âge. M. Brinkmann 
en voit le germe dans l’Invitalio amicae, attestée en Italie au X°® siècle. 
Enfin, il n’est pas jusqu’à la chanson de femme, limitée il est vrai à 
la « plainte de la femme » (nonne impatiente du couvent etc.), qui 
ne soit venue aux vagants par la poésie latine du moyen âge. On en 
trouve les linéaments dans le manuscrit de Cambridge (XI+ siècle). 


Les recherches qui ont conduit à ces résultats sont exposées {ans le 
premier volume de M. Brinkmann : Geschichte der lateinischen Liebes- 
dichtung in M. a. Dans le second : Entstehungsgeschichte des Minnesangs 
sont tirées les conséquences de ces découvertes. M. Brinkmann s’attache 
ici à résoudre le problème des origines du Minnesang, qu’il a abordé 
auparavant. Il veut montrer que la poésie lyrique amoureuse allemande 
est sous la dépendance de la poésie latine du moyen âge. I1 ne faut donc 
chercher — nous nous attendons à cette opinion — cette origine ni 
dans les conceptions arabo-persanes, ni dans la poésie provençale, ni 
dans la poésie populaire allemande, mais dans les mœurs et les idées 
des cours et du clergé de la France occidentale, exactement de l’Anjou 
et des provinces environnantes. À Angers se forma un centre intellec- 
tuel qui imprima aux conceptions régnantes une direction nouvelle (3). 
Les comtes d'Anjou, leurs familles, des clercs du pays (l’évêque Mar- 
bode, l'archevêque Hildebert, l'abbé Baudry), des professeurs de l’école 
d'Angers (Fulbert), d’autres encore, sont les auteurs de la révolution 
littéraire et sociale que nous montre la poésie lyrique courtoise, Là 
on s'intéresse à la littérature, le service des dames est en honneur, les 
clercs sont attachés aux nonnces par les liens de l’amor spiritualis, 
qui peut être mitigé de sympathie sexuelle ; là on compose des poésies 
dont le thème est l’amour. M. Brinkmann a finement remarqué que 
c'est dans ce mélange d'amour divin et d'amour profane que l’on pour- 
rait trouver l’expiication d’un fait qui a surpris. Nous lisons, en effet, 
couramment dans la poésie courtoise que le poète demande à Dieu 
de l'aider à triompher de la résistance de sa dame. Faire de Dieu le 
complice de coupables amours, n'est-ce pas pour ces chrétiens un 
blasphème, au moins une impiété ? Non, si l’on considère que la confu- 
sion de caritas et amor a pu conduire à cette sorte de perversion du 


(1) G. Paris: Melanges, p. 559 ss. 

(2) Jeanroy : Origines, p. 23 ss. 

(3) Cette localisation diffère peu de celle de G. Paris, qui voyait le berceau de la pastou- 
relle — et des poésies courtoises qui en descendent — dans le Poitou, la Marche et le Limoue 
sin. 
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sens moral devenue inconsciente, et que la mythologie païenne, chez 
ces humanistes et surtout chez les vagants, s’est mélangée aux croyances 
chrétiennes, 

Reprenant ensuite des idées déjà émises, M. Brinkmann les déve- 
loppe ou les précise pour mieux assurer sa thèse. La pastourelle et la 
chanson de croisade ont une origine latine. Les strophes alternantes 
(Wechsel) sont issues de débats anciens, dont celui du clerc et du cheva- 
lier rivaux en amour, offre le modèle. Les éléments fournis par la tradi- 
tion ont été adaptés aux temps nouveaux par les premiers Minnesinger 
et transformés suivant le génie propre à chacun d'eux. La forme 
métrique dite de Kürenberg a été empruntée à la poésie épique. 
Chez les poètes plus récents, Hausen, Veldeke, Morungen, Reinmar 
et Walther de la Vogelweide, on discerne un écho plus ou moins affaibli 
de la poésie latine du moyen âge. Chez Walther apparaît une rénova- 
tion (il s’agit de l’amour non courtois, la « niedere Minne »), qui a été 
facilitée, sinon provoquée, par l'exemple des vagants. 

Si l’on totalise le nombre d'idées neuves et d’ingénieux rapproche 
ments que contiennent ces deux livres, on constatera que la quantité 
en est impressionnante. D'autre part, l’idée centrale qui relie les faits 
enregistrés est pour plaire. Ovide, les clercs des X9, XTe et XIIe siècles, 
les vagants, les Minnesinger, telle serait la chaîne ininterrompue qui 
rattacherait le classique latin Ovide au classique du moyen âge, Walther 
de la Vogelweide. La pensée est séduisante, les arguments destinés à la 
faire accepter ne manquent pas de force. Mais la démonstration est- 
elle péremptoire ? Si nous reconnaissons volontiers que les recherches 
assidues de M. Brinkmann nous donnent parfois la joyeuse surprise 
que procure un rayon de lumière dans un réduit obscur, si tels de ces 
rapprochements ajoutent à nos conpaissances et si nous sommes 
prêts à en admettre la légitimité, en revanche il paraît que la thèse 
est trop absolue en son entier. M. Brinkmann prétend ne tenir compte 
que des faits certifiés par des textes. « Scripta manent » ; mais peut-on 
affirmer qu'il n’y a pas eu des paroles qui ont volé sans laisser de trace. 
On concédera volontiers que certains historiens du Minnesang ont pro- 
duit des hypothèses audacieuses, dépourvues de vraisemblance ; mais il 
est aussi des déductions raisonnées dont l’histoire littéraire ne peut 
faire fi. Sinon nous serions amenés à contester l'existence de poèmes 
ou de récits qui, du V® au XS® siècle, ont célébré et transmis aux âges 
suivants les motifs de l'épopée héroïque des Germains (1). En dépit 
des échappées sur la nature que présentent les hymnes liturgiques, on 
croira que le début printanier (Natureingang), doit son origine aux 


(1) Il est vrai qu'un critique récent a combattu cette opinion, Il explique qu’un poète 
érudit a sans doute cherché dans de vieux textes, ou prié quelque clerc d'y chercher pour 
lui, des noms burgondes, d'où la création des personnages qui sont les héros de la légende 
des Nibelungen, 
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« reverdies » comme le veut G. Paris (1). Aux refrains qui imitent 
visiblement le son des instruments rustiques, M. Brinkmann n’accorde 
pas une attention suffisante. Un fait isolé et de portée contestable est 
généralisé avec trop peu de prudence. Parce qu’un quatrain non daté, 
dont on ne sait pas s’il était isolé — le n° 129 a des Carmina Burana — 
ne présente pas Le Natureingang, M. Brinkmann conclut que ce début 
ne peut être issu de « pièces de ce genre » (les chansons de mai) (2). 
M. Brinkmann fait un très grand cas des Carmina Burana. Il est 
certain que ce recueil est infiniment précieux. Mais que d’obscurités 
enveloppent les textes qu'il nous a transmis et qui interdisent d’en 
tirer uu parti fructueux ! Ils ne sont pas datés (3), pas localisés ; leurs 
auteurs sont anonymes; nous ignorons la nationalité de ces poètes 
dont certains savent l'allemand, d’autres une langue romane. Que ne 
donnerait-on pas pour que le voile qui nous cache tant de secrets 
soit levé ? Et encore, en supposant ce vœu réalisé, nous ñe saurions 
rien de cette poésie en langue vulgaire, de ces chansons qui accompa- 
gnaient la « carole » attestée par la danse de Kôlbigk exécutée en 1021 
en Allemagne (4), de ce primitives Gesellschaftslied sur lequel M. Brink- 
mann ne peut donner que de parcimonieux renseignements (5). 
Malgré ces inquiétudes et ces doutes on peut affirmer que les savantes 
études de M. Brinkmann nous font mieux connaître l’évolution d’un 
genre poétique si particulier et mieux comprendre sa soudaine appari- 
tion danslalittérature de l’Europe occidentale. Son œuvre, remarquable 
par l'étendue de l’érudition et la pénétration de l’analyse, restera au 
premier rang des travaux voués à l’histoire des origines de la poésie 


courtoise. 
F. P. 


Dr W. H. Mort: Über den Einfluss der lateinischen Vaganten- 
dichtung auf die Lyrik Walthers von der Vogelweide und die seiner 
Epigonen im 13. Jabhrhundert. Amsterdam, H. J. Paris, 1925. In-8e, 
VII1-146 pp., 2.90 fl. 


En même temps, et probablement à l'insu l’un de l’autre, 
M. M. H. Brinkmann (6) et W. H. Moll traitaient le même sujet, à 
savoir l'influence de la poésie des vagants sur le Minnesang. Cependant 
l'enquête de M. Brinkmann est plus ample puisqu'il y intègre la poésie 


(zx) Plus prudemment M. Brinkmann parle d’e Ansätze s et d’e Auklang an weltliche 
Dichtung » dans sa Geschichte der |. L., p. 49. 


(2) Gesch. der L. L., p. 67. 

(3) M. Brinkmann paraît admettre qu'ils sont (tous ? qnelques-uns ?) du début du XI° 
siècle (Emistéhungszcsci., D. St). 

(:) V. E. Sehrocder : Zeusch. f, d. AU. 1XI, p. 30. 


{s) Ce qu'il dit (Gesch. der I. L., p. 63 ss.), ne renscigne pas sur le passé des chansons de 
carole. 


(6) V. supra, p. 365 ss. 
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lyrique latine du moyen âge et aborde tout le Minnesang ancien. Celle 
de M. Moll se restreint en surface à l’action des vagants sur Walther 
de la Vogelweide et ses épigones. En revanche, elle est plus appro- 
fondie sur ce point particulier que celle de M. Brinkmann, qui ne con- 
sacre à Walther qu'une dizaine de pages. 

Chacun de ces deux savants aura plaisir à lire l’œuvre de l’autre. 
I] y verra un plein accord avec l'essentiel de ses propres idées et aura 
— chance rare — la satisfaction de trouver ses opinions confirmées 
par son émule. 

M. Moll a donc entrepris de démontrer, par la comparaison la plus 
minutieuse, que Walther n'est pas tout à fait aussi original qu’oû l’a 
pu croire. S'il a passé assez brusquement de la poésie courtoise aristo- 
cratique et conventionnelle à une conception plus largement humaine 
et plus pénétrée de vérité, il doit cette évolution, dit M. Moll, à l'influence 
exercée sur lui par la poésie des vagants. M. Brinkmann, qui est du 
même avis, pense même pouvoir préciser la date à laquelle Walther 
« commença à se détacher du Minnesang conventionnel » (1). Ce serait 
artivé vers 1198, époque à laquelle, nous le savons, Walther se jeta 
dans la mêlée politique. L'opinion est séduisante, mais ne paraît pas 
encore solidement appuyée (2). M. Moll ne hasarde pas de date, mais 
il montre que Walther a tant de points de ressemblance avecles vagants 
dans les poèmes où il est libéré de la mode courtoise qu’on ne saurait 
contester qu'il a connu la poésie de ceux qui s’appelaient « clerici 
vagantes ». 

En vérité, tous les rapprochements faits par M. Moll — lui-même 
en convient — ne sont pas absolument probants. Il ne paraît pas, par 
exemple, qu’on puisse faire état de la similitude des conditions de vie 
des vagants et de Walther. Si la biographie de ce dernier ne nous est 
pas tout à fait inconnue, celle des vagants est encore ignorée. Nous ne 
tiierons non plus nulle conséqnence de la rencontre de Tegernsee. Les 
vagants, dit-on, étaient bien accueillis dans ce couvent et — comme 
Walther dit avoir été l'hôte de l’abbé de Tegernsee — il a dû y entrer en 
contact avec ces hohèmes du moyen âge. Le mal est que Walther ne 
semble avoir mis qu’une fois les pieds au couvent de Tegernsee. La 
réception qui lui fut faite alors fut trop « fraîche » pour lui donner 
envie d'y revenir, donc d’y faire ample connaissance avec ses con- 
frères errants. Nous ne pensons pas davantage que le parallèle fait 
entre l’Archipoète et Walther, pour ingénieux qu'il soit, démontre 
que le second soit tributaire du premier. Cependant, les similitudes 
que M. Moll découvre en si grand nombre entre les vagants et Walther, 
similitudes de pensées, de motifs poétiques, et même de développe- 
* ments, contraignent à admettre que Walther a connu certaines poésies 


(1) Entstohungsgeschichte des Minnesangs, p. 152. 
(2) La chronologie des poésies de Walther n'est pas encore établie, Le sera-t-elle jamais ? 
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goliardiques. 11 y a évidemment, comme le pensent MM. Brinkmann 
et Moll, plus qu’une ressemblance de dispositions natives entre l’auteur 
de la pièce des Carmina Burana : ich was ein chint so wolgetan (146), 
d’une naïve effronterie, et le Walther qui, sur le même thème, a com- 
" posé le petit chef-d'œuvre de grâce Under der linden (39 : 11). Que les 
vagants et Walther aient eu de la nature une impression immédiate 
et l’aient traduite avec une fraîcheur et un sentiment inconnus aupa- 
ravant, c’est ce que nul ne contestera, de même que vul ne contestera 
la priorité des vagants. Tout compte fait, il faut abattre la cloison que 
l’on croyait exister entre les défroqués qui ont pris le clergé pour 
cible de leurs traits et l’auteur des diatribes contre le pape et contre les 
bfaffen empressés à donner le précepte et non l'exemple (1). 

Il a fallu longtemps pour qu’on arrive à comprendre que le monde 
intellectuel du moyen âge ne se composait pas de compartiments 
séparés, maïs de groupes communiquant entre eux. Les conceptions 
anciennes qui parquaient dans des enclos séparés poètes courtois et 
poètes populaires, poésie latine et poésie en langue vulgaire, vont 
s’effaçant. On peut sans doute croire à des relations encore plus nom- 
breuses et étroites que celles que nous laissent entrevoir les documents. 
M. Brinkmann (2) et M. Moll (p. 58) s’accordert à reconnaître que Wal- 
ther a donné à la description des charmes corporels de la femme une 
précision à peu près inconnue au Minnesang (3), maïs que l’on rencontre 
chez les vagants. En vérité ce n’est pas chez les vagants seulement 
que la beauté physique de la femme est détaillée. Ouvrons le 
Chevalier au lion de Chrétien de Troyes (écrit entre 1164 et 1173) et 
nous trouverons de Laudine un portrait complet : des cheveux qui 
« passent or », des veux qui sont les plus beaux qu’on puisse voir 
encore qu'ils soient pleins de larmes, un visage « bien taillé », frais et 
coloré, une poitrine plus claire et polie que cristal et glace, bref une 
mer veille que fit Dieu (4). 

Ces descriptions se trouvent dans la poésie épique ; on les rencontre 
dans la poésie latine (5). Pourquoi ne paraîtraient-elles pas dans la 
poésie lyrique ? C'était un bien commun. À chaque auteur de traiter 
ce thème suivant ses facultés. Sans « imiter » qui que ce soit, Walther, 
à qui l’on ne refusera pas l'originalité de l'invention, a pu tracer le 
vivant portrait de la wunderwol gemachet wip (6). Que sa description 
concorde en certains traits avec d'autres, c'était chose fatale. Il n’est 


(1) V. Walither 33 : 31. 

(2) Entstehungsgeschichie des Minnesangs, p. 159. 

(3) Exception est faite pour le seul Morungen. 

(4) Yvan, 1462 ss. — Dans sa traduction, Hartmann d’Aue a affaitli son original (V. 
Twesin, 1665 ss.). 

(5) M. Moll cite la Pulchritudo faciei d'Alain de Lille, 

(6) V. Walither, 53: 25, 
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ni le premier ni le dernier qui ait célébré l'éclat d’un « teint de lis et 
de roses », on le sait de reste. 

Le monde du moyen âge, surtout celui qui s’intéressait à la litté- 
rature et aux arts, était loin d’être confiné dans de fixes résidences et 
fermé aux choses du dehors. Grands seigneurs, nobles dames, abbés, 
évêques, moines, ministériaux, marchands (1), poètes de cour, vagants, 
pèlerins, jongleurs allaient et venaient, participaient à des assemblées, 
assistaient à des fêtes où se récitaient ou se chantaient des vers. Les 
uns se lançaient sur les routes aventureuses des Croisades. D’autres, 
sans aller jusqu’en Orient, franchissaient les frontières nationales. Un 
Allemand allait des rives de la Seine à la Muor (en Styrie) (2), un 
Français séjournait en Hongrie et pensait connaître assez les Alle- 
mands pour les juger (3). D’autres, enfin, se contentaient de parcourir 
l’intérieur de leur pays, « de l'Autriche aux rives du Rhin», et de 
« l’Elbe au P6 » (4), mais y fréquentaient ce qu’on peut appeler les 
centres littéraires, les cours de souverains ou seigneurs amis de la poésie, 
les couvents, les hautes écoles. A cela s’ajoutent les mariages princiers 
internationaux, la lecture de livres importés de l'étranger, etc. Infini 
était le nombre des prises de contact, des révélations dont chacun 
faisait son profit. Aussi ne faut-il pas s'étonner si une mode nouvelle 
passait rapidement d’un pays à l’autre et si, pour prendre un exemple 
qui rentre dans le cadre des études qui nous occupent, le Minnesang 
put s'épanouir si vite en Allemagne. 

A MM. Brinkmann et Moll nous devons de connaître mieux ce 
phénomène de pénétration intellectuelle. M. Moll a tenu à conduire 
son enquête au delà de la limite formée par la poésie de Walther. Il 
a cherché à discerner l'influence que les vagants ont exercée sur la 
poésie lyrique du XIIIesiècle soit directement, soit par l'intermédiaire 
de Walther même. On la rencontre dans la poésie de cour villageoise 
(hôfische Dorfpoesie) de Neidhart (5) et chez Tannhäuser — ici 
soustraïite à l’action de Walther — puis chez les gnomiques, Marner 
et autres. En particulier la poésie scolastique aurait incité certains 
auteurs, entre autres Kyot-Wolfram à l’usage d’un style abscons. 

Ce qui vient d’être dit donne une idée de l'intérêt du livre de M. Moll: 


FE: 


(x) On sait que ce sont des marchands allemands qui firent connaftre cn Scandinavie les 
éléments qui constituèrent la Thidreksaga, 


(2) V. Waliher 31:13. 
(3) Peire Vidal était en Hongrie en 1196 et 1197. 
(4) V. Netdhart 93 : 15. 


(s) Notons que ce genre poétique est connu de très bonne heure en Provence et en France 
sous le nom de pastourelle, 
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WiLL VESPER : Martin Luthers Jugendjahre. Bilder und Legenden, 
München. Oskar Beck, 1918, 152 pp. 


Nous n’avons pas encore reçu la deuxième partie de ce diptyque : 
Martin Luthers Heldenjahrc, paru, sauf erreur, la même année. Le 
motto de celle-ci est emprunté à Luther lui-même : « Gott helf uns, dass 
wir nit unser, sondern allein sein Ehre suchen, Amen | ». C’est le verset 
connu du psaume CXIII : « Non nobis, Domine, non nobis, sed nomini 
tuo da gloriam », inscrit à la page de garde de tant de vies de saints (1). 
Elle fait cependant honneur, il va sans dire, également au « héros » de 
ce « Bildungsroman » réduit, écrit avec autant de sobriété et de précision 
que de goût. Ce sont là qualités maîtresses de Will Vesper (2). Trente 
et un tout petits chapitres, certains de deux pages seulement, suffisent 
à dérouler les épisodes de ce film d’hagiographie évangélique. Une sorte 
de « prologue dans le ciel » indique expressément les affinités anticipées 
avec les célèbres avatars de Gæthe. « Himmelhoch jauchzend, zu Tode 
betr übt », l’âme ardente et anxieuse du jeune Martin nous est montrée 
se repliant progressivement devant l’assaut, de plus en plus formidable, 
de la grande énigme cosmique, d'Eisleben à Mansfeld, Magdeburg, 
Eisenach et la Wartburg. Là, l'horizon mystique s’élargit encore. Aux 
patrons d'enfance, saint Georges et sainte Anne, s'ajoutent maintenant 
les prestigieux modèles de saint François et sainte Elisabeth. En même 
temps se produit un symptôme de diastole, la révélation que la mort 
n'est point la seule soupape à l’oppressant mystère d’individuation. 
N'y a-t-il pas aussi l’amour ? Avec beaucoup de charme, Will Vesper 
nous décrit le noviciat, la découverte de Jean Huss, la montée intérieure 
de la marée musicale, les épreuves d’Erfurt, Wittenberg et Cologne, 
puis, la grande attente et la grande déception romaines, enfin le retour. 
Au total, poétique et attachante introduction à la vie et à l’œuvre de 


Martin Luther. 
Louis BRUN. 


JOHANN AMos COMENIUS : Ansgewählte Schriften zur Reform 
in Wissenschaft, Religion und Politik. (Allgemeiner Weckruf mit der 
Vorrede an die Europäer. — Geheimes Gespräch Nathans mit David. — 
Das Glück des Volkes), übersetzt und bearbeïitet von HERBERT SCHÔ- 
NEBAUM. Leipzig, A. Krœæner, 1924. 

On connaît Coménius comme le dernier des évêques de l’ancienne 
Eglise des Frères, comme un mystique visionnaire et surtout ccmme 
l’un des maîtres de la pédagogie. On a moins étudié jusqu’à présent 
ses grandes conceptions de réformateur. Or, l’une des idées chères 
_ entre toutes à Coménius et qu'il précise plus particulièrement au 
(x) Voir, par exemple, La vie de Saint Jean-François Régis, Paris, librairie catholique 


internationale de l’Œuvre de Saint-Paul, 6, rue Cassette, 1885 
(2) Les œuvres principales, réunies à Leipzig, chez Haessel 
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cours des années rente du XVIIe siècle sous l’influence des irénistes 
anglais Dureus et Hartlib, est celle d’une réforme générale qui est 
destinée à s'étendre aux domaines de 1a religion, de la politique et de 
la science, qui doit s’inspirer de la pensée de la solidarité internationale, 
non pas seulement chrétienne, mais humaine, et qui devra être discutée 
dans une sorte de concile universel. Coménius se proposait de réunir, 
dans une encyclopédie qu'il intitulait Pansophie, les matériaux néces- 
saires pour la réalisation de ce programme grandiose d'une unifica- 
tion spirituelle du genre humain. La Panegersia (dont M. Schônebaum 
nous donne la traduction) forme la première partie de cette Panso- 
Phie. Elle expose dans ses grandes lignes la pensée irénique de 
Coménius : Il faut rechercher la simplicité dans la science, la félicité 
dans la vie religieuse,la paix dans la vie politique et sociale, 
et cela en se basant sur les principes de la publicité et de la solidarité. 
On saisit du premier coup d’œil l'intérêt de ces idées nées dans une 
âme hautement religieuse, au milieu des troubles de la Guerre de 
Trente ans et qui montrent de si curieuses analogies avec des conceptions 
toutes contemporaines. Le livre de M. S. met à la portée du public 
lettré quelques-uns des écrits les plus significatifs du grand réforma- 
teur, précédés d’une introduction générale et accompagnés de notes 


qui en facilitent l'intelligence. 
Henri LICHTENBERGER. 


HANS GERHARD GRAFF : Gœ@the. Skizzen zu des Dichters Leben und 
Werken. Leipzig, Haessel, 1924. In-8°, X1-488 pp., 12 illustrations. 

Dans ce recueil, l’auteur bien connu du répertoire si précieux : Gœthe 
@ber seine Dichtungen a réuni quinze études concernant des points par- 
ticuliers de la vie et de l’activité poétique de Gæthe. Deux seulement 
sont inédites : celle sur Gœæthe et la Suède et celle qui est intitulée : Un 
sanctuaire national des Allemands. Comme presque toujours en pateil 
cas, ces études sont d'importance inégale. Aucune n’est dépourvue d’in- 
térêt. La première, dans laquelle l’auteur expose, à l’aide de nombreux 
documents, les relations de Gæthe et de divers Suédois, est en même temps 
la plus étendue (les 115 premières pages lui sont consacrées). Signalons 
en outre: Souvenirs de Gœthe dans la Bohême du Nord-Ouest ; — 
J.-H. Merck et ses rapports avec Gœæthe, la duchesse Anne-Amélie et le duc 
Charles-Auguste ; — H. Voss et ses rapports avec Gæthe et Schiller ; — 
la première représentation d’'Egmont au théâtre de la Cour de Weimar ; — 
la participation de Gæthe à la première représentation de Faust au théâtre de 
Weimar, le 29 août 1829 ; — la dernière année de la vie de Gæthe décrite 
d’après son Tagebuch ; — souvenirs personnels sur Max Morris. 

Glaneur infatigable, toujours heureux dans ses recherches, H. H. Graef 
nous fait bénéficier de ses trouvailles, dont l’ensemble constitue dès main- 
tenant un monument imposant, comme le prouve la liste de ses publi- 
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cations relatives à Gœthe, avec ses 84 numéros. Elles ne sont pas, assu- 
rément, du domaine de la haute critique ; mais l’auteur n’a point d’autre 
prétention que de rendre précisément cette dernière à la fois possible et 
féconde en lui fournissant la documentationnécessaire. Comme, d’ailleurs, 
rien de ce qui concerne la vie et l’activité d'un Gæœthe ne peut nous laisser 
indifférents, ces études de détail renferment déjà en soi un élément 
puissant d'intérêt. C’est, si l’on veut, de la « petite histoire », mais qui 
aide puissamment à comprendre la « grande ». En réunissant ces études, 
dispersées dans divers périodiques, en un volume de format commode, 
agréablement imprimé et agrémenté de plusieurs reproductions de 
portraits ou gravures de l’époque, l’auteur a été heureusement inspiré, 


et on doit lui en savoir gré. 
Léon Mis. 


O. GUINAUDEAU : Jean-Gaspard Lavater. Etudes sur sa vie et sa 
pensée jusqu'en 1786. Paris, Alcan, 1924. In-8°, XXIV-756 pp., 30 fr. 

Ce livre volumineux est la thèse principale que M. Guinaudeau a 
présentéeeu vue d'obtenir le doctorat ès lettres. De sa thèse secon 
daire Aus der Wertherzceit il a été rendu compte ici-même (tr). 

L'homme d'étude projetant un travail complet sur Lavater peut, 
une fois mis en présence des matériaux, prendre trois décisions. La 
première, fort concevable, serait de reculer devant un travail her- 
culéen ; la deuxième, faire un choix des documents, brosser à grands 
traits une esquisse bien ordonnée où n’apparaîtraient que quelques 
plans savamment étagés ; la troisième, s’élancer héroïquement à 
l’assaut de la montagne de livres et de mauuscrits écrits par Lavater 
ou sur Lavater ou à propos de Lavater, digérer cet amas indigeste et 
en donner la substance intégrale. Remercions M. Guinaudeau de ne pas 
avoir pris le premier parti et d'avoir osé affronter une tâche énorme ; 
remercions-le aussi d’avoir dédaigné de peindre un tableau séduisant 
dans l’ensemble, autant que peu fidèle dans le détail. Mais ne 
lui reprochons pas d’avoir renoncé à donner, dans sa totalité, une 
étude de la « vie et de la pensée » de Lavater. Faute d'avoir mesuré 
la distance le coureur a dû s'arrêter avant d'atteindre le but. Ce 
Lavater finit après la date de 1786. Nous nous rendons volontiers 
aux deux raisons qui ont décidé M. Guinaudeau à laisser béante 
cette lacune : le manque de temps et la moindre importance de la 
vie de Lavater après 1786 (1). Nous ne reprochons pas davantage 


V. Revue Germanique, XVI (1925), p. 3748. 


(rx) La timidité des réformes de nos règlements aussi est, en partie, responsable. Lorsque, 
avec raison, on supprima la thèse latine qui, jadis, accompagnait la thèse principale, on ne 
put se résigner à sacrifier ce vestige du passé, et on la remplaça par une thèse complé- 
mentaire, N'’cût-il pas mieux valu, pour prendre cet exemple, que M. Guinaudeau laissât 
de côté sa thèse complémentaire, malgré l'intérêt qu'elle offre, et consacrât son effort à 
terminer son Lavaler ? 


COMPTES RENDUS CRITIQUES 375 


à M. Guinaudeau d’avoir donné à part une biographie de Lavater 
au lieu de la fondre avec son exposé. Il a cru, par là, mieux éclairer 
son sujet. Peut-être regretterons-nous que l'étude consacrée à la 
pensée religieuse de Lavater avant ce que M. Guinaudeau appelle 
l'époque centrale (1768-1774) se trouve placée après l'examen de cette 
même époque. Il y a là une rupture chronologique qui rend moins 
aisée la lecture de l'ouvrage. Que M. Guinaudeau ait été un peu loin dans 
la citation de références et le relevé de notes diverses (p. 491 à 736), on 
l’accordera volontiers. Mais il faut se pénétrer de cette idée que le livre 
de M. Guinaudeau, encore qu’il soit rédigé avec art et se lise avec 
agrément, est moins un livre de lecture qu’un ouvrage de recherches (1). 
C’est ce caractère qui lui confère sa très grande valeur, qui en fait le 
premier travail où l’on puisse « étudier » la vie, la pensée, le caractère, 
l'œuvre et l’activité du pasteur de Zurich. 

Effarante est cette activité. Lavater, comme le disait Herder avec 
quelque malice, a touché à tout. Il s’occupa de politique ; il vaqua 
consciencieusement aux devoirs de son ministère (2) ; il intervint dans 
les querelles littéraires ; il participa aux manifestations du mouvement 
occultiste ; il se chargea de diriger les consciences inquiètes ; il ramena 
la paix dans les ménages troublés. Epistolier infatigable, il entretint 
la correspondance la plus étendue et la plus diverse, ayant à un moment 
donné sur sa table 1.600 lettres qui attendaient une réponse ; conver- 
tisseur acharné, il prit à tâche de faire rentrer dans le sein de la vraie 
religion — sa religion — juifs, piétistes, luthériens, orthodoxes, calvi- 
nistes, catholiques, rationalistes, athées ; polémiste ardent, il fut en 
guerre avec l’univers; théologien plus fougueux qu’instruit, il sema à 
pleines mains ses idées sur la religion ; pédagogue improvisé, il tua sous 
lui un établissement d'éducation; enfin, inventeur d’une science 
nouvelle, il se fit connaître, et doit d’être encore connu de beaucoup, 
par sa physiognomonie, 

Le nombre des hommes avec qui il fut en relations est infini, depuis 
Gœthe jusqu’à l’aventurière dite marquise Branconi, il a connu la 
plupart de ses contemporains notoires. C’est là précisément l’une 
des fortes raisons qui justifient le labeur de M. Guinaudeau et assurent 
le succès de son livre. Il importe assez peu à ceux que n'intéresse pas 
l’histoire des luttes religieuses à la fin du XVIIIe siècle de savoir quelles 
furent les successives conceptions de Lavater en matière de théologie ; 
en revanche, il est fort utile à tous de discerner, sous la surface des 
grands événements, les courants secondaires qui agitèrent la société 
pensante de cette époque mouvementée. Lavater, ami et ennemi de 


(1) 11 a été pris soin de faciliter la consultation de l'ouvrage par l'établissement d’un 
index des noms de personnes et par un résumé abondant qui figure sous le titre de Table 
des matières. 


(2) Sur ce point M. Guinaudeau est assez parcimonieux de détails, 
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tout le monde, nous fournit un trésor de documents dont les chercheurs 
apprécieront l'utilité. N’est-il pas intéressant d'apprendre, par exemple, 
que la Messiade de Klopstock n’a pas trouvé grâce aux yeux du sévère 
pasteur zurichois, parce que entachée de modernisme et trop peu 
conforme à la vérité théologique ? 

M. Guinaudeau s’est ingénié à trouver une « idée directrice » à son 
travail. Il a pensé la découvrir dans la continuité des vues qui serait 
le propre de Lavater au cours de son existence. C’est chose possible 
que cette continuité apparaisse dans la pensée religieuse de l’auteur 
des Aussichten in die Ewigkheit. Maïs que de variations chez l’homme, 
dont le caractère fut, accorde M. Guinaudeau lui-même, « ondoyant » | 
Il a touché à des sujets où il s'est brûlé les doigts, ce qui lui causa de 
tardifs repentirs. Le magnétisme, le mesmérisme, les imposteurs 
Kaufmann, Gablidon, Cagliostro l'attirèrent quelque temps. Il fut 
l'ami, puis l’adversaire, puis, de nouveau, l'ami de Herder. Il se brouilla 
avec Gœthe et bien d’autres. Naïf, il prêtait volontiers à autrui sa 
propre crédulité et éprouvait un étonnement douloureux quand il 
était désabusé. On lui reprocha, non sans raison, de flirter, à l’occa- 
sion, avec des hommes dont la croyance n'était pas la sienne, ce qui, 
entre autres, le fit ranger parmi les crypto-catholiques. Il n'était 
cependant pas dénué d'esprit pratique. Pour s’attirer la bienveillance 
du Stürmer Herder, il créait des mots « géniaux ». Flairant le danger 
d'une publicité hasardeuse, il recourait à l'anonymat ou démentait 
après coup qu'il fût l’auteur d'un article, d’une brochure, d'une lettre 
capable de lui attirer des difficultés. 

Si M. Guinaudeau ne nous donne pas le Lavater définitif, il fixe 
en traits durables certains aspects du caractère, en somme aimable, 
de son héros, de son œuvre, qui est digne d'intérêt, et de sa vie, atta- 
chante par son effervescence. Il a étudié Lavater avec une parfaite 
objectivité, sans animosité, sans engouement. Au lecteur de se faire 
un jugement, sympathique ou hostile, d'après les faits. 

Le critique français se félicite de se rencontrer dans l'appréciation 
élogieuse de ce livre avec deux collègues étrangers : l’un, M. Paul 
Wernle, auteur d’une histoire du protestantisme suisse au XVIIIe siècle, 
donc bon juge (r) ; l’autre, M. J. Forssman, qui qualifie la thèse de 
M. Guinaudeau de « hervorragende Arbeït », dans le sévère Anzeiger 
für deutsches Altertum und deutsche Litteratur (2). 

F. PIQUET. 

(x) Lsteyatur- Beilage der Basler Nachrichlen, 5/6 déc. 1925. 


(2) N°XIV (1er avril 1920), p. 28 s8s., joint à la Zeïitschr, f, deutsches Alterium, LXIII, 
197 fasc. 
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AUGUSTE BOUVIER : J. G. Zimmermann. Un représentant suisse du 
cosmopolitisme littéraire au XVIIIe siècle. Genève, Georg et Cie, 1925. 


Zimmermann n'est pas seulement un praticien de grand renom, 
qui devint médecin de la cour d'Angleterre et compta parmi ses clients 
Frédéric II et la grande Catherine. Il joue aussi un rôle dans l’histoïre 
des idées et de la littérature allemande. Il fut l'ami d’une foule d'écri- 
vains, de poètes, de penseurs, depuis Moses Mendelssohn jusqu’à 
Wieland et Gœthe. 11 écrivit lui-même, et ses essais sur l’Orgueil 
national et les Solitudes firent sensation à leur apparition. M. Bouvier 
lui consacre une importante monographie qui vaut à la fois par la sûreté 
et l'abondance de l’information et par la finesse de l’analyse psycholo- 
gique. Le Zimmermann qu’il nous présente est une personnalité curieuse 
et complexe. De santé assez précaire, d'un tempérament puissant 
jusqu’à la violence, étudiant sur lui-même et sur autrui les anomalies 
de l'esprit et les maladies mentales, toujours actif, mais impétueux 
et instable, il a dû se raidir souvent pour conserver son équilibre inté- 
rieur. Il unit en lui les tendances opposées et contradictoires de son 
époque, celles du rationalisme qui décline et celles du romantisme qui 
monte. Disciple de Haller et ami de Mendelssohn, il a foi dans l’intelli- 
gence claire, livre une guerre acharnée à l’obscurantisme, fouaille 
la bêtise humaine, s'élève avec force contre la superstition et l’intolé- 
rance, Maïs il touche aussi la corde sensible de son temps, il fait appel 
aux facultés émotives en même temps qu'aux facultés intellectuelles : 
ilest, à certains égards, un épigone de Rousseau, qui célèbre la solitude 
et cultâve la mélancolie, qui plaide la cause de l’individu, de la passion, 
de la nature et du naturel. 11 ne fut d'aucun parti : il méprisa cordiale- 
ment les représentants les plus notoires du rationalisme à son déclin, 
comme Nicolaïi ; et il se brouilla avec la plupart des « génics» du 
Sturm und Drang dont ilréprouvait les excès. On saura gré à M. Bouvier 
de nous avoir donné un portrait complet et à bien des égards définitif 
de cette physionomie tourmentée qui incarne de façon si typique 
les aspirations essentielles de l'époque de transition où il vécut. 


Henri LICHTENBERGER., 


Joser KÔRNER : Briele von und an Fricderich und Dorothea Schlegol. 
Gesammelt und erläutert. Berlin, Askanischer Verlag (Carl Albert 
Kindle), 1926. Gr. in-89, VI-728 pp., 18 illustrations et fac-similés. 


M. Kôrner, qui a publié, il y a peu de temps, une importante étude 
sur les relations des frères Schlegel avec Gœæthe et Schiller (1), vient 
de combler une lacune que les biographes de Frédéric Schlegel verront 
disparaître avec satisfaction. 


(1) V. Revue Germanique, XVII (1926), p. 114 s. 
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On possédait, jusqu'ici, des parties — essentielles, il est vrai — de 
la correspondance de Frédéric et de Dorothée Schlegel. Mais les lettres 
publiées étaient d’une époque déterminée, ou adressées à un seul cor- 
respondant. Ilest évident que ces fragments ne permettaient pas d’ac- 
quérir une vue d'ensemble de l’activité épistolaire du couple Schlegel, 
ni de suivre de façon continue l’évolution intellectuelle et les faits 
biographiques de la vie de Frédéric. M. Kôrner a pu être tenté de 
donner in extenso toutes les lettres, publiées ou inédites, de Frédéric 
et de Dorothée Schlegel. De fait, un monument ainsi édifié serait 
souhaitable. Mais il aurait fallu, pour l’exécuter, imprimer une impo- 
sante série de volumes, donc exiger des éventuels acquéreurs une non 
moins imposante somme d'argent. M. Kôrner s’est proposé simplement 
de faire paraître —— sauf rares exceptions — des lettres inédites. Et 
encore, il a fait un choix. I a négligé, dit-il, celles qui n’ont pas de 
valeur au point de vue de la biographie, de la littérature ou de l’his- 
toire des mœurs (1). D'autre part, les lettres adressées au couple 
Schlegel ne sont représentées ici qu’en partie. La plupart, en effet, 
ont été détruites. Cependant, la moisson récoltée par M. Kôrner est 
assez abondante. 

Comme on peut s’y attendre, les lettres de Schlegel sont d’uninté- 
rêt plus prenant que celles de Dorothée. M. Kôrner remarque avec 
raison que Dorothée était très inférieure intellectuellement à son 
mari. Non seulement elle ne lui fut pas un stimulant, mais elle perdit 
elle-même près de lui de ses qualités natives. Elle prit les habitudes 
de penser et de sentir de Frédéric, le suivant jusque dans un mysti- 
cisme exalté « comme le prouvent ses lettres à Christine Stransky » (2). 

M. Kôrner a douné une valeur considérable à son livre en faisant 
suivre la reproduction de cette correspondance d’un « Kommentar » 
copieux, c’est-à-dire de notes explicatives de toute nature. L'origine 
des lettres est indiquée, les circonstances qui en ont motivé la rédaction 
sont, le cas échéant, éclaircies (tel le projet qu’eut Frédéric en 1807 
de professer « les belles-lettres » aux « cours publics des écoles secon- 
daires de Cologne », lettres 49, 53, 58, 60, 63 et notes afférentes), des 
dates utiles à savoir sont fixées, des détails biographiques sur Schlegel 
et ses correspondants sont fournis, qui tirent de l'ombre des faits 
ou des sentiments qu'il y a intérêt à connaître pour comprendre le sens 
des lettres. 

M. Kôrner s'est donné la peine d'établir la liste complète des lettres 


(1) 1 est, malgré cette réserve, des détails de cette correspondance qui n'intéressent 
guère l'humanité. On ne perdrait rien, par exemple, à ignorer que Dorothée Schlegel est 
«etwas in Unordnung mit dem Stuhlgang, etc. », p. 281. L'adoption de ce détail d'ordre 
physiologique montre au moins que M. Kôrner n'a pas s expurgé » son texte. 

(2) Que les relations de Frédéric Schlegel avec cette jeune femme n'aient pas été pure- 
ment mystiques, comme dit M. Kôrner (p. 571), cela est assuré par le témoignage de Théodore 
de Bernhardi (V. Lit. Echo, 1°f décembre 1907, p. 330). 
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expédiées ou reçues par Frédéric Schlegel et Dorothée, et d'indiquer 
les ouvrages où elles ont été publiées. Ces références seront précieuses 
. Aux chercheurs, de même que l’index alphabétique qui clôt ce volume, 


considérable aux deux sens du mot. 
‘ F, PIQUET. 


WALTHER HARICH : Jean-Paul. Leipzig, H. Haessel, 1925. Gr. 80, 
864 pp. 15 mk. 


Nous venions à peine de terminer la lecture de cette monumentale 
et captivante monographie lorsque parut, dans les Nouvelles Littéraires 
du 7 novembre 1925, la notice sans prétention de M. Léon Treich. Nous 
y lûmes : « Il y aura, le 14 novembre, cent ans, mourait ce Jean-Paul- 
Frédéric Richter dont on connaît à peine le nom en France, et peut-être 
un volume ou deux ». Nous nous sommes alors rappelé tout ce que la 
Bibliothèque Nationale contient en œuvres et documents concernant le 
géant original des soixante volumes. Il s’y trouve, assez isolée entre 
toutes les études allemandes, la thèse française de J. Firmery : jean- 
Paul Richter (in-80, Paris, Fischbacher, 1886) dont un spécialiste d’Outre- 
Rhin nous écrivait, il n’y a pas encore très longtemps, tout le bien qu'il 
pense. À cette glorieuse exception près, M. Léon Treich a raison et l’on 
peut se demander si aujourd’hui, pour les Français du moins, la prophétie 
de Bôrne n’a pas fait long feu (1). 

« Jean-Paul, proclamait le fougueux tribun lors de son discours 
commémoratif de Francfort le 2 décembre 1825, Jean-Paul n’a pas 
vécu pour tous, mais un temps viendra où il naîtra pour tous et où tous 
le pleureront. Quant à lui, il attend patiemment au seuil du XX° siècle. 
Patient et souriant, il attend que, poursuivant sa marche traînante, 
son peuple l’ait rejoint ». En Allemagne, en tout cas, il semble bien que 
le moment de cette renaissance soit venu. Jusqu’à ces dernières années, 
on n'y remarquait guère que les travaux du poète Stefan George (1903, 
1910) et, après lui, ceux du philologue Eduard Berend (2). Mais voici, 
à l’occasion du centième anniversaire de la mort, toute une floraison. 
A Stuttgart, la Deutsche Verlags-Anstalt publie une nouvelle Auswahl 
en quatre volumes, éditée par Friedrich Burschell. À Munich paraît chez 
Albert Langen une édition complète, bien qu'élaguée, des œuvres poé- 
tiques (3). D'autre part, trois ouvrages de premier ordre ont vu le jour 
presque en même temps. C'est d’abord la sobre, mais d'autant plus 
attachante biographie de Friedrich Burschell : Jean-Paul, Die Ent- 


(x) V. aussi dans les Nouvelles littéraires du 14 novembre 1925 le feuilleton que M. KH. Jaloux 
consacre à Quisfus Fislein, dont la traduction vient de paiaître chez Stock au « Cabinet cosmo- 
polite ». Dans le passé Philarète Chasles a également parlé de Jean-Paul au putlic français. 

(2) Jean Pauls Persôünlichheït, Zeïtgendssische Berichie, München, Georg Müller, 1913 ; — Jsan 
Pauis Werke, 5 Bde, Berlin, Prepyläen-Verlag, 1924 ; — J. Pauls Brisie, München, Georg Müler, 
1934 (jusqu'ici trois volumes parus). 

(3) Hgb. von Dr. Josef Müller, in 4 Bden trit etwa 4.500 S. Text und dem Bilde des Dichters, 
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œichlung des Dichiers (1). C’est ensuite la pénétrante analyse de la 
pensée du philosophe de Wunsiedel par Johannes Alt : Jean-Paul (2). 
C'est enfin et surtout, à notre avis, l’admirable monographie de Walter 
Harich. 

Ce dernier critique nous était déjà connu comme biographe et éditeur 
d'E. T. A. Hoffmann. De ses travaux sur Jean-Paul nous savions seule- 
ment qu'il venait de publier les Zdylles au « Volksverband der Bücher- 
freunde ». En ce qui concerne la monographie, l'éditeur de Leipzig 
a eu l’amabilité de nous adresser in extenso le compte rendu très élogieux 
qu’il a fait établir pour sa nouvelle publication. Jean-Paul y est loué 
surtout d’avoir pris génialement la contre-partie de Kant, Gœthe et 
Schiller. D’après le contexte, cela ne peut signifier qu’une chose. C’est que, 
le dualisme des trois grands hommes n’agréant pas à Jean-Paul, ce dernier 
s’est efforcé de rétablir, dans sa pensée et son œuvre, l'harmonie détruite : 
a C’est le suprême et le meilleur prophète de l’âme allemande, dont la 
nostalgie tend à étreindre la vie et le monde dans la synthèse de leu: 
indissoluble unité ». Ajoutons, pour notre part, que ce monisme senti- 
mental et mystique, Jean-Paul en a conçu la réalisation d’abord par la 
puissance d'amour [anticipant en cela les théories modernes de l'Eros et 
ses applications daus l’œuvre d’un Stefan George et d’un Gerhart Haupt- 
mann), en second lieu, ou faudrait-il dire plutôt, eu même temps, par la 
magie de l'humour. 

La presse allemande n’a pas ménagé ses éloges à Harich (3), Gerhard 
Bohlmann a même été, à propos de ce travail d'ensemble, jusqu'à pro- 
noucer le mot de Jean-Paul-Renaissance » (4). On voit que la renommée 
de Jean-Paul — et Walther Harich n’y contribue pas peu — dépasse 
de beaucoup la région du Fichtelgebirge (5), recommence à prendre une 
ampleur vraiment nationale et retentit hors des frontières même de son 
pays. 

Biographique, historique et critique à la fois, l’ouvrage de Harich 
hous apporte tout ensemble le « Bildungsroman, » définitif de Jean-Paul 
_et l'analyse la plus vivante de ses œuvres, en particulier de ses grands 
romans. Son but principal, conclut modestement la préface, est de pro- 
curer à Jean-Paul des lecteurs et de leur servir de guide dans son œuvre 
si touffue, La bibliographie que Harich donne à la fin du volume ne com- 
prend que les ouvrages auxquels ils’est directement référé. Nous ne voyons 

(tr) Stuttgart, Deutsche Verlags-Anstalt, 1925. 328 pp. 

(2) 476 S. mit drei Bildnissen, München. C. H, Beck, 192s. 

(3) Edlef Kôppen dansla Rheinisch Wesijälische Ztg, Gerhard Bohlmann dans le Hannoverscher 
Anssiger, Kurt Fischer dans la KOonigsberger Hartungschs Zig, enfinle compte rendu critique de 
Wolfgang von Einsiedel dans la Schôns Luüeratur de novembre 1925. 

(4) Kônigsberger Allgemeine Zie, Lat. Beïil. n° 449; cf. l'article de Friedrich Zabn: Zur Wesder- 
geburi Jean-Pauls (Süddeuische Monuatschelte, Munich, 1525, n° 12). La Westjélische Zeitung (12. 
11.25), par contre, rappelle l’aversion de Gthe pour Jean-Paul. 


(s) Sur le re‘icm local de Jean-Paul, cf. Eduard Herold : Jean-Paul als Oberfranks, Wunsiedel, 
1919, et un article récent des Adnchner Neueste Nachrichien, 1925, n° 316, 
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guère à y ajouter, à part la thèse de Firmery déjà mentionnée, que les 
toutes récentes études de Henz et de Kommerell qui viennent de paraître 
à Vienne et à Marburg. Enfin, cette publication nous semble excellente 
et essentielle, bien qu’elle ne comporte pas le «Namen und Sachregister » 
si précieux au Stud. phil. et tienne à se faire lire comme un roman. 
Louis BRUN. 


STEFAN ZWEIG : Der Kampf mit dem Dämon. Hôlderlin. Kleist. 
Nietzsche. Leipzig, Insel-Verlag, 1925. In-8°, 324 pp. 


Cet ouvrage constitue le deuxième volume d’une collection inti- 
tulée : Die Baumeister der Welt. Le premier avait consacré à « trois 
maîtres » : Balzac, Dickens et Dostoïiewski, en 1919, trois essais remar- 
quables par la beauté de la forme et la finesse des remarques. Ce 
mêmes qualités se retrouvent dans les trois études consacrées, cette 
fois, à trois Allemands : Hôlderlin, Kleist et Nietzsche. Tous trois 
eurent à lutter contre leur démon intérieur, tous trois succombèrent 
héroïquement dans cette lutte surhumaine. En cela réside leur « com- 
munauté intime », leur parenté réelle, qui donne à ce tryptique une 
réelle unité. En les rassemblant, en outre, dans un même livre, l’auteur 
espère que, conune dans un tableau, les trois physionomies s’éclaire- 
ront réciproquement, et qu'ainsi apparaîtront, aux yeux du lecteur, 
des détails, des traits plus fins qui, avec tout autre mode d'exposition, 
auraient risqué de passer inaperçus. De la comparaison doit jaillir la 
lumière, comme avait su le reconnaître Plutarque dans ses Vies para 
dèles. 

Leur destinée fut commune. « Une puissance irrésistible, en quelque 
sorte supra-cosmique, les arracha au calme de leur existence, à leur 
être propre, les emporta dans un cyclone de passion destructeur, 
leur fit trouver une fin prématurée dans un égarement terrible de 
l'esprit, une ivresse mortelle des sens, la folie ou le suicide. Détachés 
du temps, incompris de leur génération, ils s’enfoncent à la manière 
d’un météore, avec une brève lumière rayonnante, dans la nuit de leur 
mission. Ils ne savent eux-mêtnes rien de leur chemin, car ils viennent 
de l'infini et vont vers l'infini, frôlant à peine le monde réel dans la 
chute rapide et l'ascension de leur existence. Quelque chose d’extra- 
humain agit en eux, une puissance supérieure à leur propre puissance 
et à laquelle ils se sentent complètement soumis; ils n’obéissent pas à 
leur propre volonté, et le reconnaissent avec terreur dans les rares mo- 
ments où leur Moi est éveillé, mais sont des serfs, des possédés, des 
esclaves d’une puissance démoniaque supérieure à leur volonté ». 

A ces trois poètes dominés par leur « démon », l’auteur, fidèle à 
sa méthode de comparaison et de contraste, oppose tacitement, à travers 
tout son ouvrage, et comme symboliquement, celui que son démon 
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inspira, mais ne domina pas, à savoir Gœthe, celui qui, adversaire de 
tout « vulcanisme », plaça, même dans le domaine de l’art, « l'évolutif 
au-dessus de l’éraptif », et sut conserver intact son génie, à l’abri 
. des atteintes du « démon ». 

Des essais de ce genre, où la pensée est formulée sous la forme la 
plus concentrée et, en même temps, la plus expressive ; où chaque 
mot, même quand il semble n'être qu’une image, est le support d’une 
idée ; où rien n’est superflu, pas même ce qui, parfois, pourrait appa- 
raître comme simple effet de style, comme le jeu élégant et facile d'un 
brillant écrivain ; de tels essais sont rebelles à l’analyse. Ils demandent, 
pour être appréciés comme ils le méritent, qu’on les lise en entier, et 
sans désemparer. Ils sont d’ailleurs d’un intérêt si grand, que cette 
lecture trouve en elle-même sa récompense. Signalons comme particu- 
lièrement bien venu le chapitre sur l'érotisme si particulier de Kleist, 
sur ce que l’on pourrait appeler plus justement son sexualisme, en 
quoi M. Zweig voit et décrit, avec toute la précision et, en même temps 
toute la discrétion désirables, le « démon » contre lequel, dès son adoles- 
cence, et jusqu’à sa mort, dut lutter Kleist, péniblement, douloureuse- 
mert, sans que jamais les tortures de ce «pourchassé » aient été com- 
pensées par une joie véritable ; car tout ce qu’il éprouve et tout ce 
qu'il ressent, tous les sentiments et toutes les sensations deviennent 
aussitôt des maladies, par leur excès même, et transforment en défauts 
jusqu’à ses penchants intellectuels, son amour de la moralité, de la 
vérité et de la probité ; et son aspiration vers une activité infinie 
n’aboutit jamais à l’action, resta toujours confinée dans le domaine 
du rêve et de l’impuissante velléité. « Sein Wesen ist Zerstôrung durch 
Übertreibung ». Quant à la vie de Nietzsche, elle est la tragédie 
de l'isolement total, de l’incommunicabilité, de l’incompréhension et 
du silence, de la maladie et de la souffrance. C’est à cette der nière 
qu'il doit la divine indépendance, la liberté, bien suprême, cette 
liberté qui fut son idéal et son idole, qu1 donna un sens à son existence 
et à sa fin tragique. Nous n’en dirons pas davantage, et n’avons d’autre 
ambition, par ces quelques lignes, que d'inciter le lecteur à lire ces 
pages d’une virtuosité scintillante, maïs, en même temps, d’une solidité 
et d’une pénétration que pouvaient seules donner une communion 
intime avec les trois personnages étudiés, une sympathie réelle pour leur 


destin tragique. 
Léon Mrs. 


H. H. HOUBEN : Gespräche mit Heîne. Gesammelt und herausge- 
geben. Frankfurt a. M., Literarische Anstalt Rütten u. Lœning, 1926. 
{n-80, XIV-1071 pp., 15 mk. 

Que le lecteur ne cherche pas ici, en dépit de la quasi similitude 
des titres, un pendant aux Gespräche mit Gæœthe recueillis par Ecker- 
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mann, et qui ont été pour le même auteur, M. Houben, l’occasion de 
fructueuses recherches (1). Les Entretiens de Gœthe sont des conversa- 
tions sur des sujets sérieux, d'ordre moral et esthétique, et dépourvus 
de bavardage mondain. C’est ce bavardage, d’ordre relevé souvent, 
qui fait une partie du charme des Entretiens avec Heiïne. 

M. Houben a consacré beaucoup de temps et s’est imposé un rude 
labeur pour réunir les 825 entretiens reproduits ici, les classer et, le 
cas échéant, les annoter. Ce qui lui a sans doute causé le plus de peine 
a été de démêler le caractère d'authenticité de ces relations. Tous 
ceux qui ont reproduit leurs conversations avec le poète tllemand n’ont 
pas été véridiques. M. Houben s’est attaché à découvrir les erreurs 
involontaires ou intentionnelles des visiteurs du grand homme, et 
cette partie de son travail n’est pas celle qui mérite le moins d'’éloge. 
On ne saurait saus ingratitude refuser de donner acte à M. Houben 
du soin qu'il a pris à rechercher des documents inédits et à remettre 
sous nos yeux des témoignages imprimés, il est vrai, mais dissémi- 
nés dans des publications depuis longtemps oubliées et dormant leur 
sommeil dans les profondeurs inexplorées des bibliothèques. 

La maison de Heïine était un lieu de pèlerinage pour tout Alle- 
mand de marque venu à Paris. La plupart de ces visiteurs ont tenu à 
relater leurs impressions soit dans des lettres privées, soit dans des 
articles de périodiques, soit dans des « Souvenirs » ou des « Mémoires ». 
Des Français, des Françaises, qui ont connu Heine, ont également 
gardé à la postérité une trace de leurs relations avec lui. Les parents 
du poète n’ont pas manqué de dire ce qu'ils savaient de l’homme qui 
honoraït leur famille, Heine a fait lui-même des confidences qui com- 
plètent sa biographie et que rapportent ses interlocuteurs. 

Tout n'est pas d’un saisissant intérêt dans ces Entretiens. Il y a 
çà et là des petits faits sans aucune importance pour l’histoire de 
Heine (2). Tout n’y est pas non plus inconnu. Certaines anecdotes 
tombées depuis longtemps dans le domaine public ct plusieurs fois 
répétées, s’y rencontrent (3). 

Grâce à M. Houben, on peut, en recoupant ces attestations, se 
faire une idée assez juste du caractère de Heine, l’homme le plus adulé 
et le plus détesté de son temps. On le flattait parce qu'on redoutait les 
traits de son esprit. L'impitoyable poète ne laissait échapper aucune 


(1) V. Revyve Germanique, XVI (1926), p. 368 ss, 

(2) N'est évident que la postérité n’eût rien perdu à ignorer que Grillparzer, induit en erreur 
par M=° Rothschild,ne rencontra pas Heine le 26 avril 1836,lc poète ayant déménagé (p. 271}, 
ou que Heine aimait voir Mathilde danser (p. 351). 

(3) Telle l'histoire contée par Thérèse Devrient, qui, au cours d’un diner chez l'oncle 
de Heine, Salomon, demanda à ce deruier quel était le convive qui, en face d'elle, la dévisa- 
geait avec une déduigneuse attention. « Vous ne le connaissez pas ? C'est mon neveu Henri, 
le poètc ». Puis, mettant sa main devant sa bouche, Salomon Heine ajouta dans un murmure : 
e la canaille ». (V. Bartels : Heinrich Heine, p. 31, etc.). 
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occasion de faire rire aux dépens de tous, absents et présents, enne- 
mis et amis. Il se brouilla irrémédiablement avec Edouard Grenier, 
son ami intime, celui-ci ayant fini par ne plus supporter les « sarcasmes 
offensants » dont Heïine l’accablaïit (p. 795 s.). Que, malgré cet esprit, 
qui faisait de lui un virtuose de la causerie, Heine ffit sympathique, 
on ne le croit pas. La malice, la vanité, le manque de courage furent 
ses péchés mignons. Malgré les conseils fort sages de Laube, il s’obstina 
à publier son Bôrne, où il déversait l’outrage sur la tombe à peine fermée 
d'unrival dont il enviait la gloire. Beaucoup de ceux qui l’ont connu con- 
fient qu’il n’aimait risquer ni son repos ni sa vie. Il faut cependant 
noter qu’il donna une preuve de réel courage en refusant de quitter 
Paris lors de l'épidémie de choléra de 1832. Il ne voulait pas abandonner 
un cousin malade. Ce qui, en ceci, est joli c'est qu'il affirma n'être resté 
dans la ville infectée que parce qu'il était trop paresseux pour se 
déplacer (p. 219 s.). 

D'une sensibilité maladive, nerveux à l'excès, extrêmement impres- 
sionnable (r}, il ne calcula ni la portée de ses satires, ni l'effet de ces 
contrastes, où, par un trait réaliste ou grossier, il dépare une poésie 
pleine de sentiment. Ces Entretiens donnent quantité de preuves de 
ce tempérament, qui fit autant de tort à l'écrivain qu’à l’homme. 

Ceux qui se rappellent Un souper chez Mademoiselle Rachel, d'Alfred 
de Musset, confronteront avec plaisir le récit de notre compatriote 
et les appréciations que fit Heine de la célèbre tragédienne, de son 
intérieur et des siens (p. 588 s.). Le contraste est éclatant entre les 
pages charmantes, aïlées de Musset et l’âpre dissection de Heiïine, 
qui refuse à Rachel intime la beauté, la distinction et même l'esprit. 

Si l’histoire littéraire ne tire pas un précieux profit des documents 
rassemblés par M. Houben, tonus ceux qui sont curieux de connaître 
la vie intérieure — et l’envers — d’un grand homme auront à lire ces 
Entretiens une satistaction certaine. 


F. PIQUET. 


PuairiPP WITKOP : Heidelberg und die deutsche Dichtung. Leipzig, 
Haessel, 1925, 233 pp. | 


Le lecteur trouvera aisément, dans nos collections récentes, les 
comptes rendus consacrés aux ouvrages de Philipp Witkop, notam- 
ment sa Deutsche Dichtung der Gegenwart et ses Frauen im Leben 
deutscher Dichter. Cet ensemble vient de s'enrichir d’une belle mono- 
graphie consacrée à Heidelberg. Elle nous fait apparaître la reine du 
Neckar comme centre et lieu de pèlerinage de la poésie allemande, 
rassemble ce qu'ont écrit à son endroit, ou à la faveur de son inspiration, 


(1) V. les rêves sanglants, évocation de la Terreur, qui hantèrent Heine à la nouvelle de 
la Révolution de Juillet (p. 177). 
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les humanistes, Melissus, Opitz, etc., suit l’ordre chronologique en 
marquant les étapes de 1622 et 1689, fait défiler les poètes de la période 
d'assant, puis Matthisson, Gœthe, Hôlderlin, Brentano et les roman- 
tiques, Eichendorff, Graf von Lœæben, Schenkendorf, Jean-Paul, Lenau, 
Hebbel, Scheffel, bien d’autres encore. La préface rappelle cependant 
que l’apologiste aurait pu allonger sensiblement cette déjà imposante 
liste d'honneur. 11 ajoute une bibliographie générale que viennent 
compléter des références particulières aux divers chapitres. Neuf 
belles gravures, entre autres la planche coloriée du titre, ornent cet 
ouvrage de valeur. Louis BRUN. 


M. HIRSCH : Friedrich Nietzsche der Philosoph der abendländisehen 
Kultur. Stuttgart, Strecker u. Schrœder, 1924. 181 pages. 


On parle volontiers aujourd’hui du « déclin de l'Occident », et l’on 
se demande si l’unité et l'existence même d’une culture occidentale 
ne sont pas menacées. M. Hirsch voit en Nietzsche l’annonciateur 
d’un avenir nouveau. Sa « mission » c’est, selon lui, d’avoir fait de la 
philosophie une école de vie, un instrument capable de saisir réelle- 
ment la vie, non pas seulement de façon abstraite, mais par l’intui- 
tion créatrice. Il a, à une époque de machinisme et de matérialisme 
économique, montré la valeur unique de J'âme humaine : et il a été, 
à cet égard, un disciple des Grecs, de Kant, et aussi du Christ qu'il a 
renié en paroles mais confessé par l'acte même de sa doctrine. Il a 
enfin, à une époque de dissolution de toutes les valeurs morales, mon- 
tré dans les énergies créatrices de l’homme les bases d’une nouvelle 
table des valeurs, il a posé l'idéal d’une nouvelle « vertu » héroïque 
et virile. Il a, en un mot, rattaché de nouveau la culture à la nature, et 
cela, non pas comme Rousseau, par une divinisation optimiste de la 
nature, mais dans la pleine conscierce de la tragédie du devenir humain, 
comme aussi des énergies héroïques qui montent en l’homme des 
sources dela nature. Nietzsche, en jetant un pont entre l'Esprit et 
la Vie, entre la Culture et la Nature, a conjuré Ja crise qui menaçaïit 
l'Occident ; M. Hirsch voit dans les philosophies d’un Simmel, d’un 
William James, d'un Bergson, des tentatives pour progresser sur cette 
voie ; fl reconnaît d’ailleurs que la diversité même de ces tentatives 
indique que le chemin est long et le but lointain. On lira avec plaisir 
ce court volume qui est certainement une des meilleures introductions 
à l'étude de Nietzsche que nous connaïssions. 

Henri LICHTENBERGER. 


ALBRECHT SCHAEFFER : Das Prisma. Novellen und Erzählungen. 
Leipzig, 1925, Insel-Verlag (auf Dünndruckpapier in Leinen, 7 mk or). 
Albrecht Schaeffer est le prince de l'imagination, créateur d’une 
abondance fabuleuse d'images et d'objets, c’est l'être le plus riche que 
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possède Orplid aujourd'hui. Le plus grand don qui lui vienne de l’Orplid 
est peut-être son Parzifal, miracle dans le domaine de la poésie épique 
allemande actuelle ; il possède un culte de la forme, une richesse de 
vision, d'objectivité du monde, qui se répand en torrents, qu'on ne 
pourrait pressentir en images multicolores et sans bornes. Dans le 
domaine de la nouvelle et du conte, Albrecht Schaeffer n'est pas moins 
connu. Des nouvelles parues déjà séparément, sont réunies dans le 
présent volunie. Ce sont : Lux in tenebris, Fidelio, Das Gitter, Triumph 
der Empfindsamkeit, Treibjagd, Der Hund, Uda und die Wôlfin, 
Seltsame Trauung, Der Reiïiter mit dem Mandelbaum, Die Rosse der 
Hedschra, etc. 

Différentes par le moment de leur parution et le lieu de ler publi- 
cation, elles le sont aussi en ce qui concerne la langue. Ceci dit à la 
louange de Schaeffer. On reconnaît partout la langue de Schaeffer à 
sa beauté singulière, étrange même. Sa fine manière narrative res- 
semble tant à celle de Gæœthe qu'on croit, par endroit, lire des passages 
de Dichtung und Wahrheit: et, cependant, chaque nouvelle porte 
l'empreinte d'un caractère qui lui est profondément propre. Pourrait-il 
en être autrement du poète d’Hélianthe, qui sait si bien s'adapter 
aux situations les plus variées et sauter magistralement de la langue 
de « Lux in tenebris » à celle de « Rosse der Hedschra» ou du Triumph 
der Empfindsamkeit ». Nous ne saurions mieux appuyer notre jugement 
qu’en reproduisant une partie de celui de G. K. Brand dans Orplhid 
(I. 718) : Reïf werden mit jeder Dichtung, oder sagen wir besser : 
das Lehen nur Gestalt werdeu zu lassen, wenn alles an und in ihm 
reif ist, dies sehe ich letztlich als den Sinn des Dienstes an, dem Schaeffer 
sich weiht. Sich selbst, seinen Meuschen, seinen Gesichten, seinen 
Unermesslichkeiten, ihrer Formung und der Sprache hingeben ist 
die Erfüllung des Dichters. Schaeffer spürte den Urtrieb hierzu 
von den ersten Gedichten an, und nicht Mode, nicht Ruhm, nicht 
Geschrei auf dem Markt machten ihn abwendig. Er schrieb seine 
Dunkelheiten und erleuchteten Stunden, seine Trauer und Hingeris- 
senheiten, seine Begegnungen mit allen Dingen, seine Wanderungen 
durch alle Bezirke des menschlichen Herzens, durch Vergangenheiten 
und Gegenwart. Er sah in die Augen der Tiere und fühlte das Leben 
der leblosen Dinge, der Steine und Wände. Alle sprachen zu ihm in 
ihrer Sprache und trugen ihre Geheimnisse in sein Herz.. Es ist ein 
unendlicher Kreis, den seine dichterische Menschenkraft um alle 
Wirrnisse und Geordnetheiten, um alles Ruhelose und Ruhende spannt, 
und es scheint nichts Freimdes, nichts Fernes zu sein, das nicht zwischen 
geinen Menschen aufwachen kônnte. » Tel est Albrecht Schaeffer dans 


les nouvelles et contes de son « Prisma ». 
| Camille SCHNEIDER. 
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Neue Oesterreichische Biographie 1815-1918, geleitet von ANTON 
BETTELHEIM. Erste Abteilung : Biographien. Wiener Drucke, 1923. 


Depuis longtemps le besoin se faisait sentir d’une mise au point 
et d’une continuation du Biographisches Lexikon des Kaïisertums 
Osterreich de Constant v. Wurzbach (60 vol. 1856-90). Pour méritoire 
que fût ce travail, il était depuis longtemps dépassé : en s’astreignant 
à rédiger seul les quelque 25.000 notices de son répertoire biographique, 
Wurzbach avait entrepris une tâche qui dépassait de beaucoup les 
capacités d'un seul homme. 11 fallait remanier son ouvrage en s’inspi- 
rant de la méthode employée pour l’Allgemeine Deutsche Biographie. 
Cette œuvre est en train de s’accomplir, sous la direction experte de 
M. Bettelheim, pour la période allant de 1815 à 1918. Une première 
section comprend une série de biographies nouvelles non comprises 
dars le travail de Wurzbach. Une seconde section comprendra un 
répertoire général des sources biographiques dressé pour l'Autriche 
par K. Bohatta, pour la Hongrie par J. Stockinger, pour les régions 
slaves par J. Sutnar. Une troisième section, qui formera l'essentiel de 
l'œuvre, donnera une sorte de cadastre intellectuel de l’Autriche pen- 
dant le siècle compris entre 1815 et 1918, et apportera le complément 
indispensable du catalogue de Wurzbach. 

Le premier volume fait heureusement augurer de l’entreprise. Il 
nous donne vingt biographies de souverains comme l’empereur François- 
Joseph, d'hommes d'Etat comme Kœærber, Lammasch, Tisza, de 
savants comme Ed. Suess, Karl Menger, Ernst Mach, Wurzbach : 
d'écrivains comme la baronne v. Ebner-Eschenbach ou Peter Rosegger, 
dues à la plume des meilleurs savants autrichiens, tels que Redlich, 
Friedjung, Sperl, Plener, Sauer, Nadler, Bettelheim, etc. Les notices 
dont il m'est le plus facile de contrôler la valeur, celle de Sauer sur 
Marie v. Ebner-Eschenbach, ou celle de Nadler sur Rosegger, sont 
excellentes, concentrées, mais de lecture agréable, avec les indications 
bibliographiques essentielles. 11 est hautement à souhaïter que l’entre- 
prise trouve promptement les concours matériels qui lui permettront 


d'aboutir. | 
Henri LICHTENBERGER. 


Politische Geheimverbände. Blicke in die Vergangenheit und Gegen- 
wart des Geheimbundwesens. Von Dr. FRANZ SCHWEYER, Staatsrat, 
Staatsminister a. D. in München. Freiburg i. Br., Herder 1925, in-8°, 
VIII-230 pp. 

Les grandes difficultés parmi lesquelles se débat l’ Allemagne 
depuis la guerre, ont eu comme conséquence, entre beaucoup d’autres, 
la formation de sociétés secrètes. Celles-ci, prenant une attitude hostile 
aux alliés, ont été poursuivies par eux. Ce fut le cas, surtout, au moment 
de l'occupation de la Ruhr. Les années ont passé, et ce qui a passionné 
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les esprits est devenu objet d’une réflexion plus sereine et un chapitre 
d'histoire. 

Tel paraît au moins le livre de M. Schweyer ; celui-ci a classé les 
sociétés secrètes, celles d’après guerre et les précédentes, d’après 
leur caractère, leur cause et leur but. Si nous ne considérons que ce 
dernier, nous pouvons distinguer trois catégories d'associations 
secrètes : les unes prennent naissance sous un régime politique trop 
veule ou trop rigide, et elles tendent à agir sur la politique intérieure 
d'un pays. Les plus caractéristiques se trouvent en Russie, où l’on 
rencontre décabristes, nihilistes et bolchevistes. L'auteur range dans 
cette catégorie aussi l'Orgesch, ce qui n'est pas sans nous étonner. 
Dans cette classe figure aussi un exposé assez important du fascisme. 

La formation d’autres sociétés secrètes est provoquée par une 
oppression étrangère, et les sociétés ont une allure nationaliste, comme 
celle que prit la Jeune Allemagne (Burschenschaften). La plus répandue 
et la plus ancienne de toutes s'inspire d’une certaine conception philo- 
sophique et morale : c’est la franc-maçonnerie. L'auteur expose, dans 
une étude assez détaillée et bien documentée, son histoire, ses statuts, 
son activité, son caractère et son attitude à l'égard des religions révé- 
lées et de l'Etat, attitude qui varie suivant les pays. 

Mais le plus souvent, les mouvements ont un caractère conrplexe, 
comme celui des socialistes chrétiens sous la conduite de Hitler et 
de Ludendorff. 

On voit, par ces brèves indications, que le sujet est vaste. Le reproche 
qu'on pourrait lui faire est de n’avoir pas distingué suffisamment les 
sociétés secrètes des mouvements politiques organisés. Il est regret- 
table aussi que l’auteur soit resté dans de vagues suggestions quand 
il parle des rapports de la franc-maçonnerie avec le grand courant de 
la philosophie rationaliste. 

Ceci aurait, il est vrai, dépassé le cadre du livre qui veut être un 
simple précis de l’histoire des sociétés secrètes en Europe. Mais la 
structure de l’ensemble aurait été plus solide et l'exposé plus instructif, 

Ce dont il faut savoir gré à l’auteur, c’est qu'il nous ait mis en pré 
sence d’une matière riche et d’une bibliographie précieuse. Celle-ci 
nous permet de compléter à notre gré les différentes études. De même, 
en révélant les dessous de l’histoire, il nous fait comprendre maint 
problème de la littérature et de la philosophie, surtout celles des roman- 
tiques dont l'attitude nous paraît souvent si énigmatique. Aussi, ce 
livre constitue-t-il une première grande ébauche de l’histoire des 
sociétés secrètes. 


E. KLEM. 
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H. G. STOKER : Das Gewissen (Schriften zur Philosophie und 
Sosiologie hgb. von Max Scheler, Band II). Bonn, Friedrich Cohen, 
1925. In-8°, 280 pp. 

L'auteur de cet ouvrage, professeur au collège de l’Université de 
Potchefotroom (Transvaal}, s’est proposé d'étudier la nature, l’évolu- 
tion et la valeur de la conscience morale. Il se refuse à voir dans la 
vie morale un simple produit de l’évolution biologique et sociale et 
montre avec beaucoup de force l'insuffisance des théories de Freud. 
Reconnaissant, d'autre part, le caractère arbitraire des doctrines 
métaphysiques qui ne tiennent pas compte des facteurs sociaux 
et biologiques, il s'efforce de concilier la forme absolue de l'impératif 
éthique avec les conditions relatives de ses manifestations. Il est ainsi 
amené à reconnaître la valeur pratique, religieuse et métaphysique de 


la conscience morale individuelle. 
E. DUPRAT. 


EMax, LUDwiG : Wilhelm der Zweite, Berlin, Rowohlt, 1926. 


La question des responsabilités personnelles de Guillaume II avant 
et pendant la guerre, a déjà fait en France l’objet de nombreuses 
enquêtes (1). N’est-il pas curieux d’en rapprocher une étude provenant 
de l’autre côté du Rhin, et émanant d’un portraitiste notoire ? Sur le 
même plan que Maximilian Harden et Walther Rathenau, se présente 
aujourd’hui Emil Ludwig (2). Il est connu d’abord comme auteur d’une 
série de drames, la plupart historiques, et dont Napoléon, puis Bismarck, 
Trilogie eines Kämpjers, ne sont que les plus sensationnels. Ses essais 
en prose constituent une véritable galerie et comprennent entre autres 
un bel essai sur Gœthe, un autre sur Napoléon, un autre sur Bismarck, 
et voici maintenant le plus récent, consacré à Guillaume II. 

Dès la préface, Ludwig se défend de traiter « soit de l’époque de 
Guillaume, soit de toute l’histoire de son chef ». De fait, le récit s’arrête 
en novembre 1918, au moment de la fuite en Hollande. Il est aédié 
« den Untertanen », aux sujets. L'auteur estime qu'il n’est pas trop 
tôt pour tenter ce portrait, et il motive : « Sur Guillaume II, dès aujour- 
d’hui, nous ne savons pas trop peu, nous savons trop ! » Il allègue qu'il 
a poussé l’impartialité, l’objectivité, jusqu’à ne laisser la parole à 
aucun des adversaires du Kaiser. Il spécifie n’avoir emprunté les élé- 
ments de cette monographie de l’ex-souverain qu’à ses propres actions, à 
ses propres paroles et aux témoignages de ses proches et de ses fami- 
liers. « Tous, conclut-il, donnent à toutes les questions psychiques 

(x) Cf. John Grand-Carteret, Lui devant l'objectif caricatural (Paris, Ubrairie Nilsson, 
Per Lamm, successeurs, ?, rue de Lille, 1905) ; Jules Arren, Guillaume II, ce qu'il dit, ce qu'il 
ponss (Pierre Lafitte, 1910): Maurice Muret, l'Orgueil allemand et L'évolution belli- 
queuse de Guillaume II (Payot, 1915 et 1917). 


(2) Nous avons déjà rendu compte de plusieurs de ses ouvrages (cf. Revns Germanique 
de juillet et octobre 1923, juillet 1924, mal 1925). 
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des réponses étonnamment concotdantes ». L’essayiste prétend s'être 
effacé lui-même entièrement et ne s'être permis que de légères transposi- 
tions formelles, de façon à rendre son exposé plus pathétique et vivant. 

Quant à la thèse générale, la voici : « Les années de guerre, dont le 
plus jeune d’entre nous a été témoin, sont traitées le plus sommaire- 
ment de toutes. Elles n’ont fait que dérouler logiquement les prémisses 
psychologiques données. Ici est tenté de rattacher immédiatement 
aux traits de caractère d’un monarque les conséquences politiques 
mondiales, de montrer le développement qui faisait dépendre de sa 
nature les destinées de son peuple ». Selon Ludwig, Guillaume II est 
arrivé prématurément au pouvoir, présumant aussitôt trop de lui- 
même, exagérant dangereusement l’autocratie, « Hybris», hypertrophie 
d’un seul ! Pendant toute une génération, pas un seul problème vital 
de paix ou de guerre n’a été résolu en Allemagne sans lui ou malgré lui 
Atrophie d’une nation | « Ainsi va surgir devant nous la figure d’un 
homme avec lequel 1ne vaillante génération ne sombra que parce qu'il 
ne trouva dans son peuple aucune résistance, grâce à laquelle il aurait 
m ûri ». 

. Cette thèse générale est développée en un cycle parfait de trois 
«livres », de chacun trois « chapitres ». Le premier livre, intitulé Vocation, 
nous décrit la dure enfance de Guillaume II, les lourds atavismes 
qui l’handicapent, les aversions et rivalités familiales, notamment 
l’antipathie de sa mère, l’ Anglaise Victoria. Ces difficultés et ces résis- 
tances exaspèrent son autoritarisme, ombrageux autant que naïf, la 
monomanie du faible qui veut maîtriser un constant embarras en affec- 
tant des allures de matatnore irrésistible et omnipotent. Troisième 
explication des lacunes : un règne sauté, celui de Frédéric, l’empereur 
muet. Bref, la pire des successions et des préparations concevables | 
Vis-à-vis de l'Angleterre et du libéralisme, les conflits dénaturés entre 
parents et enfant vont se traduire chez le jeune souverain par le 
complexe de l’amour-haine (Hassliebe), et achever de démonter ce 
caractère flottant. Dès l’avènement commence le régime des proclama- 
tions, parades, incartades et pétarades, illustrant toujours la même 
hantise du « Schneid » (chic d’'officier) (1). Plus loin, il ne s’agit plus 
seulement de mettre en évidence les infériorités de physique et de 
caractère, mais de pénétrer au centre de l’intellect, de sonder la mystique 
délirante de Guillaume II et de stigmatiser son exécrable conception 
du droit divin. Sous ce rapport, on peut dire que la propagande alliée 
n'a rien fait de mieux en cours de guerre. Il suffit, pour s’en convaincre, 
de comparer par exemple le réquisitoire de M. Charles Andler, publié 


(1) Déjà Wailther Rathenau s’est prononcé dans le même sens, et sa biographie Der Katser 
note, elle aussi « les ridicules, les défauts, la néfaste influence », comme résume le Jowrsal 
d'Alsace et Lorraine, à propos de la traduction française de David Roget (Strasbourg, libral- 
ric alsacienne), 
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en 1917, et intitulé : Ce qui. devra changer en Allemagne (1). Ludwig 
abonde dans le même sens, quoique avec des visées sensiblement diffé- 
rentes et une tout autre argumentation. Lu, ni-ne réfute les théoriciens 
de l'impérialisme, de Gerber à Laband et Jellinek, ni n’invoque finale- 
ment Gœthe et Nietzsche, et ces pensées, directrices du monde, qui se 
présentent « sur des pattes de colombe ». Il se contente d’opposer à la 
foi de Guillaume II celle de Bismarck et de Charlemagne, autrement dit, 
à un autocratisme qui a échoué des autorités qui ont réussi. Simple 
défaut de sens de mesure | conclut Ludwig. Modestement et dignement 
porté par Charlemagne, le titre de « Dei gratia Imperator » ne fait 
s'épanouir chez Guillaume qu’un orgueil intolérable et, partant, fati- 
dique. 

Le chapitre Bismarchk développe avec brio le thème dont Ludwig 
avait fait le sujet d’une pièce de théâtre : Die Entlassung, que nous 
avons commentée ici même à deux reprises. Une place lui a été faite 
dans notre revue dramatique de juillet 1923, et M. Eugène Kæssler 
lui a consacré un article de fond au numéro de janvier 1925. Les pages 
de cet essai insistent surtout sur les « fautes » de Guillaume II en poli- 
tique intérieure et extérieure. Il a gâché l’œuvre de Bismarck, congédié 
le meilleur serviteur du Reich, et attiré sur lui et ses sujets, les foudres 
de 1914. Une fois de plus, Ludwig nous fait assister à la fameuse scène 
que retrace le volume III des Gedanken und Erinnerungen, et où le 
Kaiser déclare péremptoirement que « Juifs et Jésuites s'entendent 
toujours comme larrons en foire » (2). 

La deuxième partie de l’ouvrage s'intitule « Force », et évoque en 
motto le tonnerre de « mesure pour mesure ». En fin de compte, les 
cabales priment tout. Holstein, aux yeux de hyène, et Eulenburg, le 
charmeur, déclarent et démontrent que «l'intrigue sera toujours le 
fondement premier de tout travail politique » (p. 136). « L'unité de 
direction manque, parce que S. M. n’a pas en elle-même d'unité ». 
Tout son entourage se déchire à belles dents, haït, se bat, se dupe et 
se soupçonne. La cour, l’Empire, c’est la maison defous. Dalldorf | 
Dalldorf ! (142-3). « Le pauvre Kaiser inquiète le monde entier (macht 
die ganze Welt nervôs), mais rien à faire | Contre un mauvais mariage 
il y a le divorce. Entre Peuple et Roi, les choses vont moins vite. 
I1 faut donc s'attendre à voir se prolonger cette union mal assortie» (145). 
Et toutes ces citations, non du critique Ludwig, mais des familiers du 
Kaiser ! On voit dans quel esprit sont conçus la suite, les chapitres 
Bülow et Katastrophen, ainsi que la troisième partie: Expiation, 
avec son triptyque : Orage, Guerre, Exil. 

Les monarchistes, fidèles de Guillaume II, font entendre un tout 

(1) Paris, éditions de Foi et Vie, sténographie d’une conférence prononcée le dimanche 
4 mars 1917. 

(2) Cf. p. too et 109 ; d'autre part, Revue Germanique, juillet 1922, p. 237. 
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autre son de cloche. Nous n’en voulons pour écho que l’article signé 
H. M. dans la Westfälische Zeitung, du 9 octobre 1925, et consacré 
précisément à la réfutation de la thèse de Ludwig. Le critique reproche 
à ce dernier de n'avoir pas le sens du respect, et, précise-t-il, non point 
du respect envers la personne de Guillaume II, ce qui, chez un adver- 
saire politique, serait excusable, mais du respect envers l’histoire. 
Il emprunte son motto à Metternich : « L'histoire ne saurait être 
anticipée par des contemporains, et ces derniers, dès qu'ils prétendent 
livrer autre chose que des matériaux, sortent de leur domaine. Etaient- 
ils du bâtiment ? Le devoir de discrétion pèse sur eux. Vivaient-ils 
en dehors de la maison ? Il leur manque alors les connaissances et, 
en tout cas, il leur manque le recul et la liberté de champ nécessaires 
pour saisir la pure vérité ». Aux yeux de ce partisan de la méthode 
déductive, le procédé de Ladwig est non seulement inductif, mais 
suprêmement partial. Faut-il s'étonner que tous les éléments de son 
carrelage se juxtaposent, alors qu'il les a, au préalable, soigneusement 
choisis, en r’admettant que les concordances et en excluant les diver- 
gences ? Il se construit ainsi ane allée de mosaïque très séduisante, 
menant tout droit au fragile pavillon d'un C. Q. F. D., établi a priori, 
et qu'il pose comme absolu. Non seulement il délimite ses sources 
comme l'indique la table placée en tête de son ouvrage, mais voici 
conunent il les utilise : « Il insiste surtout sur les froissements d’amour- 
propre de Waldersee et les Zwôlf Jahre am deuischen Kaiserhofe de 
Zedlitz-Trützschler, tandis que Tirpitz n’est pour ainsi dire jamais 
cité, et Bismarck qu’assez rarement ! » Donc, pamphlet politique cha- 
toyant, mais non point œuvre d'historien | 

Pour ne relever que deux des contradictions reprochées à Emil 
Ludwig, il accuse Guillaume d’avoir inconsidérément provoqué l’Angle- 
terre, tout en affirmant qu'on le tenait, en Angleterre, pour foncière- 
ment pacifique. Il s’acharne, d’autre part, à mettre en relief la mégalo- 
manie dévorante de Guillaume II, tandis qu'il paraît ne pas apercevoir 
du tout l'existence et les progrès de la formidable étreinte qui aboutit 
à l’encerclement de l’Allemagne. Objections qui n’empêchent pas le 
critique de concéder à Ludwig : 1° Que l'ère post-bismarckienne a 
cominis de graves fautes, celles, précisément, qui ont permis à l’Angle- 
terre d’encercler l'Allemagne, et 2° Que la forme de son livre est très 
belle (1). 

Nous-même n'auriotis, à ce point de vue, qu'à nous associer presque 


(t) « Ludwigs Stärken sind bekannt : ein Stil, geschliffen wie eine Damaskener Klinge 
Sätze vou glitzeruder Pracht, eine Darstcllung rauschenden Blutes voll Von der ersten bis 
sur letzten Seite, ein Tempo, das den Atem stocken lässt. Der Kampf mit Bismarck, Hôhe- 
punkt des Ganzen, geschildert mit einer Eindringlichkelt, als sei alles persônliches Erlebnis 
des Verfassers. Uberall Einfüälle, Bilder, Gedankeu, Farben, zu brennend, freilich, als dass 
sie nicht ohne Gift gemischt sein kônnten, » 
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sans réserves à ces éloges. Ensemble et détail témoignent d’un soin 
extrême. Très peu de négligences, les principales à l’occasion de l'emploi 
de termes étrangers (1). Le volume, illustré de vingt belles planches, 
accompagnant et découpant agréablement le texte (2). Motti ingénieu- 
sement sélectionnés et discrètement répartis, ne figurant ici qu’en tête 
de l'ouvrage (x Quel spectacle ! mais hélas, rien qu’un spectacle 1! »), 
puis, en tête de chacun des trois livres, de façon à bien marquer le 
rythme de cette grande valse brillante, de prestige et de mort. 
Resterait surtout, à notre avis, à compléter cette thèse républi- 
caine et cette antithèse monarchique par une tentative de synthèse et 
de mise au point. Elle démontrerait, sans doute, qu'il s’agit moins, dans 
cette tragédie, de Guillaume II, de son peuple et du monde, d’un 
simple conflit de régime politique, que de l'immense problème global 
des responsabilités mondiales. Ici, les vieux adages classiques : « deli: 
rant reges... », « vOx populi, vox Dei! », ou bien les morales, pourtant 
si compréhensives et universelles, des fables de La Fontaine (Les 
grenouilles qui veulent avoir un roi, l'Ours et l’ Amateur des jardins, etc.) 
ne sauraient trancher le débat ni l’épuiser. Il s’agit, avant tout, de 
parvenir à une construction économique raccordant à la clef de voûte 
stable et définitive les nationalismes divergents. Il s’agit, parallèlement, 
dans le domaine pédagogique et religieux, de tendre à concilier les 
définitions de Dieu, dont tous les belligérants se réclament également, 
et qu’à l’intérieur d’un même pays, les diverses confessions et les diffé- 
rentes sectes invoquent tour à tour, de façon plus ou moins explicite, 
Le concert de ces recherches tendrait, en somme, au statut unifié de 
la tolérance humaine. Peut-être faudrait-il commencer, de toutes 
parts, par admettre, avec la modestie et le respect dus à une telle cause, 
que la notion de Dieu, c’est, à l’origine, en toutes choses et à toute 


heure, le sentiment du mystère d'ensemble. 
Louis BRUN. 


JACOB BuRrCKHARDT : Die Kultur der Renaissance in Italien 14. 
Aufl. Durchgesehen v. WALTER GŒTZ. Leipzig, A. Krœner, 1925. — 
Kart PAUL HASSE : Die ftalienische Renaissance. 2. Aufl. Leipzig, 
A. Kroœner, 1925. 


La librairie Krœner nous offre des rééditions bien présentées et 
d'un format commode de deux études connues sur la Renaissance 
celles de Burckhardt et du comte de Montoriola (K. P. Hasse). L'ouvrage 
de Burckhardt est classique et mérite de le rester : il se lit aujourd’hui 
encore avec un extrême plaisir et beaucoup de profit. L'ouvrage de 


(rx) « Chassez-croises » (p. 36) ; « à l’almable » pour « à l'amiable » (p. 104). Sans doute, 
le prote a mal lu, et les épreuves ont été mal corrigées. Il serait fastidieux d'énumérer les autres 
coquilles typographiques, comme p. 117, 148, etc. 

(2) Vois, à la fin de l’ouvrage, la liste des gravures, ainsi que le registre alphabétique, 
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Hasse dont la première édition a paru pendant la guerre (1915) ne 
veut être ni une histoire de l’art, ni une histoire de la littérature; 
l'auteur s’est simplement proposé d'étudier « les facteurs sous l’action 
desquels a pris naissance la culture spirituelle que l’on désigne dans son 
ensemble sous le nom de renaissance italienne » ; sous sa forme primi- 
tive, l'ouvrage nous conduisait seulement jusqu’au seuil de la période 
d’épanouissement (Hochrenaïissance). La nouvelle édition nous apporte 
un chapitre sur le Cinquecento et des indications sur la période qui va 
de l’époque de Léon X à la Contre-réformation, et se termine à Gior dano 
Bruno. Hasse s'inspire d'une pensée de Hegel, d’après laquelle « la 
science et l’art, en tant que dissolvants du moyen âge... préparent la 
période de l’esprit qui se sait libre par le fait qu'il sent ce qui est vrai, 
éternel, général, en et par soi». Le livre de Hasse, en raison de son 
caractère synthétique, ne peut manquer d’intéresser non point seule- 
ment les spécialistes des choses italiennes, mais aussi les germanistes 
pour qui une connaissance générale des origines italiennes de la Renais- 


sance est une nécessité absolue. 
Henri LICHTENBERGER. 
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Le livre de Mne KE. RiICHTER intitulé Wie wir sprechen est conçu 
suivant le principe admis pour la collection Aus Natur und Geisteswelt 
(B. G. Teubner, Leipzig-Berlin), dont il est le N° 354. Il expose avec sim- 
plicité les choses essentielles qui concernent le langage. C’est un ouvrage 
de première information destiné à frayer la route à ceux qui seraient tentés 
de s'aventurer sur le terrain hérissé de la philologie et particulièrement de 
la phonétique. Le but paraît atteint puisque cette introduction à la science 
du langage est épuisée en première édition. La deuxième édition, publiée 
en 1924, diffère sensiblement de la première. Elle contient surtout des 
indications nouvelles. Ce qui distingue le livre de Mme Richter des 
ouvrages élémentaires ayant le même objet c’est le dessein de donner 
une vue d'ensemble de tous les phénomènes psychiques et physiolo- 
giques, qui caractérisent le langage et conditionnent son évolution. Pour 
condenser une telle matière en 130 pages il a fallu se borner à effleurer 
les problèmes signalés et s'abstenir d'interpréter des faits complexes. 
On doit reconnaître que cette exposition, quoique résumée, est claire, 
ce qui n'est pas un mérite à dédaigner. Ce qui ne laisse pas de surprendre 
c'est que Mae Richter s'applique à écarter de son texte le plus possible de 
mots étrangers. De ce souci naissent quelques inconvénients. La traduction 
de Phonetik, phonetisch par Lautung, Lautungsweise, etc., peut embar- 
rasser le lecteur (1). D’autre part, telle « Ver deutschung » peut conduire à 
une inexactitude, Ainsi au lieu de Arfikulationsbasis on trouve Mund- 
stellung(p. 90), qui ne rend qu’en partie le sens de « base d’articulation ». 
Les têtes de chapitre ne sont pas non plus toujours aisées à comprendre. 
Tel le titre Tonsprache (p. 39), qui semble faire admettre qu'il existe 
une langue spéciale reposant sur le ton (et l'accent), alors que l'intonation 
(et l’accentuation) — ou plus clairement l'accent de hauteur et l’accent 
d'intensité — ne sont qu’un élément de la Lautsprache. Cesréflexions et 
d'autres de ce genre sont de menues critiques (2) qui ne doivent pas 
jeter de déconsidération sur unlivre abondant en observations justes, 
parfois fines et marquées au coin de l'originalité. 

F, P. 


Cest, pour le moins, une idée inattendue que d’avoir consacré, 
comme vient de le faire M. FE. SCHWENTNER, utle monographie aux 
interjections dans les langues indo-européennes (Die primären Inter- 

(1) Le sens de lauten peut d'ailleurs être : « articuler s, « prononcer », On se 


retrouve mal dans cette terminologie. 
(2) Signalons aussi la coquille contes pour comés p. 103. 


-— 
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jektionen in den indogermanischen Sprachen mit besonderer Berück- 
sichtigung des Griechischen, Lateinischen u. Germanischen, Heïdel- 
berg, Winter, 1924, X- 68 p., 2,50 mk.). Par nature, les interjections 
échappent à peu près à toute évolution grammaticale. Aussi, ce petit 
livre se réduit-il à une classification et une description dont il n’y a 


pas grand'chose à tirer. Un tel travail était-il utile ? Le 


C’est sans doute la syntaxe qui a le moins évolué en islandais ; et, 
comme l’ancienne prose classique est demeurée jusqu’à l’époque 
contemporaine le modèle suivi par la plupart des bons écrivains, 
M. SMéRri a pu écrire une syntaxe islandaïse (Islensk Setningafrædi, 
Reykjavfk, A. Arnason, 1920, 279 + X. p.), où l’on voit cités côte à 
côte L’Edda, les sagas, les contes populaires de J6n Arnason et les 
romans modernes de Jôn Thoroddsen. Mais l’ancienne langue n'est 
là que pour mieux montrer la conformité avec l’usage moderne qui 
demeure le but que se proposait cette syntaxe descriptive, claire 
et bien faite, L'ouvrage (le premier de ce genre, croyons-nous, qui soit 
vulgarisé par l’imprimerie), destiné avant tout aux Islandais des écoles 
supérieures, contient forcément une partie élémentaire ; mais il pourra 
rendre ser vice à tous ceux quis’intéressent à l'islandais. Il y a eu depuis 
quelque temps un effort (louable ou non, c’est une autre question) 
pour créer un vocabulaire technique tiré tout entier du fonds indigène 
et ce livre en est encore un exemple, qui bannit complètement le voca- 


bulaire gréco-latin. F. M. 


ce 


La Modern Humanities Research Association poursuit avec succès 
et régularité la publication de sa Bibliographie annuelle de la langue 
et de a littérature anglaises (volume V, 1924, edited by A. C. PAUES, 
Cambridge, Bowes and Bowes, 1925, 6 s.). Nous avons déjà eu l'occa- 
sion de dire tout le bien qu’il faut penser de ce précieux instrument 
de travail qui, dès le troisième volume, était aussi complet que com- 
mode. Alors que tant d’autres bibliographies annuelles paraissent 
avec un très grand retard, celle-ci donne six à huit mois après l’achève- 
ment de l’année, l’état de toutes les publications, livres, articles et 
comptes rendus. Si le dernier volume est, au point de vue étendue, 
sensiblement inférieur à ceux des deux précédents. exercices, cela ne 
peut tenir qu'à utie diminution dans la production littéraire et critique, 
car il demeure aussi complet, aussi indispensable que par le passé. 

F. M. 


à 
é © 


11 y a plus de trois quarts de siècle que W. Grimm a publié le Silves- 
ter de Konrad de Würzburg. Depuis l’année 1841, date à laquelle cette 
édition a paru, des travaux importants — parmi lesquels figurent les 
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instructives recherches de M. E. Schræœder — ont été consacrés à l’étude 
de Konrad, et particulièrement de son Silvester. M. PAUL GEREKE 
s’est proposé de venir en aide aux travailleurs à qui il devient malaisé 
d'acquérir un ouvrage depuis longtemps épuisé, et à ceux qui 
désirent posséder une édition modernisée du poème de Konrad. 
C’est sous le titre Konrad von Würzburg, Die Legenden, I. (AX{deuische 
Texibibliothek, begr. v. H. Paul, hgb. v. G. Baesecke, Halle a. S., 
Niemeyer, 1925, 2,80 mk.), que paraît le Silvester. Comme il n’existe 
qu’un manuscrit de ce poème, et que, de plus, ce manuscrit est tout 
près de l’archétype, le texte offert par M. Gereke ne diffère pas sensible- 
ment de celui de Grimm, qui a déjà procédé à maintes rectifications 
du manuscrit. À Grimm sont dues les émendations qui ont écarté du 
texte les particularités bas-rhénanes que présentait le ms. et que 
Grimm a signalées p. IV ss., de son édition. M. Gereke se fonde sur les 
imperfections du poème pour le ranger parmi les premières productions 
de Konrad, et, adoptant les conclusions qu'a tirées M. E. Schrœæder 
de la biographie de Liutolt de Rœtenlein, à qui le Silvester fut dédié, 
il en fixe l’origine entre 1258 et 1260. La légende, dont le héros est le 
pape Silvestre, mort en 335, est contée par Konrad, sinon avec origina- 


lité, du moins en vers coulants et clairs. - 
1 


La même collection (Altdeutsche Textbibliothek) offre, dans son 
n° 7, Heinrichs des Glichezares Reinhart Fuchs, herausgegeben von 
GEORG BAESECKE, mit einem Beitrage von Karl Voretzsch (Halle 
a. S., Niemeyer, 1925, 2,80 mk.). Dans cette collection figure déjà une 
version du Roman de Renard, à savoir le Reinke de Vos bas-allemand, 
connu de nos lecteurs (1). M. Voretzsch, qui a écrit la préface du 
Reinke de Vos s'est également chargé de l’introduction précédant le 
Reinhart Fuchs alsacien. Dans cette introduction, M. Voretzsch indique 
les origines orientale, grecque, latine, puis romane et germanique, de 
la fable et du conte d'animaux. Il suit l'évolution progressive des récits 
dont les animaux sont les héros, récits latins jusque vers 1100, et rédi- 
gés par des auteurs de diverses nationalités. C’est entre 1150 et 1153 
que maître Nivard fit, des divers contes circulant en France et en 
Flandre, une véritable épopée animale, le poème latin Isengrimus. 
Ici sont réunis et coor donnés les épisodes qui constituèrent les Branches 
du Roman de Renard (2). Le Reinhart Fuchs du Glichezare est issu de 
ces « Branches ». Mais est-il né des « branches » qui nous sont conser- 


(1) V. Revue Germanique XVII (1926), p. 130 (où Voss doit être corrigé et remplacé 


par H9s). 
(2) M. Voretzsch ne rend pas justice à celui qui, le premier, a couféré aux animaux la 
personnalité en leur attribuant un nom propre et, par là, préparé leur caractère de héros 


épiques. 
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vées, ou des récits, aujourd’hui perdus, d’où celles-ci sont issues ? 
M. Voretzsch défend nettement et ardemment cette dernière opinion, 
qui paraît assurée si l’on adopte comme date de la composition du 
Reinhart Fuchs l'année 1182. C'est cette date que M. Baesecke, qui a 
pour vu son édition d’une introduction ajoutée à cellé de M. Voretzsch, 
adopte après une discussion approfondie. M. Baesecke a étudié les 
manuscrits des fragments et des deux remaniements qui nous ont 
conservé le texte du Glichezare. Il a reconnu que le remaniement du 
manuscrit de Heidelberg (P) dérive d’un manuscrit plus ancien. Le 
texte établi par M. Baesecke est celui des fragments, qui sont le plus 
près de l’archétype. En face des fragments, sur le recto de la page, il 
a imprimé le texte de P, amendé. P seul apparaît là où se trouvent des 
lacunes entre les fragments. De cette façon, nous disposons d’un texte 
suivi, et l’étudiant pourra faire de fructueuses comparaisons entre la 
forme du plus ancien des fragments et celle du manuscrit P. Il sera 
d’ailleurs aidé par les remarques qu’il pourra lire dans l’intéressante 


introduction de M. Baesecke. 
PF. P. 


C'est vraiment une excellente idée de présenter au public français 
les Aventures de Simplicius Simplicissimus, de Grimmelshausen, et 
M. MAURICE COLLEVILLE mérite des éloges pour avoir tenté la tradue- 
tion de la première partie du célèbre roman (La Renaissance du Livre, 
Paris, 1926, 2 vol., 12 fr. chacun). Nul parmi ceux qui connaissent, 
même imparfaitement, la littérature allemande, n'ignore les qualités de 
ce livre, qui émerge au-dessus des œuvres du XVIIe siècle allemand. 
1 a la valeur d’un document historique, étant le miroir dans lequel se 
reflète la guerre de Trente Ans ; il a la saveur d’une précise étude de 
mœurs ; il offre l'intérêt d’une confidence personnelle, l’auteur se 
mettant en scène de temps à autre sans ménagements d'amour-propre ; 
enfin, il est surtout attrayant par un style original, à la fois pétillant 
et nombreux, recherché et populaire, objectif et individuel. Certes, 
cette prose chatoyante a donné du fil à retordre à M. Colleville. Xl 
suffit d'avoir étudié Grimmelshausen d’un peu près pour se rendre 
compte des difficultés qui surgissent à chaque page. Aussi ne refusera- 
t-on pas au courageux traducteur l’éloge mérité. Sans pouvoir contrôler 
son travail sûrement (l'édition qui lui a servi et qu’on regrette qu'il 
n'ait pas mentionnée n'étant pas sous ma main), je crois reconnaître 
qu'il s'est tiré sans trop de mal de la hasardeuse entreprise. Il a fait 
preuve de dextérité et son effort en vue de rendre le coloris de la langue 
de Grimmelshausen n’a pas toujours été vain. On souhaïterait, cepen- 
dant, ça et là une concordance plus étroite entre la valeur esthétique 
du mot allemand et celle du terme français choisi pour le traduire. 
Ainsi, le mot Schläppsächken du 33° chap. du Livre J aurait été mieux 
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rendu par « souillons » que par « filles ». Tous les termes employés 
par Grimmelshausen n’ont pas été bien compris, ce qui n’est pas trop 
surprenant, étant donné la difficulté du prénouveau-haut-allemanden 
général, et de 12 langue de Grimmelshausen.Traduire versuchte Soldaten 
par « soldats tarés » est commettre un contresens ; versucht signifiant 
exactement « expérimenté » (Livre IL, 22° chapitre). De même « abge- 
fäumte Erts- Vogel und Kern- Bôüsswicht » (même chap.), est mal rendu 
par « un drôle d'oiseau, un parfait fripon, un si grand scélérat ». Il 
suffisait de «un fieffé coquin et un franc scélérat ». Il arrive 
aussi que, par suite d’une traduction inexacte, le sens n'apparaît 
pas. A la suite d’une beuverie excessive, le maître de Simplicissimus 
u schiesst einen Fuchs ». M. Colleville écarte l’image et écrit simple- 
ment « vomit ». Cela va à peu près en cet endroit. Mais lorsque, plus 
loin, Simplicissimus demande à l’intendant ce qu’il doit faire du produit 
de... disons de l’indisposition, et que l’intendant lui répond «.… porte- 
le au pelletier, il s’en ser vira pour apprêter les peaux », on ne comprend 
plus. Si la traduction avait conservé (au besoin avec une note explica- 
tive) l'expression imagée « renarder » qui est française (v. Littré), on 
aurait compris que l’intendant conseillait plaisamment à Simplicissi- 
mus de porter le « renard » au pelletier afin que celui-ci tirât parti de 
la peau. Ceci aurait été conforme au texte et aurait unsens. Ces obser va- 
tions sont naturellement faites sous la condition que l’édition suivie 


par M. Colleville les justifie. —. 


cs 

L'administration de la Bibliothèque municipale de Lubeck ne se 
contente pas de conserver et d'accroître le trésor de livres qui lui est 
confié. Elle entreprend aussi des travaux destinés à faire connaître 
le fonds géré par elle. Entrée en possession des lettres et de quelques 
documents intéressant le peintre FRIEDRICH OVERBECK, de Lubeck, 
elle a classé le tout et publie le catalogue de ces pièces sous le titre : 
Friedrich Overbecks handschriftlicher Nachlass in der Lübeckischen 
Stadtbibliothek (Verôffentlichungen der Stadtbibliothek der freien und 
Hansestadt Lübeck, Lübeck, 1926, Max Schmidt-Rôhmhild). La mise 
au point du classement a été effectuée par M. PAUI, HAGEN. Pour qui 
n’est pas informé de l’histoire de la peinture religieuse en Allemagne, 
Fr. Overbeck, fils du poète Chr. A. Overbeck, n’est guère qu’un nom 
rencontré de temps à autre au hasard des lectures. Pour l'historien 
de l’art allemand, il est une figure presque de premier plan. Il a déjà 
eu l’honneur de deux biographies. Le catalogue des lettres adressées 
à Overbeck montre, par le nombre et la qualité de ses correspondants, 
que le peintre lubeckoïis a joui d’une enviable renommée. Le poète 
Fr. Rückert a écrit trois sonnets en son honneur et Henri Stieglitz 
(autre poète connu surtout par la fin tragique de sa femme Charlotte 
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Stieglitz) a composé sept strophes célébrant un tableau d'Overbeck. 

11 est évident que les historiens et critiques d’art trouveront dans le 

travail de M. Hagen des informations qui pourront leur servir. Peut- 

être même ce recueil suscitera-t-il la biographie définitive d'Overbeck 

qui, paraît-il, est encore à écrire. F. P. 
.. 

Le livre que vient d'écrire M. BERTRAND AUERBACEH, L’Autriche et 
la Hongrie pendant la guerre (Paris, Félix Alcan, 1925, 40 fr.) est le 
complément naturel de son volume Les Races et les Nationalités en 
Autriche-Hongrie (2° éd. 1917). Ici était établi le diagnostic de la 
maladie ; là on nous décrit la crise qui a emporté le patient. La monar- 
chie dualiste était, en effet, le colosse aux pieds d'argile dont M. Auer- 
bach avait reconnu la faiblesse. Sa chute est due, certes, à un ensemble 
de causes. Maïs, permi ces causes, M. Auerbach signalait et signale 
encore l’incohérence d’un état composite, formé de nationalités aux 
tendances centrifuges. Autrichiens et Hongroïs ont prétendu germa- 
niser et magyariser à tout prix : ils ont payé leur faute injustifiable 
et intolérable de la désagrégation de la monarchie dont ils voulaient 
cimenter les assises. M. Auerbach ne s’est pas proposé seulement de 
montrer à la lumière des faits — en réalité ceux-ci parlent éloquem- 
ment — cette raison profonde de la dislocation de l’Autriche-Hongrie. 
I a tenu À faire le récit ordonné de tous les événements qui ont carac- 
térisé l'histoire de ce pays au cours de la dernière guerre, depuis le 
néfaste ultimatum adressé à la Serbie jusqu’à la destitution de l’'empc- 
reur Charles IV, avec qui disparaïissait la dynastie, le seul lien ratta- 
chant en un semblant de faisceau des forces divergentes. M. Auerbach, 
en fidèle et scrupuleux historien qu'il est, a puisé à toutes les sources 
accessibles. Il est certain que toutes les archives n’ont pas encore livré 
leurs secrets. Mais, en l’état actuel des choses, sa documentation 
est la plus abondante et la plus sûre qui puisse servir de base à une 
étude approfondie. Aussi impartial qu'averti, M. Auerbach a conté 
et apprécié sans haïne, sans élan de faux patriotisme, sans mépris 
ni colère, ce que furent les faits et ce que firent les hommes ; en savant 
informé, il a décrit les situations et expliqué ce qui les conditionnaïit 
et ce qu'elles déterminaient ; en psychologue clairvoyant, il a jugé 
le rôle des acteurs du drame. Tout au plus remarquera-t-or que, lors- 
qu'il aborde les réciproques relations des deux alliées, l’ Allemagne et 
l'Autriche, il incline volontiers à donner au « brillant second » le rôle 
de sacrifié, sinon de victime. L'attitude de l’empereur François-Joseph 
à l'heure périlleuse de l’ultimatum à la Serbie paraît être, d’après lui, 
celle d’un homme à qui l’on a forcé la main (1). L'armée autrichienne a 

(1) M. À. Albert-Pctit reste sceptique au sujet de la thèse de l’irresponsabilité autrichienne, 


thèse que ne plaide pas M. Auerbach, mais qu'il ne combat pas vigoureusement (V. Revue 
de Paris, 15 février 1926, p. 927 s.). 
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été plutôt la serve que l’auxiliaire de l’armée allemande dans diffé- 
rentes opérations. Les ministres qui se succédèrent au Ballplatz durent, 
parfois à contre-cœur, se plier aux volontés tyranniques de la Wilhelm- 
strasse. Les historiens futurs sauront sans doute mieux que ceux 
d'aujourd'hui faire la part qui revient équitablement à chacun des 
associés. — Tout en restant au-dessus des événements par sa sereine 
objectivité, M. Auerbach ne s'impose pas le rôle d’un froid spectateur. 
Il est intéressé au drame — le plus pathétique qu’ait vu l’histoire — 
dont il conte les péripéties. Son récit est vivant, plein de chaleur, 
mouvementé. En le lisant, plusieurs revivront les heures anxieuses où, 
suivant attentivement les phases de la guerre dans d’hebdomadaires 
réunions, ils évoquaient avec M. Auerbach les destinées futures de la 
monarchie danubienne et prévoyaient l’Anschluss, aujourd’hui si com- 


menté. 
F, P. 


$ 
$ 


M. E. SEILLIÈRE, dont nos lecteurs connaissent l'érudition et le 
talent, vient de faire don au public lisant de deux volumes parus coup 
sur coup. C’est d’abord Du quiétisme au socialisme romantique (Paris, 
Alcan, 1925, 10 fr.), réimpression d'une série de travaux où l’auteur, 
qui a ouvert une voie teuve aux études de philosophie sociale et de 
philosophie tout court, soumet à l’examen d’une conscience droite, 
d'une raison éclairée et d’un jugement averti, les diverses formes du 
mysticisme, du quiétisme et du naturisme, termes dont le sens plein 
ne peut être exactement saisi que grâce aux analyses délicates qui 
en ont été faites là même. De plus, M. Seillière s’attache, dans la plus 
grande partie de ce volume substantiel, à déméêler le mysticisme 
démocratique dans l’œuvre de Victor Hugo. I1 le fait, animé d’un strict 
esprit de justice, admirant la splendeur inégalée de tant de poèmes 
immortels, mais cherchant à comprendre l'évolution des idées parfois 
incohérentes, parfois même contradictoires du Hugo imbu de mysti- 
cisme humanitaire ou social. Dans le livre portant le titre : Une aca- 
démie à l’Epoque romantique (Paris, Leroux, 1926), M. Seillière, qui 
est membre de l’Académie des Sciences morales et politiques, a donné 
un « panorama biographique » de l’illustre Compagnie de 1832 à 1850. 
Cette étude de la vie et des œuvres des membres de l’Académie ne 
laissera pas indifférents les curieux de l’histoire des lettres allemandes 
Ils trouveront ici des renseignements utiles sur les relations spirituelles 
de la France et de l’Allemagne durant l’époque envisagée. On y voit 
comment Cousin élargit, par l'étude de la philosophie allemande, les 
bases de son éclectisme, comment Mignet a répondu à la question : 
« Pourquoi il ne s’est formé d'Etats fédératifs que dans la zone germa- 
nique de l’Europe ? », et comment il expliquait l'entrée de l’ancienne 
Germanie dans la société civilisée de l'Europe occidentale. On y recueille 
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une opinion autorisée sur les savants allemands qui participèrent aux 
travaux de l’Académie, Ancillon, Sismondi, Schelling, et surtout 
Savigny, le plus grand des juristes allemands. On y remarque l’apprécia- 
tion des travaux de Rotteck, l’un des apôtres du libéralisme allemand 
aux environs de 1830, ainsi que d’un ethnologue anonyme, prédéces- 
seur de Gobineau. À propos du rapport de J ouffroy sur les perfectionne- 
ments à introduire dans les écoles normales primaires (p. 61), il n’est 
peut-être pas inutile de mentionner l’étude de M. Pokrandt intitulée 
Deutsche Kulturcinflüsse in Frankreich, où est analysé le rapport rédigé 
par Cousinen 1831 sur l’état de l’enseignement public en Allemagne (1). 
Ce livre enrichit heureusement l’imposante collection des publications 


si distinguées de M. Seillière. 


Fr. P. 


Was sagt Voltaire ? de: M. PAUL SAKMANN (Leipzig, Krœner, 1925, 
207 p.). est une anthologie de Voltaire rédigée d’après un plan assez 
ingénieux. Les citations sont groupées selon les rubriques : Philosophie 
— Histoire et Civilisation — Politique — Religion — La vie et la mort — 
Voltaire sur lui-même —— Voltaire et Frédéric II. L'ouvrage dans son 
ensemble présente ainsi un choix de textes propres à donner une 
idée sommaire, mais suffisamment expressive de la pensée de Voltaire. 
Une préface esquisse en quelques pages la philosophie de Voltaire, à 
qui Sakmann a consacré antérieurement une étude détaillée ( Voltaires 
Geistesart u. Gedankenwel, Stuttgart 1910). Le petit livre de Sakmann 
se lit, au total, avec agrément et permet au lecteur allemand une 
initiation rapide et commode à l’œuvre de Voltaire. HS 

«. 

Sous le titre Das Studium der Theaterwissenschaîft in Deutschland, 
le critique théâtral bien connu Dr HANS KNUDSEN vient de faire 
paraître un petit manuel destiné à la fois aux étudiants allemands et 
aux germanistes étrangers. Le sous-titre est textuellement : Hand- 
buch für das Hochschulstudium in Deutschland. Ein Führer für aus- 
ländische Sludenten (Im Auftrage des Auslandsamtes der Deutschen 
Studentenschaft herausgegeben von Walter Zimmermann und Heinz 
Hendriock) (2). Répertoire extrêmement précis et complet sous sa 
forme succincte. Il passe en revue les divers instituts de science théâtrale 
existant actuellement en Allemagne ou en voie d'élaboration, à Berlin 
Francfort s. M., Kiel, Cologne et Munich. En conclusion, l’auteur 
montre l'importance de ces institutions pour la formation, à l’Univesité, 
des régisseurs et dramaturges d'envergure normale et moyenne. Sans 


(1) Voir Revue Germanique, XVII, 1925, p. ’39). 


(2) Verlag « Hochschule und Ausland », G. m. b. H.(Charlottenburg, Kurfürstenallee, 
Bau 14), 1926, 30 5. 
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doute, il y a des génies d'exception, tels que Reinhardt et Georg 
von Meiningen, mais, ici encore, l'exception confirme la règle. Comme 
annexe nous trouvons l’annonce de grands périodiques : das Theater 
(Verlagsgesellschaft, Berlin W. 9), Theatergeschichtliche Forschungen 
hr. v. Berthold Litzmann (Leipzig, Leopold Voss), J'ugend und Bühne 
(Breslau, Friedrich Hirt, Kônigsplatz, 1) (1), enfin les récentes publica- 
tions de la Gesellschaft für Theatergeschichte, dont le professeur Max 
Herrmann est le président et Hans Knudsen le secrétaire général. 
L. B. 


$ 
. 


Dans notre numéro d'avril, l'indication du titre de l’ouvrage de 
M. Petsch : Gehalt und Form, page 226, n’a pas été suivie du nom de 
l'éditeur. C’est chez F. W. Rubhfus (Dortmund) qu'a paru ce livre. 


(1) À la même librairie a paru l'ouvrage de Friedrich Michaël : das deutsche Theater. 
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Kielst, H. v. — BERWIN, B. Heinrich von Kleist. Stuttgart, Union, 
26 (181 p.), 4 mt. 

Ludwig, Otto. — Shakespeare-Studien. Mite. Nachwort von W. GREI- 
NER. Leipzig, Reclam, ’26 (261 p.}, 1,20 m. [Universal-Bibliothek, 
6.618-20]. 

Mann, Thomas. — JACOB, G. Das Werk Thomas Manns. Bibliogra- 
pDhie. Berlin, Fischer, ’26 (54 p.), 3,50 m. 

Meyer, C. F. — BRACK, E. Die Landschaft in C. F. Meyers Novellen 
und Gedichten. Leipzig, Haessel, ’26 (108 p.), 3,50 m. 

Nietzsche. —— KLAGES, L. Die psychologischen Errungenschaften 
Nietssches. Leipzig, Barth, ’26 (1V-228 p.), 8 m. 

Raabe, W. — Raabestudien. Hrsg. von €. BAUER. Wolfenbüttel, 
Hockner, ’25 (452 p.), 12 m. 

Rilke, R. M. — WERNICK, FE. Die Religiosität des Stundenbuches 
von Rilke. Ein Vortrag. Berlin, De Gruyter, ‘26 (47 p.), 2 m. 


406 | REVUË GERMANIQUE 


Scheftel, J. V. — joseph Vikior von Scheffel im Lichie seines 
hunderisten Geburtstages. Eine Huldigung deutscher Dichter und Schrift- 
steller. Hrsg.vom Scheffel-Museum. Stuttgart, Bonz, 26 (119 p.), 2,50 m. 
— KRIKGER, B. Scheffel als Student. Stuttgart, Bonz, ’26 (244 D.) 
3,50 Im. 

Schiller. — Koc#t, À. Schillers philosophische Schriften und Plotin 
Leipzig, Weber, ’26 (86 p.), 4,50 m. | 

Schlegel, frères. — Die Brüder Schlegel. Briefe aus frühen und 
späten Tagen d. deutschen Romantik. Hrsg. v. J. KÔRNER. I. Brice 
von und an Friedrich und Dorothea Schlegel. Gesammelt u. erläutert. 
Berlin, Askanischer Verlag, ’26 (VII-727 p.), 12,50 m. 

Schopenhauer. — HASSE, H. Schopenhauer. München, Reinhardt, 
726 (516 p.), 9 m. 

Werfel, Frans. — SPECHT, KR. Franz Werfel. Versuch einer Zeit. 
spiegelung. Wien, Zsolnay, ’26 (328 p.), 4,20 nm. 

Werner, Z. — STUCKERT, F. Das Drama Zacharias Werners. 
Entuichelung und literargeschichtliche Stellung. Frankfurt a. M., Dies- 
terweg, ‘26 (XII-193 p.), 6 m. [Deutsche Forschungen, 15). 

Wolfram von Eschenbach. — HOFFMANN, F. Erläuterungen zu 
Wolfram von Eschenbachs Parsival. TI. 1. Eïinleitung. Buch 1-7. 2. 
Aufl. (163 p.). Leipzig, Beyer, ’26, 1,20 m [Kônigs Erläuterungen, 


152-3). 
L. Mis. 


REVUE DES REVUES 


Revues scandinaves 


Tilskueren (Copenhague, Gyldendal), 1926, avril. CHR. RIMESTAD: 
Versehkunst (Revue des derniers recueils de vers parus : de /ohannes 
v. Jensen qui, par endroit, ferait penser à Leconte de Lisle : de Thoger 
Larsen qui manie avec habileté les rythmes antiques ; de Valdemar 
Rærdam, dont certains vers rayonnent vraiment de beauté et de frat- 
cheur... Remarque qu'il y a en Danemark véritablement peu de femmes 
poètes). 

Samtiden (Oslo, Aschehoug), 1926, IV. ALEXANDER BUGGE : Irland 
à fortid og nutid (Les Celtes d'Irlande dans le passé : leur imagination 
ardente ; leur littérature qui, comme nulle autre, a su exprimer le 
caractère fatal et irrésistible de l’amour ; leur amour de la nature. 
Chrétienne dès le Ve siècle, l’Irlande eut une culture extraordinaire- 
ment riche, Comment les Anglais ont traité l'Irlande d'aujourd'hui. 
Seulement par l’union et l’entente de tous ses habitants, catholiques 
ou protestants, l'Irlande peut redevenir elle-même). 


Edda (Oslo, Aschehoug), 1925, 4. WILLIAM ARCHER: Ludwig 
Holberg with special reference to « Jeppe paa Bjerget ». (Pourquoi cent 
personnes connaissent-elles le nom de Molière contre une celui de 
Holberg ? Peut-être parce que de tous les grands poètes dramatiques, 
Holberg est le plus impossible à traduire. Ne peut l’être que dans une 
langue au même stade que le danois de son temps. Le style légèrement 
« rocOCo » d'alors est un des charmes de son œuvre. Que, malgré qu’on 
en ait dit, et même dans « Jeppe », Holberg est de tendance conserva- 
trice). — L. AAS : H. G. Wells og hans senere verker (Dans ses romans 
d’après guerre, Wells traite surtgut de questions religieuses. Son 
« Esquisse de l’histoire » exprime ses vues sur l’humanite une et 
indivisible en dépit des races et des nationalités. Dégoût du temps 
présent et foi dans le progrès). — TAGE AURELL : Om Erik Axel Karl- 
feldt (Son dernier recueil de vers, « Flora och Bellona », 1917. Son 
influence sur les poètes de la jeune génération). — HULDA GARBORG : 
Helten ; Longfellows Hiawatha (Hiawatha non un dieu, encore moins 
un diable ;: mais un homme qui a réellement vécu ; un prince des 
Iroquois qui rêva de la fraternité de tous les peuples, même de ceux 
habitant au delà de la mer salée et qui fut comme l’incarnation des 
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meilleurs de sa race). — AxEI  OLRIK: Skjaldemjæden (Comment 
le mythe aryen de l’hydromel des dieux se retrouve chez les peuplades 
sauvages les plus arriérées, mais sous une forme infiniment plus primi- 
tive). — STEN LINDER : Ernst Ahlgrens romaner (De tous les romanciers 
des années 80 en Suède réussit le mieux à rendre la réalité objective 
comme le demandait le naturalisme, surtout dans ses descriptions 
de la vie populaire. Son premier roman « Sirénen», 1876. Caractère 
autobiographique du roman « Pengar », « L'Argent », et, de ce fait 
même, psychologique. « Son antiromantisme ». Répond au besoin 
déjà exprimé par Ibsen, de vérité absolue et d'opposition à tout ce 
qui est mensonge et hypocrisie. Comment Selma se libère des liens du 
mariage rappelle « Maison de poupée ». De même le roman suivant 
« Fru Marianne », 1887. Ernst Ahlgren accusée d’avoir trahila cause 
féministe : n’a voulu qu’exposer les questions, non les discuter. Son 
évangile, le même que celui de Zola : vérité, travail, fécondité). 


LP: 


Revues allemandes 


Zeitschrift für deutsches Altertum und deutsche Litteratur. 

T. LXIII. Fascicule 1. 

KONRAD ZWIERZINA: Schwankungen im Gebrauch der mhd. e- 
Laute (Essai de déterminer la valeur du son e, dans les mots wesse, 
wesle ; wern, gewern, entwern, vorgewerbe, wert, helt, senen, d'après 
l'usage de ces mots en rimes dans des poèmes du moyen âge). —- RUDOLF 
MUCH : Harimala-Harimella (Le nom de lieu belge Hermalle, près de 
Liége, serait un composé de h#ari, qui signifie «guerre», et de malla, dérivé 
par le latin médiéval mallum du germ. mapla, qui signifie « réunion ». 
de sorte que le nom en son entier a le sens d’« assemblée militaire »), 
— RYSZARD GANSZYNIEC : Zu den Tegernseer Liebesbriefen (Recons- 
truction en vers léonins dela fin de la deuxième des trois Lettres d'amour 
de Tegernsee — publiées par Haupt dans son édition du Minnesangs- 
frühling — par l'addition de la fin des vers dont la lettre ne donne 
que le début. Le mot chimera, qui paraît dans la troisième lettre cons- 
titue une injure, ce terme ayant dars les milieux du clergé le sens de 
courtisane). — JUSTUS LUNZER : Humor im Biterolf (Traïts tirés du 
Biterolf qui montrent que ce poème a un fond de gaieté qui n’est pas 
sans rudesse, et par quoi il s'oppose aux poèmes solennellement sérieux 
comme le Nibelungenlied et la Klage). — KARL FIEHN : Zum Archi- 
poeta (Corrections apportées au poème I de l’Archipoète, grâce à la 
comparaison avec deux manuscrits, l’un de Breslau, l’autre de Munich). 
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— KE. SIEVERS : Zu Z5s. 62, 208 (La locution obscure de la Genèse : 
fora daga huoam, 288, doit s’interpréter «avant que le jour soit «haut», 
huoam étant un doublet de hôhum). — E. S. : Evangelium Theudiscum 
(Du fait qu'un Evangelium Theudiscum se trouvait parmi les livres 
signalés dans le testament d’un comte Eccard, rédigé en 876 à Perrecy, 
près d'Autun, on peut induire que la langue allemande était encore 
répandue en France à la fin de l’époque carolingienne), — WALTHER 
KIENAST : Hamdismd! und Koninc Ermenrthes Dôt (Il a existé au 
VIIIs-IXe siècle un poème ancien saxon, un Hamdirlied, qui passa 
en Scandinavie, où il est devenu le Hamdismdl, mais qui a été trans- 
formé en poème de jongleur dans la Basse-Allemagne vers 1200. De 
ce dernier poème est issu le Koninc Ermenrîkes D6t bas-allemand 
au XVIe siècle, Ie poème cddique est de valeur supérieure à celle du 
poème bas-allemand). 


An zeiger für deutsches Altertum und deutsche Literatur. 
T. XLV. Fascicule 1. 
Comptes rendus critiques. 


Euphorion. T. XXVI. Fascicule 4. 

KARI DRESCHER : Johann Harilieb. Suite (Etude très détaillée 
de la traduction de Césaire. Sont envisagés nombre de points de vue : 
personnalité de Hartlieb, additions au texte et omissions, les locu- 
tions, la syntaxe, la prosodie ; enfin est donné un copieux glossaire 
signalant et traduisant les nombreux termes qui sollicitent l'intérêt). 
—- ILSE MÂRTENS : Die Darstellung der Natur in den Dichtungen Frie- 
drichs von Spee (De tous les poètes allemands du XVII® siècle Spee est 
celui qui a été le plus doué du sentiment de la nature. Ce sentiment, 
il est vrai, est utilisé en vue de l'édification. Il n'en est pas moins vif 
et sincère, né de la vision et capable d’une expression remarquable- 
ment plastique). — OTTO RICHARD MEYER: Gœthes Ode « Grenzen 
der Menschheit » (Interprétation de cette poésie difficile et de sens très 
discuté. Elle aurait été composée dans l'été de 1781). — WOLFGANG 
PFEIFFER-BELLI : Antiromantische Sireitschriften und Pasquille, 1798- 
1804 (Enumération, analyse et appréciation des œuvres contenant des 
polémiques ou des satires dirigées contre les romantiques ; exposé 
des raisons de la guerre qui mit aux prises la médiocrité de l’époque 
frédéricienne et les talents originaux groupés autour des frères Schlegel). 
— KR. LEPPLA: Wesen und Begriff der chronikalischen Erzählung 
(Le roman affectant la forme de récit authentique fait par un contem- 
porain ou acteur des événements contés se distingue du roman histo- 
rique en ce qu'il prétend être une narration reposant sur un document, 
et en ce que la langue et le style en doivent être archaïsés. 11 donnera 
la plus grande somme d’illusion en feignant d'être un manuscrit décou- 
vert par l’auteur. Il est plus subjectif qu’objectif, l’auteur ayant le 
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devoir de se pénétrer des idées du temps où se passe l’action, de s’iden- 
tifier avec ses personnages et de vivre leur vie intellectuelle et morale). 
Comptes rendus critiques. EP: 


Die Literatur. — 1926. — April. — E. LISSAUER : Lyrik der Gegen- 
wart. XI. Klabund. (Parmi tous les poètes lyriques contemporains, 
Klabund est le seul éclectique ; bien plus, il est le type même de l’éclec- 
tique. C’est surtout par la mélodie qu'il est original). — W. v. SCHOLZ : 
Anhänger und Gegner des Okhkhultismus. (A propos du récent ouvrage 
. « Der physikalische Mediumismus », de Gulat-Wellenburg, von Klin- 
kowstrôm et H. Rosenbusch ; rend compte, en outre, d'un certain 
nombre d'ouvrages récents relatifs à l’occultisme). — A. HEINE : 
Der Erbe vom Rhein (Rena compte du roman publié sous ce titre, en 
deux volumes, par René Schickele. Impartialité de l’auteur, qui essaie 
loyalement ce concilier son affection profonde pour son pays d'Alsace 
et son internationalisme), — W. MAHRHOLZ : Weyrner Türk (Analyse 
ses deux récents romans : Der Arbeitslôüwe et Hyäne. Retour au natura- 
lisme) — H. KNUDSEN : Die Geschichte des deutschen Dramas (11 s'agit 
d'un ouvrage publié sous la direction de R. F. Arnold, par cinq colla- 
borateurs. Manque d'unité de conception. Pourtant, qualités précieuses 
qui recommandent tout particulièrement l’utilisation de cet ouvrage). 
— J. E. PORITZKY : Phantasten (Rend compte de quelques ouvrages 
récents à sujets fantastiques divers). — W. GOLTHER : Neue Musik- 
literatur (Rend compte de quelques ouvrages récents relatifs à la 
musique et à son histoire). 


Mai. — HANS FRANCK: Vom Drama der Gegenwart, XI (Rompt 
une lance en faveur du drame historique et contre le drame de sujet 
moderne. Seul le premier permet de « mettre, d’une manière durable, 
de la logique dans le chaos de la vie réelle », par l’effet de la « distance », 
et par l'effet d'une langue et d’une forme artistiques et poétiques. 
Application de sa théorie — qui ressemble étrangement à celle de nos 
classiques — à la tragédie de J. E. Lips sur Ferdinand Lassalle). — 
R. FRANK: Wahnmochings Klassiker (Wahnmoching désigne ironi- 
quement le quartier artistique de Munich, bien connu sous le nom de 
Schwabing ; et le « classique » de Wahnmoching dont il s'agit est la 
comtesse Franziska zu Reventlow, dont les œuvres complètes en un 
volume viennent d’être publiées à la librairie À. Langen, de Munich. 
Elle est le représentant le plus complet et le plus qualifié, «la reine de 
la bohème de Munich »). — J. WiINXCKLER: Brief an Walter von Mob.— 
H.-J. FLECHTNER, Buchdrama und Bülinenschauspiel. Ein Beitrag zur 
Psychologie des ästhetischen Genusses (Tentative de réhabilitation du 
drame livresque, si méprisé jusqu'ici}, —- STEFAN ZWEIG : Von Meier- 
Gräjes Dostojewsky. —- OTTO HEUSCHELE : Hans Carossa (Poète de 
race et d'inspiration essentiellement allemandes. Fraîcheur, pureté de 
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ses sentiments et de sa langue). — HANS CAROSSA : Auitobiographische 
Skizze. — H. LOWTZKY : Leo Schestow. — CHR. TOUAILLON : Neue 
Frauenromane (Rend compte d’un certain nombre de romans récents 
écrits par des femmes). 


Juni. — Cahier consacré à la littérature et à la vie intellectuelle 
des Etats-Unis d'Amérique. Renferme les études suivantes : 

ADOLF BUSSE : Who is Who ? — MARK VAN DOREN : Die neue 
Dichthunst Amerikas. — BLANCHE COLTON WILLIAMS : Die amerika- 
nische Nouvelle. — LULA VOLLMER: Das amerikanische Drama. — 
W. I. PHELPS: Amerikanische Schriftstellerinnen. — A. BUSSE : 
Deutsche Literatur auf amerikhanischen Hochschulen. (L'enseignement 
de la langue et de la littérature allemandes, si prospère en Amérique 
avant la guerre, fut ruiné complètement du fait de cette dernière, et 
les professeurs à qui il était confié n’eurent plus, brusquement, ni 
écoles ni élèves. La réaction commence à se faire sentir, et l’on peut 
espérer retrouver, sinon la prospérité de jadis, du moins une partie 
de l'influence perdue). 


Zeitschrift für Deutschkunde. — 1926. — H. 8. — A. BACH : Sophie 
La Roche und ihre Stellung im deutschen Geistesleben des 18. Jahr- 
hunderts. (Le rôle importaat joué par Sophie La Roche au XVIIIe siècle 
n’est bien connu que depuis l'ouvrage fondamental que lui a consacré 
Christine Touaillon en 1919. L'auteur du présent article apporte cer- 
taines précisions de détail, présente certains faits sous un jour nouveau. 
S'occupe particulièrement de la « Geschichte des Fräuleins von Stern- 
-heim » et des « Rosaliens Briefe »). — W. LINDEN : Gæthes Egmont und 
seine rômische Vollendung (Défend le dénouement de la pièce contre les 
critiques dont il fut l’objet de la part de Schiller et contre la défaveur 
qui, encore aujourd’hui, le fait considérer comme inorganique et 
d'un art imparfait. Genèse de la pièce ; évolution des idées et conceptions 
de l’auteur ; Egmont, conçu et commencé comme pièce du Sturm-und- 
Drang, se termine comme une pièce classique, par la soumission de 
l'individu aux lois de l'univers, par la nécessité du sacrifice de l’indi- 
vidu pour le bien de la collectivité). — ERNA BARNICK: Die Behandlung 
der Romantik auf der Mittelstufe (Comment il faut commenter à des 
élèves des œuvres comme Undine, de Fouqué, Gockel, Hinkhel und 
Gackeleia, de Brentano, les poésies lyriques d’Eichendorff, le Vase 
d'Or, de Hoffmann, Le blond Eckbert, de Tieck). — Æ. LEHMANN : 
Stilwechsel und Deutschunterricht. — H. VAIHINGER : Philosophie und 
Schule. — W. STAMMLER : Lilteraturbericht. Zeitalter des Barock (Rend 
compte d’un certain nombre d'ouvrages récents concernant la littéra- 
ture de cette époque). 


H. 4. — Fr. KNAPP : Der deutsche Stil der Spätgotik (A propos de 
_ l'autel en bois sculpté de la fin du gotique, s'efforce de montrer l’origi- 
9* 


412 REVUE GERMANIQUE 


nalité de l’art allemand), — H. WILL : Ein romanisches Architektur 
stûch als Wegweiser zur Kultur des Mittelalters (I1 s’agit d’un portail 
en pierre sculptée qui se trouve au musée régional hessois de Darm- 
stadt. Description et commentaire). — K. SCHMIDT: Deutschhundliche 
Schülerfahrien. — KE. HINRICHS : Schule und Landschaft. — P. MERKER : 
Hôltys Elegie auf ein Landmädchen (Die vier Wege des Literarhistorikers) 
(Applique à l'étude de cette élégie de Hôlty les quatre méthodes d'inves- 
tigation possibles ; la méthode esthétique, la méthode psychologique, 
celle qui envisage l’histoire des idées et de la civilisation, enfin la 
méthode philologique, condition nécessaire et préalable d’un bon 
emploi des trois premières). — R. BÜRGER : Jean Paul als Erzicher. 
— $. HIRSCH : Die Schicksalstragôdie im Spottbild der Satire (Satires 
et parodies de divers drames fatalistes). — E. WAHLE : Vorgeschichte 
(Rend compte d’un très grand nombre d'ouvrages récents concernant 
la préhistoire en général, la préhistoire germanique en particulier). 

H. 6. — FR. STRICH : Rainer Maria Rilke (Relégué au second plan, 
dans les dix dernières années, par la renommée grandissante, et plus 
bruyante, de Stefan George. Ces deux poètes s'opposent l’un à l’autre 
comme l’homme et le poète ; — divinisation de l’homme de la part 
de George, l’art pour l’art ; vie religieuse intense de Rilke ; il établit 
la transition entre l'influence russe et l'influence romane, réconcilie l’art 
et la religion). — A. FRÔHLICH: Der gegenwärtige Stand der Bedeutungs- 
lehre (Rend compte de plusieurs ouvrages récents relatifs à la séman- 
tique). — J. WIEGAND : Vom literarischen Unterricht und insbesondere 
vom literarischen Arbeitsunterricht. — P. UEDING: Zur Kunst und 
zur Kunsterziehung (Rend compte de récents ouvrages sur l'art et 
l’enseignement de l’art). 


Die neueren Sprachen. — 1926. -— Heft 8. — W. MEYER-LÜBKE : 
Vom Wesen des Passivums (Discute la théorie de Vossier sur l’exacte 
nature et la signification du passif des verbes). — Comptes rendus 
divers. 


Die schône Literatur. — 1926. —— H. 4. — H. SAECKEL : Paul 
Alverdes (Influence considérable de cet écrivain sur la jeunesse actuelle. 
Analyse ses principales œuvres, caractérise son art). — W. VON EIN- 
SIEDEL : Gibt es eine Literaturwissenschaft ? IIL (Troisième et dernier 
article consacré à cette question. Sa conclusion est que les diverses 
méthodes adoptées par les historiens de la littérature sont partielle- 
ment justifiées, mais qu'il ne saurait exister une science de la littéra- 
ture, avec des principes et des règles uniformes). — Comptes rendus 
critiques divers. — Echo des théâtres. — Bibliographie des ouvrages 
parus au mois de mars. 

H. 5 — HEINRICH LÜTZELER : Sfefan George (Etude intéressante 
sur l'’hommie et sur son œuvre, suivie d'une importante bibliographie). 
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— W. SCHÂFER : Plagiat (Réponse à une accusation). — Comptes 
rendus. — Ouvrages parus en avril. — Revue des revues. — Echo 
des théâtres. 

H. 6. — H. BRANDENBURG : Zur Bilanz der jüngsien lilerarischen 
Vergangenheit. Von 1900 bis 1925 (Montre en particulier l'influence 
profonde exercée, dans le dernier quart de siècle, sur la littérature 
allemande et, particulièrement, sur le théâtre par Nietzsche, Tolstoï 
et Dostoïewsky. Sera continué). — M. BEHLER: Hans Friedrich 
Blunck (Etudie les œuvres et montre l'originalité de ce poète. Ren- 
seignements biographiques et bibliographiques). — Comptes rendus. — 
Echo des théâtres. — Ouvrages parus en mai. — Revue des revues, 

L. M. 


CHRONIQUE 


RÉ P 


La mort aveugle a prématurément fauché une existence 
précieuse. Maurice Cahen est mort le 18 mai dans sa 
43° année. L'un des plus brillants élèves du maître éminent 
M. Meillet, il était devenu, jeune encore, l’un des plus savants 
scandinavisants de l’Europe. Sa thèse de doctorat sur la 

_ Libation a ouvert des voies nouvelles aux études de mytho- 
logie germanique. Sa haute intelligence et son activité réfléchie 
promettaient d’abondantes et importantes découvertes, 
Collaborateur de la Revue Germanique, Cahen a donné à notre 
périodique des articles de haute valeur, ‘et dont ce numéro 
contient, hélas ! le dernier. Il ne rendait compte d’un livre 
qu'après l’avoir non seulement lu, mais étudié. Sa rare érudi- 
tion lui permettait d’en découvrir les mérites, et d’en discer- 
net la faiblesse. D’une probité scrupuleuse, il ne décernait 
l’éloge qu’à bon escient, et il ne résignait à blâmer que s’il 
avait des preuves certaines de son opinion. Il signalait avec 
joie les idées neuves, combattait les théories hasardées, 
retenait ce qui lui paraissait devoir survivre. De là l’autorité 
de ses ‘jugements. Il eût voulu faire davantage pour notre 
Revue, qu’il aimait, dont il appréciait la tenue. Il avait 
formé des projets de collaboration plus active! C’est le cœur 
étreint d’une poignante émotion que j’adresse l’hommage 
douloureux du dernier adieu au travailleur courageux, au 
savant respecté, à l’homme tout de simplicité et de bonté. 


F. P. 


On annonce la mort de Wilhelm Südel, survenue le 20 avril dernier, 
Après des études de philologie germarique, Südel fit un séjour de plu- 
sieurs années à Paris, où il fréquenta les cénacles littéraires. Il se prit 
d'un vif intérêt pour Charles-Louis Philippe, dont les œuvres princi- 
pales furent traduites en allemand sous sa direction et en partie par 
lui-même. Des huit volumes parus (Fleischel, puis Insel-Verlag), il 
en est quatre : La Petite Ville, Croquignole, Charles Blanchard et Îles 
Lettres de jeunesse, dont la traduction est son œuvre. De lui également 
est l'introduction (en tête de Bubu), où il a retracé l’existence et 
donné une brève esquisse de l’œuvre de notre compatriote, 
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M. Andlier, professeur à la Faculté des Lettres de l’Université de 
Paris, a été nommé professeur titulaire de la chaire de langues et litté- 
ratures d’origine germanique du Collège de France. 


M. F. Mossé, professeur au Lycée de Nancy, a été désigné pour 
succéder à M. Cahen à l’Ecole des Hautes études. 


Aussi varié que vivant est le numéro 6-7 (mars-avril 1926) de la 
Revue Rhénane. M. A. Kerr (le renommé critique allemand) à Paris, 
Freiligrath, le drame récent en Allemagne, Hermann Stehr (le roman- 
cier qui parvient enfin à la grande notoriété), Gœthe et Lotte, Mon- 
taigne et Gœæthe, Tieck, Guillaume II, Napoléon (extraits de deux 
livres de M. Emil Ludwig), Daumier à Berlin, E. T. A. Hoffrhann, 
Clara Viebig et son dernier roman Passion (extrait traduit par M. Joseph 
Delage), Bonaparte au théâtre de Wiesbaden (critique de M. Josepli 
Delage), voilà des personnages et des sujets qui, par leur importance 
et par l'élégante autant que diserte façon dont ils sont présentés, 
appellent l'attention de lecteurs qui seraient curieux de connaître 
quelques-unes des principales manifestations de la vie intellectuelle 
en Allemagne ou les opinions de savants ou écrivains français sur Îles 
lettres allemandes. 


Dans la Neue Schweizer Rundschau (Nouvelle Revue suisse) de 
mai, il est rendu hommage à la poésie grecque. Un article — issu d’une 
conférence — sur Homère et la traduction du troisième chant de 
l’Iliade rappellent au public moderne, fort tenté de l’oublier, qu’il y a 
eu jadis un Hélicon et des Muses. Un autre article est la traduction 
d’un passage de Mars, roman de Jacques Sindrol (Alfred Fabre-Luce), 
où est abordé le problème des relations franco-allemandes. M. Hans 
Rudolf von Salis indique ailleurs le mode de travail et les résultats 
espérés de l’organisme connu sous le nom de Coopération intellectuelle. 
Enfin, M. Max Rychner montre ce que Dostoïewski a été pour l'Occident. 
Le numéro de juin de la vaïllante revue de Zurich nous offre la lecture 
de diverses études parmi lesquelles i1 faut relever un exposé de l’état 
de la prose norvégienne depuis Hansum, prose qui est un champ de 
bataïlle où les dialectes se livrent de vigoureux combats, mais qui 
est illustrée par l’œuvre magistrale d'Olav Duun et de Sigrid Undset 
[V. Rev. Germ., XVI (1925), p. 151 ss.]. Une étude d'esthétique paraît 
dans le même fascicule sous le titre : « Nachexpressionismus ». Enfin, 
M. Martin examine le rôle de la Suisse dans la question de la réforme 
du Conseil de la Société des Nations. 


Le Literarisches Zentralblatt für Deutschland, dont l'éditeur est 
M. Wilhelm Frels et que publie le « Bôrsenverein der Deutschen Buch- 
händler zu Leipzig » continue à poursuivre la voie dans laquelle nous 
suivons ses progrès. Il signale (15 mai), parmi les nombreux ouvrages 
de tout ordre qu’il fait connaître, le livre de notre collaborateur M. Seil- 
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lière, sur Auguste Comte, que nos lecteurs n’ignorent pas, et il en recon- 
naît les mérites. Le numéro du 31 mai contient (p. 869-876) une analyse 
de nombreuses publications françaises dont l'objet est l’économie 
politique ou la politique pure. Ces analyses sont accompagnées d’appré- 
ciations empreintes d’une satisfaisante objectivité. 


Le premier numéro de la dix-septième année du Stwrm (avril 1926) 
contient, à côté des illustrations qui ornent chacun des fascicules de 
ce mensuel, une définition de l’expressionnisme, due à M. Herwarth 
Walden. L'éditeur du Sfuwrm enseigne que l’art expressionniste est 
fondé sur l’impression produite sur la vue; la pensée et l'âme n'ayant 
rien à voir avec l’art. C’est de « vision » qu'est composé l’art. C'est 
« le mouvement des couleurs et des formes en relation les unes avec Îles 
autres, le rythme, qui constituent l’œuvre plastique (das Bild) ». 
L’expressionnisme n'est pas, malgré son nom, Ausdruckskunst. Il 
est la conception de l’art considéré comme création organique de 
formes unies aux couleurs (Farbformen). Ce n’est pas, d’ailleurs, une 
direction artistique nouvelle, mais un tournant de l’évolution de l’art. 
Dans le deuxième numéro (mai 1926), on voit des reproductions de 
curieuses œuvres d'art dues aux nègres de l’Afrique et des insulaires 
du Pacifique. 


Parmi les très nombreux organes qui, en Allemagne, s'occupent 
du théâtre, signalons à nos lecteurs la revue: Hellweg, Wochenschrift 
für deutsche Kunst (Prix du numéro hebdomadaire : 0,50 mk, Es:en, 
Theaterplatz 8/10). « Der Hellweg, nous dit l'annonce, ist die einzige 
illustrierte kunstkritische Wochenschrift Deutschlands. Sie ist kein 
Fachblatt für eine Kuustgattung, sondern spiegelt auf etwa 1.500 Quart- 
seiten im Jahre die gesamte neue deutsche Kunst wWieder ». Voici, à 
titre d'échantillon, le contenu d’un numéro récent qui vient 
de nous parvenir. 24 mars 1926. — Un article d’Alexander Schettler : 
zum Regieproblem Wagner ; un autre de Walther Eggert sur Frie- 
drich Griese, poète mecklenbourgeois ; ur troisième d'Otto Baumgard 
à propos du prix Kleïst 1925 : der frôhliche Weinberg, de Carl Zuck- 
mayer (l’article donne la liste des présidents du jury et le palmarès 
des lauréats et titulaires de mentions honorables de 1912 à 1925). 
Suit unc jolie poésie de Marianne Bruns, intitulée an die Mutter. Toni 
Weber-Hagen commente ensuite: Richtung und Ziele der heutigen 
rhvthmischen Gymnastik, et l'exposé principal se termine par un long 
extrait du nouveau livre de Friedrich Gricse : Winter. De saisissantes 
illustrations égayent ces pages de technique et de littérature, suivies 
d'une chronique théâtrale, musicale, artistique, scientifique, et des 
arts d’aurément et d'intérieur. 


Au cours de la dernière session de la Geœthegesellschaft, à Weïmar, 
le directeur du Gæthe- und Schiller Archiv, Professeur Dr Wahle, a fait 
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les communications suivantes : Au cours de l’année 1925-1926, les 
archives se sont extraordinairement accrues. Le legs le plus impor- 
tant est dû au directeur des deux banques Mendelssohn et C° (Berlin, 
Amsterdam), et comporte vingt et une lettres autographes de Gæthe 
à Johann Friedrich Krafft à Ilmenau, auquel Gœthe témoignait une 
paternelle sollicitude. Cette correspondance embrasse la décade 1772-83. 
De plus, le legs comprend le fragment dramatique Mahomet (1772), 
et enfin une feuille contenant la première leçon de Werthers Leiden. 
Au nombre des acquisitions nouvelles, une des pièces les plus précieuses 
est le « Stammbuch » de la famille livonienne Adelskron, où figurent 
de nombreuses inscriptions de Schiller et de Charlotte, ainsi que plu- 
sieuts de leurs silhouettes et un grand nombre de lettres de Schiller, 
de sa femme et de sa belle-sœur. Un Adelskron se trouvait parmi ces 
étudiants d’Iéna qui soignèrent leur illustre maître lorsqu'il fut frappé 
en 1791, par la grave maladie qui devait l'emporter prématurément. 
Ces achats ont été facilités aux Archives par un don du Ministère de 
l'Intérieur. : 


Une unanimité à peu près parfaite règne dans la presse allemande, 
hostile à la fondation d'une Académie de Poésie projetée par le ministère. 
Le vieil homme d'Etat chinois dont parle un des organes des « mieux 
peusants », avait donc, reconnaît-il, raison d'affirmer que, si l’influence 
allemande venait à prédominer dans le monde, ce dernier aurait bien- 
tôt l’air d’une vaste Université, d’une immense caserne, avec, comme 
annexes, une maison de correction et un pavillon de santé (Westph. 
Zeit. 2. VI. 22). On sait déjà que Gerhart Hauptmann a décliné, après 
l'avoir accepté, l'honneur de figurer en tête des membres nommés à 
la « Section Poésie », et a adressé au ministre Dr Becker une lettre 
motivant son tardif refus. À son avis, une telle fondation est oiseuse : 
«a De direction consciente dans le domaine de la poésie, il n’y en a pas 
et ne saurait y en avoir. » Bien qu’il ait soin de donner cet avis comme 
purement personnel et ne liant personne, il ajoute qu’il ne songe pas 
sans quelque gêne au sort qui attend la section projetée, En plus de 
Hauptmann, le ministre y a nommé Thomas Mann, Hermann Stehr, 
Arno Holz et Ludwig Fulda. Les quatre premiers noms n’ont pas 
soulevé d’objections, mais des protestations se sont fait jour, concernant 
Fulda, auteur talentueux et abondant de comédies légères et traducteur 
apprécié de Molière et Rostand, sans plus. L'opposition à laquelle 
se heurte le ministère est surtout une opposition de principe. Il n’est 
pas douteux que la nouvelle Académie ne s'inspire et se réclame 
de l'exemple de l’Académie Française, Mais le parallèle même suffit 
à faire apparaître l’absurdité du projet. Berlin, demande la presse 
allemande, éprouverait-il si subitement le besoin de procéder à une 
épuration du langage germain et de commencer un dictionnaire ? . 
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Où sont les travaux scientifiques, historiques et philologiques moti- 
vant l'urgence de cette fondation ? N'oublions pas l'attitude des grands 
poètes français : Molière, Pascal, Descartes, Balzac, Rousseau, Zola, 
à l'égard de la docte réunion de lexicographes. Mais, d’après le projet 
ministériel allemand, il s'agirait de la direction consciente, effective, 
d'un organisme central, officiellement autorisé, au nom des aînés, 
gardiens de la tradition, à imprimer aux jeunes générations montantes 
l'impulsion bienfaisante, venue de haut et de loin. — Par quels moyens ? 
abjectent les adversaires. Les maîtres organiseront-ils des séries de 
cours et conférences, des exercices pratiques ? A quelles « expériences » 
présideront les nouveaux Académiciens ? Nous avons certes déjà 
souvent vu « Pégase sous le joug », y gémissant, ou même y succom- 
bant. Cela encore, c'est la guerre, toujours la guerre | Mais il était 
réservé à « l'après guerre » de tenter de montrer Pégase produisant 
par ordre, livrant des chefs-d'œuvre sous la férule, sous le claquoir 1. 


Il a été créé récemment un comité franco-allemand d’information 
et de documentation, qui s’est donné pour tâche d'éliminer, dans toute 
le mesure du possible, les causes injustifiées de défiance réciproque 
qui ont, jusqu'ici, empêché les deux pays d'aborder dans des conditions 
favorables la discussion de leurs intérêts positifs. M. Henri Lichten- 
berger, notre collaborateur apprécié, figure, comme il convient, parmi 
les membres de ce comité. 


Question. — Un homme de lettres français projette une traduction 

en français de l’Hyperion de Hôlderlin. En vue d'éviter une inutile 

dispersion de forces il désire savoir, avant de continuer son travail, si 

quelque traducteur n'a pas déjà accompli la même tâche. Prière 

de vouloir bien adresser l’éventuelle réponse au Directeur de la Revue 
Germanique, 65, rue Brûle-Maïison, Lille. 
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LA SCIENCE DU THÉATRE EN ALLEMAGNE 


Tout ordre d’études nouveau étonne, inquiète, suscite des 
résistances. J1 lui faut faire ses preuves. Il est condamné à une 
âpre lutte s'il prétend se classer parmi les sciences officiellement 
reconnues. Cette lutte, la «science du théâtre » devra l’affranter 
pour démontrer la valeur de la méthode spéciale qu’elle exige. 
C’est depuis peu seulement qu'elle a affirmé son existence, et 1l 
n'y a guère plus d'une dizaine d'années que le nom par lequel 
on la désigne est généralement compris. C’est M. Max Hermann, 
professeur à l'Université de Berlin, qui l'a fait connaître lorsqu'il 
présenta à l'approbation du Ministre de l’Instruction publique 
le projet de fondation d'un enseignement de lu science du théatre 
à l'Université de Berlin. Jusqu'alors, on ne savait du théâtre 
que l'histoire de quelques-uns de ses états à de successives 
époques, et ces renseignements que l'on possédait n'étaient que 
des considérations sans lien, ne pouvant prétendre au nom de 
science, I] leur manquait la méthode scientifique. Les auteurs 
qui retraçaient cette histoire du théâtre ne s’occupaient pas 
de délimiter exactement leur champ d'études. Ils négligeaient 
surtout une chose essentielle : ils ne faisaient pas la distinction 
nécessaire entre le théätre, moyen de représentation du drame, et 
le drame même. C'est grâce surtout à M. Hermann que l’histoire 
du théâtre a cessé d’être ainsi conçue et a été Clevée au rang 
de science exacte. C’est lui qui a réclamé qu’au dilsttantisme 
stérile et suranné du passé soit substituce une étude précise et 
féconde. Ses idées, exposées dans la préface d’un Hivre fandamen- 
tal et qui fait autorité (1), sont un programme. « L'histoire du 
drame », dit-1l, « ne nous intéresse pas en tant que création poéti- 
que; elle ne nous intéresse que dans la mesure où l'auteur drama- 
tique, en créant son œuvre, s'est préoccupé des exigences de la 
scène, par conséquent dans la mesure où le drame nous transmet, 
sans l’avoir voulu, la tradition scénique des siècles passés, ou 
encore s’il renseigne sur les représentations et s'il a été de 
quelque effet sur les générations suivantes de metteurs en scène, 
qui l'auraient adapté à des conditions scéniques nouvelles, Mais 


(1) Forschungen sur Theatergeschichte des Miticlalters und der Renaissance. Bcrlin, 1914. 
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ses éléments spécifiquement poétiques restent en dehors de 
nos recherches. » 


* 
* + 


Distinguer nettement le « drame » et le « théâtre », voilà 
donc l’une des principales exigences auxquelles doit se sou- 
mettre l’histoire scientifique du théâtre telle qu’il convient de la 
traiter de nos jours. Mais c’est là une vue que le public allemand 
a peine à admettre. Toutefois, M. Max Dessoir, professeur à 
l’Université de Berlin, s’en est déclaré le partisan (1). D’autre 
part, il est assez curieux de constater que les historiens du théâtre 
russe, formés par l’école berlinoise, l'ont adoptée. 

Le second trait qui caractérise la nouvelle méthode est 
d’être en opposition absolue avec l’ancienne, que M. Hermann 
a décrite ainsi : « On se contentait de rassembler des documents 
trouvés au petit bonheur : notes d'archives, articles de critique, 
illustrations, et on appelait cela faire de l’histoire. » Aujourd'hui, 
on a reconnu que cette soi-disant « histoire » n’a pas donné et 
ne pouvait donner de résultats satisfaisants. Une tâche nouvelle 
s'impose. Il convient de se soumettre aux exigences de ce qu’on 
peut appeler la «Theater-Philologie ». Il s'agit de créer une termi- 
nologie appliquée au théatre, de désigner et de déterminer une 
foule de faits techniques relatifs au jeu des acteurs, à la mise en 
scène, aux décors, au matériel, etc. C'est seulement lorsque ce 
terrain aura été déblayé et que tous les points de détail auront 
été élucidés qu'on pourra envisager les enchaînements histo- 
riques, procédé qui est exactement l'inverse de celui qui a été 
appliqué jusqu'ici. On n’arrivera à faire vraiment l’histoire du 
théâtre que si l’on réussit « à travers les lacunes de la tradition, 
et à l'aide de reconstructions comblant les vides. à faire 
revivre l'œuvre théâtrale du passé avec tous ses détails ». 

Nul n'atteindra toutefois ce résultat s'il ne possède une 
nature d'artiste dramatique, une âme d'acteur. Celui qui n’est 
pas, de toutes ses fibres, un homme de théâtre, qui n'est pas 
né comédien, qui n'est pas capable de reproduire avec son 
propre Corps, voire par intuition, la nimique du passé, celui-là 
fera mieux de s'abstenir d'écrire l'histoire du théâtre, fût-1l 
l'écrivain le plus averti. M. Hermann, il faut le redire, a déjà 
fait faire des progrès sensibles à l'histoire de la science du 


(1) V. À sthetik und allgemeine Kunstiwissenschallen de ce savant, Stuttgart, 1023. 
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théâtre. Dans le livre dont il a été parlé plus haut, il a jeté 
de vives clartés sur sa doctrine ct prêché d'exemple en étudiant 
quelques questions difficiles. Des élèves formés par lui ont 
déjà résolu maint problème. L'« Association pour l’histoire du 
théâtre », dont il est le président, a établi tout un programme 
de travail strictement limité à l’histoire scientifique du théâtre 
et conforme aux principes qui viennent d'être développés. 
Dès maintenant, on peut affirmer que des publications telles 
qu celles qui ont paru sur les suites ou parodies des Bri- 
gands ou du Nafhan ne seraient plus possibles. 


+ 
* * 


Dans le cadre de la science du théatre, l'histoire du théatre 
n’est qu’un élément qui a, à la vérité, une grande importance ; 
mais la science du théâtre est plus compréhensive. Pour l'ériger 
en corps de système, 1l faudra connaître ce qui est l'essence 
mêiue du théâtre, observer sa nature spéciale, ses conditions, 
ses lois, ses principes. À ces acquisitions théoriques se joindra la 
pratique du théâtre. L'art de l'acteur et du régisseur seront 
étudiés scientifiquement et expérimentalement. On tiendra 
compte aussi des exigences et des résultats obtenus par la cri- 
tique dramatique, non pas pour en faire seulement lhistoire, 
mais en la traitant comme une branche de la science du theatre, 
en tirant parti de ses descriptions, de ses explications, de ses 
jugements. Enfin, on fera une part à ce qu'on peut appeler 
les sciences auxiliaires de la science du théâtre : les costumes, 
le style, l'architecture, l'enseignement dramatique, la socio- 
logic, la chorégraphie, l’art des attitudes, etc. Pour ce qui est 
de la construction des théatres, de leur administration, de 
leur statut Juridique , il est évident que ces matières ressor- 
tissent à la science du théître, mais à la condition qu'on ne 
les envisage qu'en fonction du temps présent, ou qu'on en fasse 
l’objet d'études théoriques. Tout exposé historique les concer- 
nant est en dehors de la science du théatre. 

L'histoire du théâtre,on ne saurait trop le redire, n'est qu'une 
partie de l’étude scientifique du théâtre. Il en est de cette 
discipline comme de facultés voisines. Ne sait-on pas, par 
exemple, que l'histoire de la musique s’est élevée au rang de 
science de la musique, ou que, à côté de l'histoire des arts plas- 
tiques, s’est créée une science rigoureuse des arts plastiques ? 


2 RE A 5 — 
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De même que ces deux jeunes ordres d’études, le nôtre aura à 
lutter pour affirmer san existence et conquérir sa place dans le 
domaine intellectuel. 


+ 
* * 


' 

La science du théâtre a contre elle deux adversaires princi- 
paux. Le premier est l’Université. Cette hostilité se comprend, 
Rendue méfiante par de soi-disants travaux scientifiques anciens, 
émanant de dilettantes, ou par certaines publications actuelles 
sans valeur, l’Université redoute, dans cette spécialité, un 
abaissement du niveau intellectuel, qu'elle a nussion de maintenir 
aussi haut qu'il se peut. En qutre, une sourde opposition se 
rencontre dans le camp des philologues de l’ancienne école. 
De même que ces savants se sont élevés contre la création, à 
côté de l'histoire littéraire, d’une science de la littérature, de 
même 1ls combattent 11 science du théâtre, dont le champ 
d'action déborde celui des sciences historiques. S’il faut recon- 
naître que, grâce à l'énergie, au savoir, à l'intelligence de M. Her- 
Mann, grâce à ses travaux dont la valeur plilologique est indis- 
cutable, et à ceux de ses collaborateurs, la science du théâtre 
a acquis droit de çité dans les Universités allemandes, 1l y a licu 
cependant de regretter que ce droit ne soit pas entier. En géné- 
ral, ces Universités, en effet, se refusent à sanctionner par la 
délivrance de diplômes, l'étude de la science du théâtre. Seule 
l'Université de Cologne est autorisée à la faire figurer parmi 
les matières de son programme d'examens, au moins parmi les 
matières accessoires. Ailleurs, ie candidat au doctorat se voit 
obligé de subir exclusivement des épreuves d'ordre littéraire, 
cest-à-dire d'apprendre quantité de choses qui ne lui seront 
d'aucune utilité s'il veut se vouer à la science du théâtre. Pour 
les progrès de cette science, il est à souhaiter qu'un candidat au 
doctorat puisse acquérir le titre de docteur ès sciences théâtrales 
au lieu de celui de docteur en philosophie. Ce vœu est encore 
loin d’être réalisé. Raison de plus pour le renouveler avec persé- 
vérance. L'Université de Berlin a bien fondé, en 1923, un institut 
de la science du théâtre, mais cet institut n’est pas rattaché à 
l'institut de philologie germanique. 

C'est dans le monde du théâtre que nous trouvons le second 
adversaire de notre science. Là, on redoute que les Universités 
ne forment une génération d'artistes, peut-être capables et ins- 
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truits, mais qui seraient dépourvus d'expérience scénique et d’ap- 
titudes professiotitielles. HAtons hous de dire que ces craintes he 
soft pas justifiées. À l'institut (1), nous ne cessons de répéter 
aux élèves que des qualités spéciales sont requises absolument 
pour réussir au théâtre, et que quiconque n'a pas le don fera 
mieux de chercher une attre cartière, D'autre patt, l'enseigne- 
ment de l'institut n'est pas exclusivement théorique, Il conti- 
potte des exercices nombreux et variés. Reconnaissons aussi, 
avec satisfaction, que l'opposition du monde du théâtre va 
s’affaiblissant. Il n'est pas rare d'entendre maintetiant des pro- 
fessionnels de la scène déclarer que l'avenit est aux régisseurs 
et aux critiques dtamatiques ayant bénéficié de l'enseignement 
univetsitaite. Ce qui est certain, c’est que l'acteur qui ne dispose 
que de l’expérience de la scène et celui qui a été formé pat l'insti- 
tut peuvent d'ores et déjà collaborer fructueusement. 
"+ 

La science du théâtre est encore à ses débuts en Allertiagne, 
et les résultats des travaux qu’elle a inspirés he sont pas consi- 
dérables. Cependant, 1l ne faut pas oublier qu'une quantité 
assez notable de questions particulières ont été éclaircies. Les 
recherches atitehtives de M. Herniann nous ont fait connaître 
le théâtre du moyen âge et de la Renaissance, surtout celui de 
l'époque de Hañs Sachs, Nous n'ignorons plus les conditions 
de la nise en scène à la fin du XVI® et au commencement du 
XVIIE siècle, étudiées pat M. Kaulfuss-Dicesch, m1 le théâtre des 
Jésuites et celui de Gryphius, que M. W, Fleming a examinés, 
ni enfin l’art scénique des troupes nomades, mis en luntière par 
M. F. Tschirn. Pour les temps plus récents, nous possèdons un 
travail modèle de M. B.-Th. Sartori-Neumann sur Gœæthe 
directeur de théâtre ; un autre de A, Docbber, sur la disposition 
matérielle des scènes de Weimar et de Lauchstâut, un troisième 
dû à M. K. Sonunerfeld, sur l'aménagement de la scène du théâtre 
de la cour de Mannheim, lors de son époque classique. 


Parlerons-nous de l’art dramatique et des socictés d'acteurs 
au XVIII siècle ? Le rôle de leurs principaux représentants nous 
a été révélé par plusicurs auteurs: celui de Franz Schuch, par 
M. K. Liss : de H. G. Kcch, pat Mme KE, Prick ; d'Abbel Seyler, 


{id Iis'agit ici de l'institut de Berlin, où, en ma qualité d'assistant. j'ai pu me convaincre 
que ces précautious sont prince, 
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par Mme H. Moses ; de J. Chr. Brandes, par M. Klopffleisch ; 
de Beck, par celui qui écrit ces lignes ; de Beïl, par E. Witzig ; 
d'Iffland, par M. H. Härle ; de Stephanie, par M. H. Bussmann. 

Dans un domaine voisin, M. J. Petersen a montré quelles 
furent les relations de Schiller et cie ses contemporains avec le 
théâtre et quelles actions et réactions se produisirent entre les 
auteurs et les acteurs du temps. Un même genre de travaux a 
été fait sur la période du premier romantisme par M. E. Gross 
et sur Hebbel par M. E. Tannenbaum. Enfin, il existe sur les 
emplois au théâtre au XVIII et au XIXe siècle, deux ouvrages 
de mérite, l'un de M. B. Diebold, l'autre de M. H. Doerry. 

La critique théâtrale n'a pas été négligée. L'évolution de 
ce genre, des débuts à [Lessing, a été l’objet d’un travail 
de M. F. Michael. D'autre part, Rôtscher, critique dramatique 
considérable du XIXE siècle, a fourni à M. J. Günther le sujet 
d’une publication utile. 


L'élément musical au théître a également sollicité l'attention 
des chercheurs. M. E. Lert a étudié la musique de scène de 
Mozart et M. F. Mirow a n'is en évidence le rôle de la musique 
d'accompagnement et de la musique d'entr'acte à l’époque 
classique. 

Il n'est pas jusqu'aux arts graphiques qui n'aient donné lieu 
à d'utiles observations, I.es excellents travaux de M. B. Væœlcker 
sur les gravures de Chadowiecki (scènes de Hamlet), ont démontré 
la valeur documentaire de ces œuvres pour l'histoire du théâtre. 
M. H. Härle et — d'une façon différente — A. Kôster, ont 
exploité la méthode qui utilise les représentations graphiques 
au prolit de la science du théâtre. 

Terniinons cet aperçu en rappelant que W. Hill a exploré, 
pour notre instruction, les périodiques du XVIII siècle relatifs 
au théatre, que M. If. Asstnann a traité des écoles d'acteurs, et 
que M. W. Klein a exposé les réformes introduites au théâtre 
durant Pannéce 1848. 


* 
* * 


Cette énuimération, très arice, était nécessaire pour donner 
une iace des problèmes abordés jusqu'ici et qui sont, en quelque 
sorte, à la périnhérie de la science du théâtre. Mais que de lacunes 
à l'intérieur ! Une histoire de l'art dramatique qui se proposerait 
de caractériser les movens d'action de l'acteur est encore à 
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écrire, en dépit de l’exposé substantiel qu'a fait M. H. Oberländer 
des conceptions qu’en avait le XVIII® siècle. L'art du régisseur 
n’est pas mieux connu. On ne saurait, en effet, faire entrer en 
ligne de compte quelques ouvrages illustrés, hâtivement mis sur 
pied par des amateurs. Nous ne savons rien de l'éclairage de 
la scène dans le passé, rien de l'influence du public sur le théâtre, 
rien de l’action scénique de la plupart des grands acteurs, dont 
la vie hors du théâtre n’a pour nous qu’un intérêt secondaire, 
rien enfin de l'histoire des programmes de théâtre, sauf pour les 
débuts, connus par M. C. Hagemann. La question des costumes, 
encore qu’elle ait donné lieu à d’intéressantes vues d’ensemble 
présentées par M. M. von Bœhn, recèle bien des détails ignorés. 
Les reproductions de scènes qui nous ont été conservées ont été 
à la vérité interprétées par MM. Zucker et F. Gregor : il s’en 
faut, toutefois, que cette interprétation soit définitive. 

Qu'il soit permis, en terminant cette esquisse, de revenir 
sur un point essentiel. Lorsqu'on lit, dans les études consacrées 
au théâtre, un exposé de faits s'étendant sur un long espace de 
temps, on aperçoit l'erreur que nous nous efforçons de com- 
battre. On discerne alors que l'historien prétend édifier une 
construction en hauteur avant que soient posées les assises, c’est- 
à-dire que soit assurée la solution des problèmes pris isolément. 
C’est à réaliser cette solution que travaille l'école vouée à l'étude 
de la science du théâtre. Klle a l’ambition de traiter, en appli- 
quant la méthode philologique à l'histoire du théâtre, les ques- 
tions qui n’ont pas encore été étudiées et de consacrer ainsi 
les succès qu’elle a déjà obtenus. Il lui faudra, certes, déployer 
l'effort de patience et d’abnégation qu'exige tout travail scienti- 
fique et particulièrement la recherche philologique. Mais c'est 
par là seulement qu'elle conquerra l'estime de ceux qui doutent 
encore de sa légitimité et qu'elle entrera en possession de l'avenir 
promis à ceux qui mettent Icur dévouement au service d’une 


grande et belle cause. 
Dr HANXS KNUDSEN. 
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Originaux et solitaires 


La maison Hasssel de Leipzig vient de publier, ces dernières années, 
utie série de monographies, consacrées à des auteurs qui tie se peuvent 
gtère fanger que sous la commune rubrique choisie par nous, à savoir : 
Originnux et solitaites. — Contentotis-nous, pour cette fois, d'en rendre 
coitipte soMiitairement et les passant en tevue par ordre chronolo- 
gique (t). 

| 

Philipp Witkop nous avait déjà parlé de Kleist (2). L'étude qu'il 
consacre aujourd'hui à son poète favori (3) est un sobre et concis 
exposé plutôt qu'une discussion philosophique. La biographie n'inter- 
vient qu'aux fins de portrait, les détails n'apparaissent que choisis et 
significatifs, pour leur valeur d'ensemble. Pas de subdivisions com- 
pliquées, mais le simple déroulement chronologique de la carrière et 
de l'œuvre. Nietzsche a fourni le motto : « Voir la science sous l’angle 
de l'artiste, l’art par contre sous celui de la vie». Witkop n'abusera 
donc pas de théorics dramatiques empruntées à Bulthaupt ou à Volkelt, 
mais fious résume en quelques pages de substantielle introduction les 
idées de Kleist sur le drame. Les souvenirs d'enfance et de jeunesse ne 
soft là que pour montrer la prime formation de cette nature impétuenuse, 
agolale, prédestinée à l’envol et à la chute. Puis voici, tout à tour, 
Die Familie Schroffenstein, Robert Guiscard, Amphitryon, Der zerbro- 
chene Krug, Penthesilea, Kätchen von Heilbronn. Un chapitre présente 
vnsuite 1Cs nouvelles, les deux suivants les pièces patriotiques : Die 
Hermannsschlacht et Prinz von Homburg. I'épilogue est réservé à la 
fin tragique du tragédien et conclut en rappelant l’adieu in extreimis à 
Ulrique : «La vérité cst qu'il n’y avait pour moi sur terre aucune 
possibilité de salut ». Erdmaun étave cet aveu suprême du mot connu 

(1) À la même cellection appartient le Jean-Paul de Walther Harich, dont le compte 
rendu a déjà été donné séparément (Revue Germanique, juillet 1926). Voir, au même numero 
le compte rendu de l'ouvrage de Stcfan Zwcig : Der Kampf mit dem Damon (Hülderlin, Kleist, 
Nietzsche), Leipzig, Irs:1-Verlag, 1025, 

(2) Cf. ses Frauen im Leben deutscher Dichter (Revue Germanique, avril-iuin 1923) 

{33 Philipp Witkop : Heinrich von Kleist, Leipzig, Haessel, 1922, 276 pp, 4 mk. — Signa- 
lons, en ce moment. en Ailemagne, une véritable recrudescence d'engotñment pour Kleist. 
Minde-Pouéëét recoiteles Perliner Abendblatter avec une pestface (Icip:ig. 1925, Kiinck- 
harit und Biermann),; F'iediich VNichaël, es Dricle avec une introduction (Loipeig, Insl- 
Vodagi,  - Voir encore l'article de Josef Collin : FH, v. KE der Dichter des Todexs, cin Jertraz 
aus Geschichte scinmer Secle iFuphodon, XVII, 1, Stuttgart), l'ouvrage de Fried:ich Brax 


puilié à Murich, chez LE, HT, Beck (646 p, in-8®}, et cui G'Ernst Bertram (Bonn, Fri: drich 
Cohen, 1925), 
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de Hebbel : « Was soll ein Tragôdienschreiber denn anders sein, als ein 
Tragôdienheld ? » Soit ! mais n'oublions pas non plus l’épigramme 
Hebbélienne à l'adresse de Gæœthe {édition Werner, VI, 250) et les circons- 
tarnces administratives précédant et enregistrant le double suicide du 
Watnsee, Comte dit l’adage, notre barque est petite et la mer est si 
grande ! Un tel cas individuel est comme un naufrage. La plu- 
part du temps, fl H’v a pas seulement faute, péché, témérité ou erreur 
de manœuvre du pilote, mais avant tout brutalité et perfidie de 
l'élément, Des notes de bibliographie critique ferment l’ouvrage et 
témoignent du sérieux de la dovumentation. Oh ne pourrait guère le 
compléter qu'en indiquant les livres parus depuis et signalés au fur 
et à mesure, pour la plupart ici même. Il faudrait y ajoutcr aussi les 
nombreux articles de revues dont la série técentc était ihaugurée 
dès 1923 par le Docteur Erich Krafft: Kirist und die Historienbiühne 
des Jüngsten (Jahrbuch fitr Drama tund Bühne, t. À, p. 79-92). 


* 


Excellemment traduit du suédois en allemand, nous souhaiterions 
que lelivre de Nils Erdmann (1) le fût bientôt égalethent eh français. 
Malgré son ampleut, nous l'avons Id d'une traite, tant le contenu 
eh est paskiohnant. Et lecture terminée, nous ne ttouvons tiullemenit 
exagérées les louatiges que lui prodigue la critique allemande, «ti 
qualifie cet ouvrage de « motiumental ». Il nous émeut à la fois par 
l'intérêt qui s'attache à l'exceptionnelle et prodigieuse caitière du 
grand Suédois, et par les qualités d'érudition, de talent et de tact 
du biographe. Bernhard Diebold parle, dans la Frankfurter Zeitune, 
de « chef-d'œuvre d'exposé objectif ». Or, y a-t-il juge plus autorisé 
que le sévère, mais si pénétrant essayiste d'Anarchie im Drama (2)? 

Deux parties, la prethière nous exposant la vie et l’œuvre de Strind- 
berg jusqu'à sa fuite hors de Suède, l’autre, son chemin de ctoix, purga- 
toite et enfer, jusqu'au Golgotha. Dans ces deux moitiés, l’homtie et 
l'éctivain sont, pout aihisi dire, coulés ensemble, comme, dans sofi 
évolution et son inspiration, Poésie et Vérité s'enimélent inextricable- 
ment. Mais alors, nous eussions souhaité une table des matières toins 
sommaire, moins liréaire, terñiant davantage compte des démarcations 
et subilivisions de détail, Ainsi serait restituée au livre tout d’abord son 


(x) Nils Erdmann: August Strindberg (Die Geschichte einer hampienden und leidenden 
Seele}, bcrechtigte Ubertrazung von Htin'ich Gæœbel, Loip:ie, H. Haessel, 1924, 865 S, 
(16,30 mk.r. 11 serait curieux de rapprocher l'ouvrage d'Erik Heden: Strindberg, Lcebn 
und Dicktung, traduit du suédcis par Jilia Koppel, Murich 10:20 (F, H. Beck, 490 p, 13 mk.). 
— En Aïilemagne avaient paru antéricurement : Kail Strecker: K/rimdihergs Kindhets 
(Berlin: Lichtferfelde, Edwin Runge, 1927, 44 S. ct Karl Môhlig : Sfrindhers urd der 
Katholinisnus (Elleiteld, 1923, Bergland-Veilag, 320 S. 

(2) Cf. Rerue Germanique, juiliet-secptembre 1924, — Voir aussi le parallèic étatli pas 
Walter Kordt des p'incines dramatiques de £Etrindberg et Wedekind, dars Das deutschr 
Theater, Jakrbuch fur Drama und Buhns,t. IT, p. 60-69, 
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inappréciable utilité de répertoire de premier ordre. Autre desideratum : 
l’Index manque. L'auteur a sans doute tenu à alléger du pédantesque 
«Namen- und Sachregister » un volume déjà par lui-même fort impo- 
sant. Mais étant donnée la formidable compilation des documents 
et références, combien un tel lexique eût été précieux à l'étudiant et 
même au critique professionnel ! La bibliographie des ouvrages de 
Strindberg figure à la fin, chronologique, puis alphabétique, très com- 
plète. Par contre, aucune indication des publications sur Strindberg. 
Nils Erdmann semble ainsi nous convier à nous reporter directement, 
pour le contrôle, à la stupefiante production de son auteur, qu'il posstde 
à fond, on s’en rend bien compte. Pour la même raison, il se dispense 
à peu près entièrement de notes au bas des pages. Nous ne voyons, 
en tout état de cause, aucun inconvénient à cette mainmise magistrale, 
à cette affirmation de monopole. La liste biographique qui suit ne 
comporte que les principales dates de la vie de Strindberg, et on souhai- 
terait à tout le moins une pagination permettant de profiter mieux 
de ce tableau synoptique en se référant, au besoin, au texte. Toutes 
remarques, on le voit, de pure forme et sans gravité aucune, au prix de 
tous les éloges que ce travail mérite. 

Quant à la discussion de détail du fond, il nous faudrait, à tout le 
moins, une brochure. Car disons tout de suite que nous appliquerions 
la sévérité de Dicbold et de Nils Erdmann tout autant au milieu social 
(temps et espace), qui a formé et déformé Strindberg, qu'au seul com- 
plexe de ses réactions individuelles. Malgré toute la science et la con- 
science qui se manifestent dans cette enquête, nous conservons l'intime 
conviction que Strindberg n’est devenu un persécuté réel, dans l’accep- 
tion pathologique du terme, qu’à force d'avoir été réellement persécuté. 
Pour en administrer la preuve, on se saurait se contenter d'’inculper 
de façon vague ces « puissances divines » dont il est question dans le 
chant du harpiste gœæthéen. 11 faudrait suivre attentivement chez lu: 
les trois phases d'existence qui se reproduisent à peu près typique- 
ment pour chaque grand intellectucl Schiller lui-même, s’il nous a 
légué ses admirables Briefe über die ästhetische Erziehing des Men- 
schen, n’a-t-il pas poussé mainte fois le cri d'alarme : 

« Die Welt ist vollkommen übcrall 

« Wo der Mensch nicht hinkomimt init scincr Qual ? 

A force de patienter, or s'impatiente. À force de subir, on devient 
souffrant, It rien ne prouve que d'incessantcs menées occultes ne 
puissent s'exercer en dehors, où même à la faveur de l'indériafle 
psychose, Dans la genèse donc de cette paranoïa, de ce cas de manie de 
la persécution, il serait équitalle autant que difficile de departager 
prédispositions morbides, évolution interne ct imalfaisartes intrigues. 
Ce serait, en tout cas, le seul moven de mettre l'un en face de l'autre les 
deux termes de l'équation Strirdberg, 
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Il y aurait, certes, long à dire sur les contradictions et les hésitations 
qui s’accusent d’un bout à l’autre de son existence et de son œuvre, 
sur sa conception de l’Amour-haine, de l’antagonisme Mann-Weib, 
du conflit de volonté de puissance entre les sexes (1), ses mariages, 
remariages et divorces successifs,son besoin de sociabilité et sa nostalgie 
de solitude, sa permanente angoisse tragique entre rédemption évangé- 
lique et intransigeante loi mosaique, sa passion d'ordre de l’ensemble au 
détail, et son incoercible désir d'autonomie. Swedenborg, Huysmenns, 
Péladan, Maupassant expliquent en bonne partie Strindberg, mais à 
condition que soit bien mis en lumière ce qui l’a fait aboutir à eux, 
et surtout que l’on recherche ensuite le fond qui les explique eux 
comine lui. Nous ne croyons pas, pour notre part, à la banqueroute de 
la Science, mais seulement à la barqueroute provisoire de son utilisa- 
tion. Jusqu'ici la Science a été détournée de ses fins normales, de sorte 
qu'au lieu d’être appliquée exclusivement au service de l'Homme et 
au perfectionnement de l'espèce, elle a été captée par des puissances 
d'intérêt et des masses aveugles, et adaptée souvent à de basses 
besognes de guerre, d’anarchie civique, de défense de privilèges, 
d’oppression de minorités, d'élites et d'’isolés. 

Le grand mérite d'Erdmann est d’avoir tenté et à maints égards 
réussi la synthèse de ces fragments de vaste confession vitale de « Gott- 
sucher ». A l'instar de Gœthe, nous voyons Strindberg s'efforcer sans 
cesse d'assurer tant bien que mal, en une continuité d'incohérence, 
son équilibre instable de nature double, ballottée d'un extrême 
à l'autre (2). Nous retrouvons ici cette loi de « polarité » dont parle 
G«æthe et qui, non seulement conditionne notre précaire existence 
humaine, mais semble bien être l’axe même de l'Univers. En consé- 
quence aussi, la critique d’Erdmann, s’efforçant d’être aussi loyale 
que sagace, ne s’en tient pas à relever tous les symptômes morbides 
pour conclure au délire et à la déchéance. Au sous-chapitre intitulé 
Das Opfer der Mächte et à son épilogue il annexe une contre-partie 
d'hommages qui, finalement, paraissent faire pencher victorieusement 
la balance (3). 


Signalons, pour conclure, l'étude complémentaire inaugurée par 
la monographie d'Olof Moleander : Harriet Bosse, August Strindbergs 


(1) Cf. Erdmann, p. s1 ct 777. — Sur ce motif seul, il ne serait pas difficile d'écrire un 
volume en entreprenant de relever l'influence de Strindterg sur le roman contemporain. — 
Voir, par exemple, dans un des récents romans à succès de Maurice Dekobra (Mon cœur au 
ralenti, librairie Baudirière, 1924), p. 270, la jolie définition de l’Amour-haine : « Les amants 
ne sont-ils pas toujours les adversaires qui s'aiment à couteaux tirés 7 etc... pr», 

(2) Voir d'une part les remarques et citations expresscs, p. 723 et 745, de l’autre, celles 
des pages 67: ct 790. Voir aussi, au prologue, le parallèle avec Sôren Kicrkegaard, Ibsen et 


Rousseau. 


(3) Sur les thèses bien connues : Génie et Folie, cf, Morcau de Tours, cité par Erdmann 
(p. 839), Sur l'occultisme, il cite surtout Peéladan (cf, en particulier 824). 
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dritte Frdu (190t-4), die bedeutendste Schauspielerin Schæedens (1). 
A propos de la sentetice fitiale de Nils Erdmann : « Moses’Gesetz liept 
Strindhetg besser als Christi Evangclium » (2), rapptochons le ctirieux 
essai d'Israël Zangwill : Les rêveurs du Ghetto (Heine, Lassalle, etc.), et 
la thèse de Miguel de Unamuno sur l’Agonie du Christidnisme (3). 
Oswald Speryler nous a présenté de même la Fin de l'Occident. Abste- 
hons-nous de généralisations hâtives sur d'aussi vastes sujets, mais 
rapprochons les titres ! Quant aux dernicrs moments de Strindberu, 
il est assez difficile, à l'aide des seuls reriseighements de Nils Erdmann, 
de s'en faire une idée nette. Nous avons des images plus précises 
de la mort de Gthe, Heitie, Rousseau, Voltaire. Eh abordant encore 
le rapprochement : Swedenborg, Huysmanns, Péladan, Maupassant, 
le biographe était sur Ja bonne voie et tenait fermes « les deux bouts de 
Ja chaîne ». De toute la série de ces confrontations, reprises et appro- 
fondies, la luinière vétitable finira bien par jailir. 


x 


Das Leben Dostojewskis de Karl Nôtzel (4) est une des plus riches 
biographies de la collection Haessel. La Taägliche Rundschau la 
compare au Gæthe de Gundolf. Nous pouvons, en tout cas, la mettre 
sur le même plan que le Jean-Paul de Walther Harich, dont elle 
forme en quelque sorte le pendant. Le Jean-Paul de Harich célèbre 
la renaissance d'une des fornies typiques de sentimentalité et d'hu- 
mour spécifiquement allemands. Le Dostojewski de Nôtzel évoque 
une des carrières les plus pathétiques, en même temps qu'un des pro- 
tagonistes les plus représentatifs de l’ame slave. Avant séjourné une 
vingtaine d'années en Russie, Karl Nôtzel était bien qualifié pour 
publier ses Grundlagen des geistigen Russlands, Versuch einer Psy- 
chologie des russischen Geisteslebens (premiète cdition, 1917). Les 
modestes indications de sources que nous donne la préface de sa 
monographie sont loin d'épuiser la liste de ses travaux antérieurs sut 
la Russie et la littérature russe. Son Eïnjührung in den russischen Roman 
(Munich, Musarion-Verlag, 1921) ne marque dans ses investigations 
qu'une simple étape, En ce qui concerne Dostoiewski, il se contente de 
citer la biographie du poète par sa fille (Munich, Ernst Reinhard) (:), 
et les excellents essais d'Eduatd Thurhevsen et de Paul Natotp. 

(1) Traduction allemande de Heinrich Gæœbel, Î.cipzig. H. Haessel-Verlag. 

(2) P. 838 ; cf. aussi p. 694 : « Geboten mit der Sehnsucht nach dem Himmel, etc... s. 

(3) Le ptemier de ces ouvrages a pnru aux éditions Crês dès 10921 (voir ef patticülier, 
p. 275 sq.), L'autre, traduit par Jean Cassou, chez Ricder, 1928. 

(4) Leipzig, H. Haecssel, 1925, 846 p., 15 mk. — La Schône Lileratur a rendu compte de 
cet ouvrage au numéro de décembre 1923, p. 556. 

ts) Cf, Die Lebenserinnerungen der Gattin Dostotetskis, München, Piper et C°, 1925. — En 
France aus+i, recrudescence d'intérêt pour le grand poète russe, — Sa Voix soutcrraine a éte 
traduite par Bcris de Schlæzer (Calinet cosmopolite, Hhrairie Stock, Paris, 1924), Voir ausei 


l'article de Wilacimir Porler : L'âme slave et l'esprit gaulois (Nourelles Laittérarres du 26 juin 
1926), 
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La inasse de l'ouvrage est subhdivisée en trais parties : 1° La jeu- 
nesse (r821 ÿ 1854); 20 Les années de voyage (1854-1871); 3° La 
rentrée en Russie (1871-1881). Dans ce cadre chronologique, tout est 
passé en revue : la vie et les œuvres, l'existence privée et publique, 
la catastrophe personnelle de 1849, le bagne et le service militaire en 
Sibérie, les voyages, l’activité journalistique et littéraire, la dernière 
décade et les derniers chefs-d'œuvre, enfin, la fête de Pouschkine, la 
mort et les honneurs posthuimes. Mais cette succincte énumération ne 
peut donner qu’une faible idée de l'abondance des thèmes et de la 
richesse des développeinents. L'ensemble vaut surtout par le détail. 
La conclusion, par contre, nous semble écourtée : 2 pages seuletuent 
sur 846. Et, malgré cette britveté, elle est quelque peu confuse. De plus, 
elle ne répond pas à la question soulevée dans la préface à prapos de 
l'étude de Paul Natorp : est-il bien démontré que la Russie n'est pas 
l'Asie et que son grand porte-parole est un pur Européen, bien plus, un 
fondateur de l’Europe à venir ? 

Les manchettes éditoriales annoncent ainsi les grandes lignes de la 
philosophie du paëte : « haine des courants de l'Europe occidentale, 
haine de l'Eglise catholique ramaine ». Il serait curieux de comparer, 
à ce sujet, les aperçus de Hans Prager: Die Weltanschauung Dostoiewskis, 
mil einem Vorwort von Stefan Zweïg (1). Toujours est-il que ce gros 
travail vient à point, au moment où paraît à Munich, chez Piper et C° 
der deutsche Dostojewski, édition en 23 volumes des œuvres par Mœæller 
von den Bruck, avec collaboration de Dmitri Mereschkowski. Rappelons 
le saisissant parallèle que ce dernier a donné des deux géants de la 
littérature russe : Tolstoi et Dostojewsk1. Rappelons-nous surtout les 
déclarations essentielles du poète lui-même, scindant l'histoire univer- 
selle en deux périodes : du gorille à la destruction de Dieu, puis de la 
destruction de Dieu à la divinisation de l’homme. « Je ne suis pas, 
proclame-t-il ailleurs, un psychologue, mais un réaliste dans toute 
l’acception du terme, un réaliste préoccupé de décrire toutes les profon- 
deurs de l'âme humaine ». Karl Nôtzel s’est fort bien rendu compte, 
d'autre part, (il suffit de voir quel motto général il a choisi), de l'impor- 
tance que Dostoiewski attache au panmysticisme : « Vom äussersten 
Geist des Lebens lebt Alles ; nimimt man ihn weg, so stirbt Alles. » 
(Dyonysius Aeropasita). Aujourd'hui qu'il est de grande actualité de 
poser le dilemine : « halchevisme ou fascisme », et de nous sommier de 
choisir, 11 suifit de relire Dostoicwski pour constater qu'il y a bel âge 

(1) Hildesheïnm, Franz Borxwmcevyer, 1925. — Voir aussi les articles de Fritz Michel: So:ta- 
lismus im Lichte Dostojerskis (Der deutsche Spicgel, Berlin, 192$, n° 36), ct Julius Meier- 
Graefc (Dis neuc Rurdschau, XX XVI, 81 — Ce dernier auteur vient de publier à Berlin, 
chez Ernst Rowohlt, l'important ouvrage : Dostojeuski der Dichter (532 S. 10 mk., 50), — Eu 
rapprocher 1e Dostojeaski d'Emil Lucka {Stuttgart Deutsche Verligsanstalt, 1926), Voir 


cnfin l'article de Walter liucck : Do:tojewskt der Psychologe, (Literalur, jauvicr 1926, 
P. 199-202). 
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que nous n'avons ni l'avantage, ni l’ennui de prendre parti. Bolche- 
visme ? Fascisme ? Nous n’avons plus l'embarras du choix, mais bien 
l'embarras des deux. 


* 


+ 


Quelle conclusion tirer de cet enscimble de monographies ? Leur 
bloc nous rassure aussi peu sur le sort individuel que sur les perspec” 
tives sociales. De fait, si l’on déplore aujourd’hui les conditions pré- 
caires de l'Individu, ballotté à tousles remous de l'après-guerre, on 
n'a pas davantage à se féliciter en considérant ensuite l'état de la 
société elle-même. Charybde et Scylla, détresse et chaos ! Et la rai- 
son de cette tourmente universelle paraît bien être simple comme une 
loi de la Nature, immuable comme le Destin. C’est que, dans le statut 
social comme dans la conscience individuelle, la règle fondamentale 
d'équilibre a été, par trop longtemps, perdue de vue. Tous les hommes, 
comme tous les peuples, qu'ils le croient ou non, qu'ils le veuillent ou 
non, sont étroitement unis entre eux, interdépendants, et dans la 
mesure où ils ne le reconnaissent pas et n'assurent pas la solidarité 
de l’ordre, il leur faut subir la solidarité du gâchis. 


II 


Quelques récentes études sur Hebbel 


Les trois précédentes séries de cette enquête (1) paraissent avoir été, 
en Allemagne, non seulement accueillies avec sympathie, mais nette- 
ment imitées. Nous n'en voulons pour témoignage que l'article publié 
par le « Hebhelforscher » Theobald Bieder au ruméro de mai 1926 du 
Deutsches Volkstum (Hambourg), et dont il a bien voulu nous adresser 
lui-même, très courtoisement, un exemplaire. 


À l'exception de quatre ouvrages (2) que nous n'avions pu nous 
procurer ect auprès des éditeurs desquels notre confrère d’outre- 
Rhin a été plus heureux, les études qu'il énumère et apprécie dans son 
article sont celles-là même qui ont été passées en revue ici. Le cri- 
tique allemand ne cherche, du reste, nullement à voiler le parallèle. 
Son titre seul est dfjà, à ce sujet, assez explicite : Neere Werke über 
Friedrich Hebbrl. Nous nous permettons de renvoyer nos lecteurs à 
cet exposé, non point en tant qu'il mentionne ou commente, mais en 
tant qu'il complète les nôtres. 


(1) Voir Revue Germanique, NN (124), p. 2$08s, ; XVI (1935),p. 430 ss.,et XVII (19:06), 
P. 15 SS. 


(2) Ceux de W. Rutz, Julius Bab, Martin Somimerfcld ct Paul Bornstein, déjà mentionnés, 


NOTES ET DOCUMENTS 433 


* 


Qui de nous n’a pas utilisé jadis, en préparant licence ou agréga- 
tion, les célèbres Erlauterungen de Düntzer ? Leur ensemble constitue, 
à lui seul, un catalogue à part. Et voici que la série en a été reprise 
et continuée par la collection: DT Wilhelm Kônigs Erläuterungen zu 
den Klassikernr. Hebbel y est déjà représenté par quatre pièces: Gyges 
und sein Ring, Herodes und Mariamne, Agnes Bernauer et Judith 
(numéros 86, 122, 123, 143). Le plus récent numéro qui lui est consacré 
(176) traite Maria Magdalene et est dû au Dr Paul Pachalv, prédice- 
teur et directeur d'études en activité (1). Une première partie, géné- 
rale, nous renseigne sur la genèse de la pièce, l’accueil qui lui fut fait, 
la signification et l’idée, la langue et la bibliographie. Puis viennent 
les commentaires de détail, fond et forme, acte par acte, scène par 
scène, En troisièm» lieu, le critique expose la marche de l’action, la 
caractéristique des personnages, et conclut par un chapitre résumant 
les éléments de morale et de religion contenus dans Maria Magdalene. 
Nous ne pouvons que recommander à nos gerimanistes cette étude, 
d'apparence modeste, mais consciencieuse, claire et épuisant à peu 
près entièrement le sujet. À 


* 


N'ayant assumé qu'après la guerre, à cette place, la bibliographie 
hebbélienne, nous n'y avions jusqu'ici examiné que les dernières Æebbel- 
torschungen. D'autre part, cependant, nos récentes lectures d'ouvrages 
de science théatrale en Allemagne, et notamment la consultation de 
l’opuscule récapitulatif de Hans Knudsen (2), nous ont amené 
à reprendre, un peu en arrière déjà, l'excellente étude du Docteur 
Eugen Tannenbaum : Z'riedrich Hebbel und das Theater (3). 

C'est, à nos veux, une des meilleures qui aient paru, non point sur 
la façon dont Hebbcl envisage les trois problèmes de la scène, des 
acteurs et du public, maïs sur la feçon dont il s'est plié à eux prati- 
quement, les sacrifices qu'il leur a faits et les linuites que le cadre de 
son temps lui assignait. On sent que le critique a étudié à fond les 
conditions de fonctionnement du Ifofburgtheater à Vienne, sous la 
direction de Heinrich Laube, Cet ouvrage est dédié au professeur 
Docteur Max Hermann qui l’a patronné. De notoires spécialistes de 
la régie théâtrale ont également prêté leur concours. Plan, bibliogra- 
phie, texte, références et répertoire alphabétique final, le tout constitue, 
sur cette question des rapports de Iebbel avec l’art scénique, une sorte 
de manuel définitif, très clair et précis. Nous avons pensé qu'il était 

(1) Ecipzig, Hermanm Beyer, 1925, 70 p., 0,60 m, 


(2) Des Studium der Thcaterwissenschaft in Deutschland, Charlottenburyg, Voilag e Iuche 
schule und Ausland », 1926. 


(3) Hebbeljorschungen, n°9 VII, Berlin, B. Bchr, 1914, 195 S., 4 mk. 
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jiitéressant de le rappeler à nos germanistes au inoment où semble 
se inanifester, chez nous, une recrudescence de curiosité à l'égard 
du théâtre de Hebbel (1). 


* 


La plus récente des Hebbelforschungen que nous ayons reçue 
est due à Erika Solms Salamau et s'intitule: Hebbels Beziehung zur 
Sprache (2). Sobre et solide étude, dédiée « memoriae patris » et qui 
fait honneur à l'érudition et au jugement critique de l'auteur. Nous 
reyretions seulement l'accumulation des subdivisians qui, à la longue, 
laisse uue impression de confusion. Le motto hebbélien : « La langue 
est le mystère des mystères », ne peut guère nous dédommager, car le 
but de l'essai était précisément de nous rendre ces arcanes moins 
inaccessibles. Nous aurions mauvaise grâce à nous citer nous-Meémte, 
à icnvoyer, par exemple, aux commentaires que nous avons Consacrés, 
dans nos deux éditions, aux sonnets, épigranunues et poésies de Hebbel 
sur le langage, à des poèmes conune Frühlingsopler et Liebessauber, 
à son esthétique et sa pratique de l’hexamètre, ete... Mais notre devoir 
est cependant de formuler quelques réserves. L'auteur appellé ce 
probléme du langage «problème central chez Hebbel ». Remarquons 
qu'idise Dosenheimer à déjà revendiqué la mme cpithète pour sa 
conception des rapports entre les sexes, ct nous avons dit ce que nous 
et pensions (3). Mais ce 1est là qu'un détail. La lacune grave nous parait 
etre le plan. Irika Solinis-Salomon a, nous le répétons, classé sous de 
nombreuses rubriques ses citations empruntécs aux œuvres de Hebbel, 
à son Journal ct sa Correspondance, ainsi que ses références à Annette 
von Droste, Jean-Paui, Schopenhauer, Haimanu, Jacobi, Fichte, etc. 
Elle eût pu économiser mieux et grouper davantase. Nous n'aurions, 
pour notre part, pas hésité à réunir les trois sous-chapitres intitulés 
Sinn der Sprache, lrsprung der Sprache et W'esen der Sprache, ces 
deux derniers, du reste, très courts. Nous eussions de méme synthé- 
üisé les cinq suivants où il s'agit, en sonune, d'un parallèle des théories 
de Schiller et Hebhel sur le langage. Certaines redites et langucurs 
seraient ainsi évitées. Il nous serait facile de multiplier telles « fusions » 
à propos de l'analvse des éléments purement formels. Le sous-chapitre 
Hebbels Sprache (p. 34), essentiel pourtant, est bien court : en tout, 
huit ligues. Il v aurait cu, en outre, d'intéressants développements 
à faire en conclusion sur la magique svnthèse de la personnalité, de Île 
subjectivité, dans le langage, et d'autre part, la tendance à un idiome 
universel. Or, l'auteur se contente ici de citer Hecbbel (p. 19, 30, 44 


(1) Voir l’article de Louis Fouret au Mercure de France du 15 mars 1926: « La Judisfh 
de Hebbel et la Judith de M. Bernstein. s (De 1840 à 1922). 


(2) N° XV, Berlin, Behr 19:6 ; 47 p. , 1,55 mk. — Cette étude parait avoir éte terminée 
à Bonn, en juillet 1424 (Cf. p. 49). 


(3) Cf. Kevue Germanique, janvier-mars 19:26, p. 16 et 18. 
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et 45), et de conclusion, il n'en formule guère. Sur les difficultés spécl- 
fiques qu'offre la langue allemande au poète, on se contente de rappro- 
cher les plaintes de Gœæthe (p. 27, 34) (1). ISnfin, nous nous étonnons 
un peu de trouver mention, à la bibliographie finale, presque exclusive- 
ment des biographes et commentateurs généraux de Hebbel, ainsi que 
d'uu choix de ses prédécesseurs, inspirateurs ou successeurs, Inais 
nulle mention des études spécialement consacrées déjà au méme sujet, 
à savoir : Hebbels Beziehung zur Sprache (2). 


* 


Sous un format très maniable et soigné, une intéressante anthologie 
vient compléter heureusement la belle collection Ælassische Lyrik, 
où figurent déjà la plupart des grands poîtes allemands du XVIII: 
et du XIXe siècle. C'est celle que Hans Vettler consacre aux Gredi'chte 
de Hebbel (3). 

Une modeste introduction résume à grands traits l'évolution du 
poète lyrique, rappelle en particulier ce qu'il doit à Gœæthe, et le con- 
traste qu'en dépit de toute congénialité ct imitation il forme avec 
lui. Elle caractérise tour à tour l'inspiration générale du barde dith- 
marse et ce qu’on pourrait appeler sa « forme extérieure », son écriture 
et sa technique. 

L'éditeur nous prévient que l'étroitesse de son cadre le force à 
sacrifiet les épigrammes. Il n'ignore pas que, de ce fait, il se prive et 
nous prive d'une notable partie de la production poétique de Hebbel, 
peut-être méme de celle qui répond le mieux à sa nature profonde et 
conceñtrée et exprime le mieux son intuitionisme aphoristique. Notons, 
cependarit, un certain nombre d'épigrammes parmi les pièces qui nous 
sont présentées (CX. p. 44, 55, 61, etc.). On renonce également à la 
grande majorité des sonnets et le choix de ceux que l'on retient est, 
à notre avis, fort judicieux. 

La classification hebbélienne (chansons, ballades et romantces, 
sonnets, poésies diverses) n’est pas admise, et préférence est donnée 
à l'ordre strictement chronologique (streng chronologisch). De cet 
ordre, il fallait évidemment se départir, non seulement, conne nous 
le dit l'introduction, pour les cycles Ein friühes Licbesleben et Dem 
Schiners sein echt, mais pour les Scheidelieder, les W'aldbilder, le 
groupe Das Mädchen im Kampf mit sich selbst et les sonncts An den 
Künstler et Lin Zweites. Toutes les autres pièces sont reproduites, 
année par année, de 1832 à 1863. En comparant cette liste au réper- 


(1) Autant cût valu rappeler la boutade connue de Charles-Quint : cf. Émile Saillens : 
Toute la France (Larousse, 1925, p. 428). 

(2) À commencer par : R. Bôhme, Friedrich Hebbels Gedanken über die Spracñe (Mitteil, 
des deutschen Sprachrereins in Berlin, 1893). 

‘(3) Stuttgart, Strecker und Schrôüder, 1924, 173 p. 
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toire alphabétique de notre édition allemande (Leipzig, Haessel, 1922), 
nous avons cependant relevé les divergences suivantes : 


1834. — L'anthologie donne la succession : Das Kind, Proteus et 
Das alte Haus, alors que l’ordre véritable devrait être : Proteus (15 juin), 
Das alte Haus (25 juin) et Das Kind (9 juillet). 


1836. — L'anthologie indique Nachigefühl avant Bubensonntag, 
alors que Bubensonntag date du 24 mai et Nachtgefühl du 31. 


1840. — La pièce An Elise est placée après Requiem, Die Weihe 
der Nacht et Unterm Baum (15 août, 16 août et 28 septembre), bien 
que la seule indication certaine que nous ayons porte : « Après le 
13 août». Nous avons donc cru, pour notre part, devoir réserver 
toutes possiblités en plaçant An Elise en tête. 


1852. — La ballade Die heilige Drei (15 octobre) est placée après 
Herbstbild (octobre). Nous avions préféré l’ordre inverse, pour réser- 
ver encore toutes possibilités. Pour toutes les autres pièces, la succes- 
sion, dans cette édition de 1924 et notre tableau de 1922, est absolu- 
ment concordante, 

Le choix lui-même est évidemment discutable. En ces matières, 
tout critique qualifié est, au moins pour son propre compte, juge en 
dernier ressort. Ce choix nous parait, en ce qui nous concerne, à peu 
près parfait. Rien n’est recueilli des années 1829, 1830 et 1831. Soit | 
puisqu'il n’est pas question des épigrammes. Peut-être un autre antho- 
logu: ne se bornereit-il pas tout à fait, pour 1832, aux deux pièces 
Gott et Der Glaube (Das Glück), et serait-il, de même, moins sévère 
pour la production lyrique de 1833 à 1835. Il n'empêche que les poésies 
choisies sont certainement les meilleures. Nous nous sommes déjà 
prononcé, par anticipation, à peu près de la même façon que l'éditeur 
sur l’œuvre lyrique de Heidelberg, Munich et Hambourg. Tout au 
plus, ajouterions-nous le poème Memento vivere (14 mars 1837). C'est 
dire que de l’ancien recueil des Gedichte( 1842), tout l'essentiel nous 
est restitué. 

Il ne marnique pas grand chose non plus, à notre sens, du recueil des 
Neue Gedichte (1848), sauf, peut-être, le Lefzter Gruss de Copenhague, 
le long Spaziergang în Paris, les pièces romaines Eine Pflicht, Meeres- 
leuchten, et les napolitaines : Die Rosen im Süden, In üder Zeit, Stan:en 
auf ein Sizsilianisches Schwesternpaar. Nous croyons cependant discer- 
ner les raisons pour lesquelles l'éditeur les a écartées (longueur, carac- 
tère sentencieux on de circonstance), ainsi que celles pour lesquelles 
il a pratiqué des coupes sombres dans la production lyrique des années 
de Vienne, Il serait ici oiseux d'entrer dans une discussion de détail, 
d'autant plus que, répétons-le, le choix nous parsît, au total, excellent 
et dicté par un goût quasi infaillible. 

Des quatre gravures qui ornenit cette anthologie, trois se trouvent 
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déjà dans la très intéressante monographie de Karl Strecker (Vo/ks- 
bücher der Literaltur, numéro 77, Bielefeld und Leipzig, Verlag von 
Velhagen und Klasing). La quatrième (p. 112) nous apporte un beau 
portrait de Christine Hebbel. 

Empressons-nous, pour conclure, de souscrire aux vœux que 
l'éditeur formule lui-même en ces termes : « Le but de la présente 
anthologie est d'abord d'offrir, par le détail, un véritable régal au lec- 
teur, et, dans l’ensemble, de faire revivre la personnalité totale de 
Hebbel, étant donné que son lyrisme projette, comme il l’a dit lui- 
même, «la silhouette de sa vie». Avant tout, nous nous proposons 
de collaborer à la réalisation de ce que croyait fermement Hebbel 
lui-même, à savoir que son recueil de poésies lyriques est tout à fait 
apte à devenir bien commun ». 


» 


Les monographies concernant telle ou telle pièce du répertoire 
hebbélien continuent à se succéder. Nous venons d'en recevoir ut, 
fort intéressante, de Karl Schultze-Jahde, et qui, entre autres mérites, 
a celui d'épuiser entièrement son sujet : Mofivanalyse von Hebbels 
Agnes Bernauer (1). Il fallait une réelle maîtrise pour le reprendre et 
le refondre aussi impeccablement, à si courte distance de l'essai d'Elise 
Doscnheimer dont nous avons parlé, et que Schultze-Jahde cite dans 
sa bibliographie (2). Une page de préfacc nous renseigne sur l'élaboretion 
et l'inspiration d'ensemble de l'essai. Pour le détail, nous pouvons 
nous reporter aux notes du bas des pages et surtout à l'annexe (voir, 
en particulier, 134 et 109-184). Ia genèse de la pièce est excellenunent 
résumée par les tableaux et remarques des pages 28, 71 ct 133, mais 
le mérite principal de cette étude est d’être aussi riche en eperçus 
esthétiques que solidement documentée. 

Schultze-Jehde relève d’abord en Agnes Bernauer le mystère de 
la Beauté conçue comme élément tragique, et il en approfondit Iles 
données, non seulement à l’aide de comparaisons entre les drames 
de Hebbel et son lyrisme, mais en rapprochant Schiller et Klcist. 
Tout ce qu’il dit du déclenchement dramatique et de sa zaa25i; est, 
à notre sens, irréfutable. Dans le personnage d’'Agnes, Hcbbel cherche 
à montrer qu’au charme spécifique de la Beauté et au prestige naturel, 
s'ajoute souverainement la grâce d'Etat (3). 

En somme, ce que l’Individu assure par ses propres moyens, c'est 
uniquement s: propre perte. Tel est l’axiome hebbélien que Schultzc- 

(1) Pæœlacstra, 150 [Untersuchungen und Texle aus der deutschen und englischen lPhilologite 
beyründet von Alois Brandt und Erich Schmidt, hrg. von Alois Brandt und Gustav Ruthe] ’ 
Leipzig, Mayer et Müller, 1925 ; 184 p. ; 13,50 mk. 

(2) Sachliches und Methodisches sur Litcratur wbcr A. B., p. 170 sq. 

(3) Voir surtout Ie passage cité p. 25 : « Denn du siegst nicht durch dich selbst, nicht durch 


die Magie der Schônheit, etc...) ; cf. édit, Werner, VI, 405, le poème Gehcimnis der 
Schônheit et notre édition allemande, p. 892. 
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Jahde expose et commente, on ne peut plus judicieusement, au cha- 
pitre intitulé Das deutsche Reich. I1 y met fort bien en évidence ce qu'on 
pourrait appeler le relativisme des convictions conservatrices, poli- 
tiques, sociales et religieuses de Hebbel. On ne peut, pense-t-il, trop 
renforcer les lois, limites, barrières et règlements, non pas, certes, qu’ils 
aient une valeur intangible et définitive, mais précisément parce qu'ils 
s'avèrent toujours précaires et provisoires, trop faibles en face du raz 
de marée qui monte sans cesse et qui, nécessairement, finira par tout 
ernporter. Ils retardent le cataclysme, mais ne sauraient l'empêcher. 
La question de force revient, dans Agnes Bernauer, à cette saisissante 
définition de l’Elé ment : « Ein Zustand, in dem nicht mehr nach Schuld 
und Urschuld, nur nach Ursache und Wirkung gefragt werden kann ». 

Tout un chapitre est consacré à l’analyse du personnage du duc 
Ernst et nous n’y trouvons rien à reprendre, sauf, peut-être, que des 
reinarques aussi importantes que celles de la note au bas des pages 
85 et 87 devraient figurer dans le texte. Il s’agit là de la conception, 
primordiale dans le pantragisme hebbélien, de la « Nécessité ». La 
partie capitale de ce travail nous paraît être la dernière : « Individu 
et Société » Non seulement l’auteur y développe des idées toujours 
judicieuses et parfois nouvelles (1), mais il définit admirablement, à 
uotre gré, le dosage exact de dogmatisme et de fantaisie hostäle au 
systématisme dans les élucubrations ou improvisations de Iebbel. 
Sans doute, Iebbel est, pour une bonne part et .u tréfond de sora être, 
déterministe à la façon des Pères de l'Église (du glaubst zu sckaieben 
und du wirst geschoben !), mais, d'autre part, il n’y a pas plus or iginal 
ct impénitent égocentriste que lui. Il faut, sans doute, pour le cor 
prendre, remonter à Hegel et à Gæthe, mais pour aboutir à des pe 
seurs ultramodernes : Müller-Lver, Spengler, Wedekind. Il coravient 
enfin, sans doute, de le soumettre lui aussi à la psychanalyse. L2€ PS 
jours, hélas ! personne n’y échappe, et on y échappera de moï ans € 
moins. Mais, en toute chose, il y a la manière, et la bonne n'est cer Eaine- 
ment pas celle de Sadger (2). 


se 


Clôturons cette quatrième série par l'examen de deux ou<"1#$ 
généraux de valeur, concernant, l'un à la fois l'éthique et l’esth tique 
de Hebbel, l’autre l'influence de ses idées religieuses sur l'évoi ætion 
de son théâtre et l'expression qu'il leur y a donnée. La premi& Æ* de 
ces études est du Docteur Ferdinand Vogeler : Friedrich Hebbels FÆ 
ethik (31. Il ne s'agit Jà que d'un cadre, contenant une seule € F 


ique 
(1) Cf. par exemple, l'étude qu'il suggère (p. 151, note 1), sur la composition drazxe #01 
chez Hebbel, 


à 
(2) Rapprocher de notre appréciation dans la Revue Gcrmanique de janvier-.ma = L 
(P. 22-32), la remarque finale de Schultze-Jahde, qui la confirme entièrement. 
(3) Dortmund, Ruhfus, 1926, 733 p.. 3 mk. 
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parties développées, mais l’ensemble annoncé apparaît, d’ores et déjà, 
comme imposant et de première importance. Sous toutes réserves, 
bien ertendu, de libre discussion de détail, Hebbel a été à la fois poète 
esthète, philosophe, philologue et prophète. Ajoutons, pour notre 
part, un pauvre «enfant-roidles gneux », cherchant son équilibre (inté- 
rieur et extérizur) sur son trône précaire, formidablement ballotté 
par la vie insondable. Or, le critique Vogeler se révèle compétent à la 
fois en esthétique, philosophie et philologie. Il semble s'être proposé 
de nous condenser Hebhel à la Hebbel, c'est-à-dire de nous donner 
le maximum de substance sous le volume minimum et de nous faire 
sentir cependant l’unité d'ensemble sous le menu détail. Il y a excellem- 
ment réussi. Aussi ce travail sera-t-il précieux avant tout aux spécia- 
listes, erdu, érudit, rébarbatif pour les amateurs de critique littéraire 
proprement dite, et aucunement fait pour le graud public. 

La préface déjà révèle la puissance de synthèse et la pénétration 
d'analyse. Vogeler nous annonce qu’il /a traiter des rapports de la 
Morale et de l’Art en général, et chez Hebhel en particulier : genèse 
de cette conception d'Ethique de l'art, Pensée et Poésie, adversaires 
et défenseurs du poète. Son idéal: Sincérité et Justice. « Telle est, 
affirme Vogeler, l’Éthique qui domine l’œuvre de Hebbel, aussi bien 
dans son ensemble que jusqu'en chaque lettre, ravit souvent à secs 
créations la beauté esthétique, mais leur confère leur valeur éthique. » 
Hebbel considère le poète comine un guide pour son peuple, et un 
soldat de Dieu, Dieu qu'il définit tantôt : la « Lot de justice souverairie » 
(die gerechte Allnotwendigk.it), tantôt : le « Noumène de généralité 
en Soi » (das Allgemeine in sich} (1). Puis nous sont indiquées Les sources 
de ces recherches et nous est donnée la bibliographie des bibliographies 
de Hebbel. 

Vogeler nous livre le plan de ce que sera son ouvrage d'ensemble : 
Friedrich Hebbels Kunstethik (Fricdrich Hebbels ethische W'eltan- 
schauung) : I, Les influences (Kant, Schiller, Fichte, Hegel). Résumé 
de la philosophie de Hebbel ; IT, son expérience vitale : « Erleben in: 
irdischen Gleichnis », conciliation de l'Art et de la Réalité ; III, con- 
troirement à Scheunert, Vogcler estime que les théotits csthétiques de 
Hebhel ne s'imposent pas en système dozinatique yédant et brutal, 
«als polternd:r Dogmatismius », mais se présentent comme technique 
non dogmatique, « als dogmenlose Kunst », simple expression de son 
éthique d'ensemble ; exposé de ses idées sur la loi de polarité, les anta- 
gonismes fondamentaux et le rôle médiateur de l'art, «sein Ver- 
schmelzendes » ; IV, genèse et gestation de l'œuvre d'art; V, la forne, 
et en particulier la forme lyrique (seule subdivision entièrement déve- 
loppée) ; VI, Conclusion: rapports de l'art et de la 1eligion, l'art 
conçu comine sens des limites et correspondances subtiles entre forces, 


(1) Cf. Vortrort VIIT et Ankhang, p. 21, note 541. 
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forms, rythmes, lignes et nuances de tout ce qui vit. La mise en équa- 
tion ultime est toujours le mystérieux rapport entre l'individu et le 
grand Tout. Pour Hebbel, la solution est dans la spiritualisation crois- 
sante de l'Univers grâce aux individus d'élite, le génie, l'artiste. Mens 
agitat molem (1). 

Suit la partie détachée, traitant successivement : 1° De la concep- 
tion générale que se fait Hebbhel de la forme ; 20 De la forme lyrique 
en tant qu'idée; 3° De la forme lyrique er tant que symbole (schémas 
antiques, romans et allemands ; le licd). Une brève conclusion résume 
le contenu de ce travail et affirme que «le poète Hebbel se raccorde 
toujours, et, en cas de désaccord, se subordonne au prophète Hebbel »: 
Le tout hérissé de références (21 pages de caractères plus serrés pour 
st de texte principel sont réunies en annexe). Le sous-chapitre seul 
développé ici, Vogeler nous donne à plusieurs reprises l'assurance qu'il 
sera à la fois allégé et mieux étayé dans l'ouvrage d'ersemble qu'il 


nous promet. 
# 


4 


En conclusion de notre introduction à nos thèses, française et 
allemande, sur Hebbel, nous avions reproduit une citation caractéris- 
tique de Herder sur le rôle social et religieux des grands poètes (2), 
Walter Tappe en reprend une autre analogue, du même auteur sur le 
mème sujet, et la donne comme motto à son étude : Das Kultproblem 
in der deutschen Dramatik vom Sturm und Drang bis Hebbel (3). Nous 
n'hésitons pas à admettre cet essai au nombre des récents documents 
importants sur Ilebbel, car c’est bien à lui qu’il aboutit et dont il 
met cn lumière peut-être l'aspect essentiel. 

Ja préface nous avertit qu'il ne s'agit point d’une enquête sur un 
thème religieux, mais bien d'histoire des religions. Klle se limite à la 
période qui va du « Sturm und Drang » à Hebbel, mais, ajoute l'auteur, 
on pourait poursuivre l’évolution du problème au cours de la seconde 
moitié du XIX° siècle et jusqu’à aujourd'hui. Il faudrait alors étuaier 
eu particulier le drame expressionniste, et notaminent le Moses de 
Carl JTauptinann (1906), der Weisse Heiland et Indipohdi, de Gerhart 
Jfauptinann (1920 et 1921), les Propheten de Hanns Jobst (1922), et 
Columbus, de F.-T. Weïnrich (1923) (4). — L'introduction, moins som- 
maire, définit le sujet traité, distingue entre les époques primitives 
de culte naif et direct et leurs épanouissements plus différenciés où 
il ne s'agit que de « confessions ». Objet du culte, fondateur de cultes, 
peuple dirigé, tels sont les éléments et présence. Moïse, Zoroastre, 

(1) Cf. T'agcbuch, sor13 et 63146. 


(2) Über die Wirkung der Licktkunst auf die Sittén der Vôlker (1778), édition Supbhan, 
Berdin, Weidmann, 1802,t, VIII, p. 334-313. 

(3) Berlin, Emil Fboing, 192$ (Germanische Studicn, Hecft 37), — Ja citation herdé- 
Tienne, Suphan, VII, 177, 

(4) Toutes ces œuvres ont été présentées ou, à tout le moins, signalées dans nos revucs 
annuclles du théñtre allemand, 
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Jésus, Bouddha, Mahomst, mages du prganismie, missionnaires envoyés 
chez les peuplades sauvages, conquérants de pays inexplorés, bref, 
tous les patriarches, prophètes et novateurs vont défiler. On étudiera 
le mécanisme de leur influence sur le complexe « Volksseele » ou « Volks- 
geist » et ainsi apparaîtront les mystérieux rapports entre poésie, 
religion, philosophie et évolution sociale. 

Une série de neuf chapitres déroule lanalyse chronologique et 
une brève conclusion récapitulative s'efforce d'établir ainsi la courbe 
d'ensemble : 


1° Période des lumières et période d'assaut : rationalisme intransi- 
geant ou sentimentalisme effréné. Montesquieu parle d’ « esprit général », 
Voltaire d'«esprit des hommes ». Lessing, Gerstenberg, Klinger, le 
jeure Gœthe. Le Divin demeure transcendant. Velléités soci: lisantes, 
mais pas de réalisations. Mahomet se confine en un stérile mysticisme, 
S.tyros est chassé, Médée se donne la mort. 


29 Victoire du classicisme : Idées de Gœætlie sur le Culte : de Maho- 
met par Satyros à la classique Iphigénie (1). Plus de « drame histo- 
rique cultuel » ! Dieu et la religion redeviennent «fonctions d'âme », 
recouvrent leur «immanence ». Schiller transpose esthétiquement les 
données de philosophie religieuse et met en dialogue leurs résultats 
dans sa Huldigung der Künste. Fonction éducatrice du culte chez les 
premiers romantiques ; le stade du mage priritif est dépassé. 


3° Réaction du romantisme décadent : Les drames de la fin du 
romantisme exploitent esthétiquement le thème du culte en insistant 
plus particulièrement sur les phénomènes pethologiques, les miracles 
sensoriels et l'hypnose. Recrudescence de « confessionalisme ». Drame 
piétiste de Weidniann. Controverses entre le Christ, Mahomet et 
Moïse. Le merveilleux chrétien suppléera aux rétormes sociales. 


4° La jeune Allemagne ravale les objets du culte au niveau de son 
relativism= politique et social. I'idéologue Jésus de Nazareth inaugure 
le Règne de l’Arrour. Grillparzer procède à une humanisation des objets 
du culte (principes de communauté de Libussa et Primislaus). R. Wagner 
et Dulk insistent, dans leur drame, sur Jésus-homime et Dieu conçu 
comme Idée. 


5° Hebbel. — {Ici nous traduisons textuellen ent) : « Chez Hebbel, 
Dieu plane en tant qu'idée au dehors et au-dessus de l’histoire. Tout 
culte réel n’est qu'un élément d'évolution de la divinité mondiale. C'est 
ainsi que d’un cas réel peut surgir un type. Le fondateur de religion 
est prêtre empirique, complètement incarné dans son réalisme, et le 
peuple t'est qu'une masse absolument amorphe et incohérente, bal- 
lottée au gré de ses instincts. Hebbel ne prône pas l'idéal d’un culte, 
d’un fait sensationnel particulier d'histoire religieuse. Il retrace l’évo- 


(1) Cf. H, Loiseau, L'Evolution morale de Gaœthe, Paris, Alcan, 1911. 
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Intion intégrale de l'histoire religieuse rationnellement motivée. C’est 
cette évolution qu’il se proposait d'einbrasser à la fois dans son ensemble 
et le terre de son idée-maîtresse dans Christus. Le Christ y signifie 
précisément la divinité totale de l’histoire universelle ». 

Fin somme, conclut Walter Tappe, deux courses complètes d’un 
pôle à l’autre (entre individnalisme ararchiste et déterminisme mon- 
dial) : une première fois, du rationalisme de la période d'assaut au 
fatalisme de la fin du romantisme, ure deuxième fois, de la tentative 
d'émencipation politique et d'autonomie religieuse en 1848 à la con- 
ception inétaphysique héebbélienne de Dieu-Univers dans Afoloch et 
Christus (1). 


+ 
+ + 


Nous venons de recevoir à la toute dernière heure, le monumental 
travail de Paul Bornstein: Der juage Ilebbel, Wesselburen, Lebens- 
zseugnisse und dichterische Anjänge (Berlin, Érich Reiss, 1925, 2 vol. 
XVIII, 299 et 262 p.}. C'est une refonte totale des premiers tomes de 
l'édition des Saämtliche W'erke (2), commencée en 1913, à l'occasion 
du jubilé du poîte, et à laquelle nous nous sonures amplement référé 
dans nos deux publications de 1914 et 1922. 

Nos germanistes ne sauraient certainement confondre Der junge 
Hebbel de Paul Bornstein avec l'ouvrage de même titre, mais bien 
plus ancien et d'esprit très différent, d'Arno Scheunert : Der junge 
Hebbel, Weltlanschaung und früheste Jugendwerke (Beit-äge zur Asthe- 
tik, BA XII), Hamourg, Voss, 1908. (Nous ne connaissons pas de nr'il- 
leure analyse de la genèse, incubation, éveil et évolution du mysticisme 
hebbélien), — Bornstein, bien qu'il procède dans sa nouvelle édition 
de façon tout aussi rigoureusement chronologique que dans la précé- 
dante, s'y propose, en meéine temps, de systématiser et de demeurer, 
cependant, le plus « objectif » passible. Pas de commentaires, ni mem? 
de notes au bas des pages, mais le texte seul, intégral et limpide ! 
L'homme, le poète, le penseur, et tous leurs avatars, s'exposeront eux- 
mêmes, dans l'ordre strict où se sont déroulées expériences et créations. 
Jit Dieu sait si Hebbel s’est montré prodigue er autobiographies, 
journal, lettres, fragments, aphorismes, bref en confessions directes 
ct indirectes de toute natute ! 

Nous avons ainsi un premikr volume intitulé: Der Mensch, et com- 
prenant les subdivisions suivantes : Siammbäume und Urkunden — 
Verstreute Selbstzeugnisse — Zusammenfassende Berichte —  Briefe 

(1) W. Tappe cite, à propos de Molock, les travaux de R. M. Meyer (Oesterr -Rusdschau, 
Wien, 1905 ; IV, 49), et A. H. Sacdler (Forschungen zur neucn Lileraturgeschichte. n° 51, 
1916), Il mentionne également l'étude de À. Halbert : Der sostale Gedanken bei Hebbel iV'olks- 
kiultur, 1914, n°9 5), — In tête de la Germanische Studie, une billicgraphie, complétée, à la 
fin, par l'apparcil des références de détail, 


(2) München, Georg Müllir, —— Jusqu'ici, les quatre nremiers tomes seulement ont 
paru, 
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(Stammbuchblätter) : Hebbel et ses correspondants de jeunesse. Tout 
cela, texte, purement et simplement. La partie critique est entièrement 
réservée aux contemporains : Zei/genôssische Urteile und Erinnerungen. 
L'auteur s’est borné à enchasser ce soigneux et complet dossier de 
documents bien classés entre une excellente introduction et des notes 
critiques groupées en fin de volume et mettant tout au point, sans par- 
ler du répertoire alphabétique des personnages et des œuvres cités. 
Le deuxième volume s'intitule: Der Dichter et se subdivise ainsi : Die 
Anfaänge des Dramatikers —- Der Erzähler — Satire, Polemik, Epigram- 
matik, Aphorismen -- Der Weg zur Reife : Lyrik. A la fin encore, les 
notes, extrêmement riches et précises. L'ensemble embrasse donc 
toute la période de Wesselburen, et l'épuise. 

On ne sait ce qu'il faut le plus admirer, de l'impeccable érudition 
du savant ou de l'extrême modestie du critique, s'effaçant pour ainsi 
dire totalement derrière l’objet de son étude et le monument d'honneur 
qu’il lui érige. Désormais on pourra continuer à parcourir et à comparer 
les travaux déjà parus sur le jeune Hebbel, mais bien mieux, il sera 
possible également d'aborder le jeune Hebbel lui-même, car grâce au 
talent et à la probe patience de Paul Bornstein, il revit, non pas pour 
lui, hélas ! (car la gloire, c'est vivre en autrui), mais pour nous ! 

Louis BRUN. 


Lettres inédites 
de Sophie de La Roche à Wieland, VIII (1) 


LVIX 


7 May 1772, 

Ich bin Lieber Wieland, seit 14 Tagen in francfort — Darmstadt, 
und Maynz gewesen bey unserm Dumeiz, wo mir ich bekenne Ihnen 
der gedanke, in dem Hause dieses unschätzbaren und bewährten 
freunds zu seyn, ein theil meines Himelreichs war, ich genosse diese 
Freude uicht wie ich wünschte, es war stückweise weil immer allerley 
gattung merschen kinder uns besuchten — doch war es etwas, ich hofe 
Gott erhält ihn noch lange, oft hatte ich augenblike wo ich ihn und 
seine wohnung, seine kirchenkleidung mit der äussersten bewegung 
ansah, in dem ich fühlte was für eine menge Geist, eivsicht geschäf- 
tigkeit, und empfindungen, zu einer Classe unthätigkeit verbaut 
worden ist — der edle liebenswürdige Dumeiz — von den meisten 
ungekant die schônste theile seires vesstands u. Herzen im Schatten, 
so viele Leute um ihn, die ihn richt zu schätzen, und nicht zu Ihren 


(1) V. Revue Germanique XV (1924) D. 434 ; XVI (1925) p. 26, 136, 303, 439 ; XVIt (19<6) 
P. 32, 170, 303. 


(128) 


[126] 
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wWiessen —. Er liebt Sie vom Herzen, und weisst recht schône, recht 
gute ursachen zu sagen warum — 

Merk (a) kam nach Frankfort u. mit ihm gieng ich nach Darmstadt 
— u. wohnte mit der Max in seinem Hause. Mitwochs sah ich die 
frau Landgräfin — o Wieland was ist dieses für eine frau — lautter 
Seele, so fühle ich es — sie war mit mir zufrieden und umarmte mich 
in ihrem Cabinet mit Zärtlichkeit — mich deucht auch, in allen 
Personen die diese frau umgeben ein Strahl von ihr zu bemerken — wie 
glüklich wäre ich gewesen, wenn ich um sie gelebt hätte, alle die ich 
sonst gesehen, sind zu hohlen hôlzernen bildern geworden, und was 
ich nun sehe, scheint Gestein — die Frau Herzogin von Zweybrücken 
würdige mutter der edelsten Fürstin — die kinder dieser Frau ich 
werde niemahls ohne Rührung davon reden — Merk ist ein vortref- 
licher Mann, in allem betracht. Er, und seine Frau wollen mieh hier 
besuchen (b). das Hessische (c) Haus — die Flachsland das Liebens- 
werthe Mädchen — Ihre erinnerung wurde gefeyrt, Mein Wieland 
und der Tod unseres Brechters beweint ist es Jhnen uicht leid, um den 
würdigen Mann, haben Sie noch schriften von ihm ? Geben Sie mir 
nachricht, wir sorgen für die Wittib u. 4 kinder — in Maynz habe 
ich H. v. Groschlag gesehen, der von Ihnen viel redte — u. auch von 
verbesserung Ihres einkommens, um Ihre muse à l'aise zu setzen — 
Er hat auch in Frankreich für die prenumeration des Agathons gesorgt 
— war aber mit dem ton der anonce gar nieht zufrieden — ich war 
hier niCht glüklich 12 habe ich mehr nicht erhalten 4. da hat Dhomher 
v. Hohenfeldt 3 genomen — Gott gebe doch allen seegen dazu — 
Sie kônnen wenigstens wieder einmahl eine Reise machen — und 
dies ist immer eine kleine schadloshaltung für abwesende. die sehr 
schätzbare frau v. Keller — u. fräulein Julie (4) habe ich auch in 


(a) Au cours de ce voyage, Sophie fit la connaissance de Merck, venu à Francfort, et 
aussi celle de Gœthe, De là elle se rendit à Darmstadt chez Merck. L’impression qu'elle pro- 
duisit sur Merck, prévenu contre elle par des colportages de Leuchsenring, se reflète dans une 
lettre de Merck à sa femme (K, Wagner : Briefe aus dem Freundeskreis von Gœthe, Herder, 
Hôpfner und Merck 1847, p. 21-23). Voici comment il la caractérise : « Frau von La Roche 
ist eine Frau der grossen Welt, von den nobelsten Manieren ; sie spricht besser franzôsisch 
als deutsch,und ihr Geist geht mit einer überraschenden Schnelligkeit von der tiefsinnigsten 
Unterhaltung zu jenen leichtesten Aufmcerksamkeiten über, die wir unserer Umgebung 
schuldig sind ; sic setzt Ihre Maske der Unempfindlichkcit auf wie sic will. Es ist cin 
starker Kopf, und ich weiss aus Erfahrung dass es nicht gut thut, sich daran zu reiben — 
wenigstens wenn man sie sicht, ist sie ganz anders, wie ihre Briefe. Sie spricht unendlich 
bcsser, als sie schreibt », 

D'ailleurs Sophie ne plut qu'à moitié à l'entourage de Merck, notamment à Caroline 
Flachsland (cf, Zimmermann : J. H. Merck, p. 176 8.) 

{(b) Une réunion littéraire fut convoquée en septembre à FEhrenbreitstein, à laquelle 
Merck devait participer (cf. Gæthe, Dicht, u. Wahr. 31. 13). | 

(rc) Andreas Peter Hesse, fonctionnaire à la cour de Darmstadt, était le beau-frère de 
Caroline Flaschsland 

{(d) Amie de VWicland, habitant Stetten, près d’Erfurt. Wieland appelle Julie Keller : 
« meinen Liebling », dans sa réponse (Horn, p. 155). Cf. aussi Muncker : Pervonte, p. 156 
où se trouvent deux lettres de Mme Keller à Wicland. 
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Darmstadt, aber nur augenblike gesehen. Sie haben eine edle, und 
eifrige freundin an dieser Liebenswürdigen Dame — fräulein Julie 
ist ein reizendes gefühlvolles kind die mir viel von Ihnen sagte — wie 
gern mein Wieland gônne ich Ihnen diese erquikende nachbarschaft — 
aber mein freund wenn Sie ohnabhängig leben, und ohnbeschränkt 
willkürlich arbeiten kônnten u. in der Nähe von mir wären, wie schôr, 
wie glücklich wäre dieses — lassen Sie sich ja an keirem Hof fesslen, 
ich bitte Sie (e) — und lassen Sie mich gelüktde, um Ihre näherung 
machen — alles will ich mit ganzem vollem Herzen für Sie, 1. für die 
Ihrige seyn — was unsere alte Freundschaft u. die erfahrurg meiner 
jetzigen Jahre geben kan — adieu mein theurer Freund — Gott gebe 
Jhnen, Ihrer mir Lieben Frau u. kindern gesundheit u. vergnügen, 
ich umarme Sie alle, mit der ganzen Zärtlichkeit meiner Seele 
Roche empfilt sich von Herzen — ich bin ewig Ihre Freudin 

Sophie LA ROCHE. 


IL.a 


LVIII 
d. 16 Juny 1772. 

Seit einiger Zeit werde ich von Visitengebern und nehmern — wie 
in einem hôülzernen Reif herumgetrieben — meine Seele wird krank 
und schmachtend dabey aber man sagt das dieses ausdauren für die 
festsetzung des glüks von La Roche vortheilhaft seye — also gehe u. 
daure ich so lang die hôlzerne Bewegung daurt — aber den golden 
Spiegel habe ich doch schon durchblättert, u. mit thränen des danks, 
mit überfliessenden Thränen der besten empfindung habe ich Sie 
meinen Wieland geseegnet. O wie schôn werder Ihre männliche Jahre — 
mein lieber theurer Wieland — Gott belolhine Ihre mühe, durch den 
Eindruck den es auf fürsten u. Rathgeber seelen machen soll, das 
schône fürtreffliche Meisterbuch —— aber um Ihre Gesundheît bitte 
ich auch denn wieviel — wieviel arbeiten Sie — und Wieland was 
denken Sie, was ich zu Jacobis Bemühungen für Sie sage o Wieland 
was für aussichten liegen in einem Brief von Fritzen vor mir (a), der 
edle feurige Mann — was thun wir, ohne grosse Triebfedern — 4. was 
kônnen wir, wenn sie in uns sind. weinend denke ich, an scelige tage 
wo Sie mein nachbar an einer... (1) seyn kônnen mit freude u. sorge 
vollem weinen, hofe ich, u. geniesse schon voraus. 

Meine freundin Wieland soll sich ermuntern und für ihre Gesundheit 
sorgen. wie herzlich werde ich sie u. ihre kinder an mein Herz drüken. 

fs) Cet avertissement semble se rapporter aux pourparlers déjà engagés avec Weimar. 
(Cf. l'art. de Seuffert dans Viertel-Jahrschr, f. Lit. gesch, 1, 342). 


(1) Le texte porte « bache ». Le fem. est parfcis employé dans certains dialectes, 


(a) Cf. 1. xzvr. Jacobi s'était intéressé au projet d’une maison d'édition et de la publica- 
tion d'une revue, le Mercure allemand (cf. auserl., Brief w. I, p. 67 s.). Wicland, dans sa lettre 
à Sophie (Horn, 160) Se montre sceptique sur la réalisation de ce rêve, S'il réussissait, il se 
sentirait «sun tout autre homme »; 


(159) 


[160] 
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O Schiksal lass dich das Glük meiner Freunde so freuen wie es 
mich freut. La Roche ist über Ihre Scheschianische Gemählde entzükt, 
Sie wissen das ers nicht oft ist. mais à bonne enseignes — adieu meine 
geliebte Freunde ich umarme mit der grôssten Zärtlichkeit Ihre. 

Sophie. 


Wissen Sie die historie von Sophie Hatzfeld ? (b) Kerpen ist fast 
darüber tod — Die Sache ist doch zu entschuldigen — nur die ausgabe 
einer nicht reichen familie hätte sie vermeiden sollen. 


LIX (1) 


Wie kanïIhnen Liebster bester freund gefallen, wenn Ihnen Sophie 
schreibt, das Sie vom Heutigen tage keinen Brief von ihr erhalten 
hätten wenn nicht unser rechtschafener guter Fritz Jacobi mir den 
auftrag gemacht hätte in seinem nahmen etwas an Sie zu schiken (a) — 
der Liebe geschäftige Geist, und wirksamkeit seines Herzens sind 
mit ihm hieher gekommen — alle tage komen briefe alle tage schreibt 
Er etliche, u. wenn ich wegen der Wassercur etwas darüber sage, so 
erzält Er mir so viel von der nothwendigkeit u. nutzbarkeit seiner 
Briefe das ich Ihn schreiben lasse weïil ich überzeugt bin dass Er gutes 
thue u. weil gutes thun so schôn ist besonders wenn es in einem Fdlen 
ton geschieht. 

Und nun da Sie von mir wissen das Fritz Jacobi mit arbeit über- 
hauft ist, so will ich noch zu seincm besten sagen — das ich heut 
ihn — Georgen und La Roche gezwungen habe einen besuch bcy 
frau v. Grift zu machen da ist es billig, etwas dageger zu thun — u — 
noch dazu für Wieland urd dies besteht, in überschiken dieser neuen 
anzeige wegen Ihrem Agathon — die sollen Sie in Zcitungen einschalten 
lassen u. unserm Jacobi die Zeitungen benennen, um das Ér in hiesigen 
Gegenden andere nimmt — 

In Leipzig aber sollen Sie es ganz apart druken lassen u. ihm auch 
exemplare davon zuschiken — theils mit der Briefpost — theils mit 
dem Postwagen. was Sie aber daran zu ändren finden sollen Sie thun 
ohne einen gedanken dar über zu haben das er so an seine ideengeheftet 
scyn kôüï'te, das Zusätze, oder verminderungen ihm empfindlich wären 
— adieu mein Wieland voilà la seconde sotte lettre d'affaire que je vous 
écris — Dieu conduise les votres à bonne fin — ou en êtes-vous, avec 

(1) Classée par erreur, dans le mscr, après la lettre 71; elle se rapporte manifestement 
à l'été 1772. Comme elle accompagne le second avertissement de Jacobi pour la nouvelle 
édition d'Agathon, avertissement daté du premier août 1772 (paru dans les < Frankfurter 
gelehrte Anzeigen N° 71, du 4 sept. 1772. Neudr, D, L, D.7/8,p. 472 s.), clle peut être datée 
du début d'août 1772. 

(b) « Cette pseudo-Musarion » comme l'appelle Jacobi, était, répondit Wieland, destinée 
par la nature à être tout au plus une Leontium, une Ninon de Lenclos. » 

(a) « Zwote Nachricht an das Pulblicum die neue Ausgabe der geschichte des Agathon 


betreffend », Le premier avertissement avait paru däns le N' 26 des Frankf. gel. Anz., 21 mars 
(772 (Ncudr, p. 173). 
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Weimar ? (b) et ou en sera l’aimable Stadthalter Dalberg quand il 
poura seulement soupsonner l’idée de vous perdre, lui qui conte tant 
sur vous datis son nouveau plan pour l’université, et pour son existance 
morale à Erfurt. mais vive Wieland son bonheur — et sa satisfaction 
particulière — si je ne pensais à cela, mon cher, mon bon ami — ne 
vous prierais-je pas de poursuivre les idées Palatine (cr) — je vous serre 
tous dans mes bras chers amis et cousins (1). 


LX (2) 


Ich schreibe Ihnen Lieber guter Wieland, mit einem halben kopf, 
den die Somerhize von Kerlich hat den besten Theil vertroknet ; doch 
fühlte mein Herz den werth Ihres Blätgens an mich in unsers uns- 
chätzbaren Fritzens Briefe u. für dieses danke ich Ihnen mein Wieland 
so wie ich aîle meinen freunden für ihre gütige vorurtheile für mich 
danke — Ihr entwurf u. meine wünsche sind so gut, so schôn für 
die wahre glükseeligkeit meiner künftigen Tage, dass ich mir nicht 
traue michihnen zu überlassen, meine hände habe ich auf [um] still zu 
flehen — um die zu seegnen die dazu helfen — Fritz — O derhat keines 
zuspruchs nôthig alle würksamkeit seines geists u. herzens ist Ihnen 
geweyht, so wie jede sanfte gesinung der Seele unsers edlen George — 

Sie wissen das beyde bey unis sind — Sie wissen, was die freund- 
schaft u. Geseilschaft von Jacobis für meinen kopf u. mein Herz ist, 
also nehmen Sie theil an meiner freude — mais Wieland je pense au 
milieu de cela à ma chère Riccoboni qui dit si bien — il faut être bien 
aimable pour le paraître à ceux qui nous voyent tous les jours — 
donnes moi votre Bénediction receves la mienne pour vos Enfants 
q'iel moment Wieland que celui ou je vous embrasserais avec votre 
famille — adieu et amen de tout mon cœur (3). 


LXTI 
d. 11 august 1772. 


Den augenblik Liebster Wieland, wo ich von dem Lestisch meiner 
kinder aufstund, und an Sie schreiben wollte, — erhielt ich Ihren 
Brief, für den ich Ihnen danke, und Ihre neue Bestimmung mit zärt- 
lichen wünschen der besten Freundschaîft begleitte (a). 

Es ist wahr, dass La Roche und ich diesen Ruf besser fanden, u. 
mehr lieten, als die tibrige Vorschläge die Ihnen gemacht wurden (b) 


(1) Saus signature. 

(2) Classée à la fiu du mscr.; appartient à l'été 1772, car elle se rapporte à ce même 
projet rhénan. Peut-être réponse à In lettre de Wieland, du 22 juin 1772 (Horn, p. 160). 

(3) Sans signature. 

(b) Wieland avait depuis juillet sa nomination pour Weimar, 

{c) Sans doute le projet de revue et d'édition, en association avec Jacobi. 

(a) Cf. la lettre de Wieland, du 7 août (Horn, p, 162) 

(b) Allusion aux projets antérieurs notamment pour Halle, Vienne et Gicssen. 


(165) 


(166) 


(129) 


(1301 
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weil wir mehr Grund und Sicherheit darin sehen, als die andre nicht 
zeigen konten — Gott erhalte Sie, und seegne Sie Liebster Freund — 
Ihr Amt ist so schôn als wichtig, aber da Sie guten Grund antrefen 
so ist Ihre aussicht auf die Erndte des Staats, mit eirer so süssen 
hofnung verbunden, dass alle Ihre Mühe dadurch erleichtert u. Ihr 
elfer unterhalten werden muss. 

Ich fühlte in dem innersten meiner Seele, wie sehr die Tage meines 
vernünftigen Lebens, durch Jhren nahen wohnplatz bey mir, im 
eigentlichen verstand verherrlicht worden wären, ich fühlte daher auch 
was ich an wahrer Freude verlohr, da ich für Weimar redte —— aber 
Ihr Bestes und der grôüssere Theil Wohlthuns der auf tausend und 
tausend nachkômmilinge fliessen kann, überwog und nun mischt sich 
die Thräne über verlohrene hofnung mit der von der Freude, u. der 
wünsche, die Ihre jezige Stelle von mir fodern. 

Thun Sie es Lieber Wieland, thun Sie es, bleiben Sie sich u. Ihren, 
vor den augen der ganzen Welt genomener verbindung getreu, bleiben 
Sie sich selbst gleich. Sie kônnen ncht glauben wie ohnendlich theuer 
Sie dadurch meinem ganzen Herzen werden. 

La Roche umarmt Sie u. wünscht Ihnen tausend Gutes. Er bittet 
Sie, Ibren jungen Fürsten die kunst zu lehren, Verdienste u. Recht- 
schafenheit zu khennen und :u lieben, u., die scheinfarben, von den wahren 
zu unterscheiden. | 

Jacobis stillschweigen (c) gegen Sie wundert mich, Er wird schon 
wieder reden — ich hätte mit Ihnen mein Wieland über den aufenthalt 
der 2 Brüder bey mir reden môgen, aber nicht schreiben. Ich lerne 
übende Philosophie mein Wieland. u. diese ist wohl immer die beste 
für uns u. andre — o mein freund wenn ich die seelige tage noch erlebte 
wo aus Wielands Händen ein Edeldenhkender fürst komt, der wahres 
glük in seinem Land verbreittet, was für empfindungen werden in 
meijuer $Seele seyn, wenn ich Sie da umarmen werde — ich empfehle 
Sie der Vorsicht meine Liebe freundin Wieland u. Ihre kinder drüke 
ich an mein Herz, wer Sie hat wird sie lieben, u. Ihre kinder werden 
viel vortheile der erziehung in Weimar geniessen. 

H. v. Grosschl. soll nächstens sicher kommen u. wird gewiss von 
Ihnen reden, ich will Ihnen getreue nachricht ertheilen — Dumeiz 
war bev uns u. ist auch über Wcimar froh umarmt Sie auch u. macht 
gelübde für Sie. 

Leuchsenring will den E. pri. von Darmst (d) wieder verlassen — 
machen Sie es nicht so — einen wunsch habe ich noch — reisen Sie 
init Ihrem Prinzen o thun Sies Wicland -— aber als menschen nicht 
als fürsten kinder. Der würdige Graf Gôrze, Sie mit 2 treuen dienern 


(ce) Wicland se plaignait de ce silence à Sophie: cf. Horn, p, 1765. 
(d) Frbprinzen von Darmstadt, On sait que I,cuchsenring était son précepteur, 
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sind genug — u. wenn Sie .. (1) so seh ich Sie eh 3 jahr um sind — — 
fr. v. Keller u. die reizende Julie liebe ich — adieu Wieland — bald 
bald mehr (2). 


LXTIT 
Coblenz d. 24 7br. 1777. 


Ist es wahr — ist es môglich Wieland dass Sie mit Ihren Freunden 
La Roche vüllig gebrochen haben (a) — konte ich Ihnenso viel zuwieder 
gethan haben — das ein unwille von Jahren lang nicht hinreichend 
war — Sie wieder zu beruhigen — so müssen Sie doch diese Freude 
noch haben — z1 wissen dass es mich schmerzt und das mir leid ist — 
nichts von Ihnen von Ihrer Frau Mutter — Ihrer Gattin u. Ihren 
Kindern zu wissen — 

Ihr Mercur (b) — der in diesem vertrokneten u. traurigen Geisterland 
kaum bekant ist — ist also alles — was ich seit so langer Zeit von 


Ihnen weiss — u. jede Hofnung Sie noch einmahl zu sehen ist #lso 
auch hin — 
Adieu soyes heureux —- Julie (c) m’a prié de ne la plus nomer 


devant vous — parce qu’elle dit quil vaut mieux d’être oublié tout à 
fait que — cette digne Julie n’est donc plus rien — et moi que suis-je 
devenu ches vous — Wieland ! dites ! est-il possible que cela soit — 
et reste pour toujours (3). 


LXITI 
am tag aller Seclen 1777. 


Lieber — werther Wieland ! Gott wolle Sie und Ihre kinder 
seegnenu — so viel als da sind, und noch kommen môgen — dank 
für Ihre freundliche freude —mich zu sehen — dank für die noch freund- 
lichere nachricht der geburt Ihres Sohns (a) — Er u. Ihre Tôcüter 


müssen naci1 der nothwendigen mischung — der vätterlich u. mütter-. 


lichen Seelen u. Säfte — ganz vortrefliche liebe geschôpfe werden — 
die ich einst noch einmahl sehen müchte — umarmen Sie mein 
Freund die schätzbare Liebe Mutter /4rer Kinder mit herzlicher zärtli- 
cher Hochachtung -— und sagen Sie ihr meinen dank, für jedes Glük, 


(1) Illisible. 

(2) Sans siguature. 

(3) Sans signature. 

{a) L'interruption, dans la suite de ces lettres, ne correspond pas à une rupture entre 
Wieland et Sophie. Bien que la correspondance s'espace depuis l'installation de Wicland à 
Weimar, elle ne s’arrête jamais complètement. Horn publie quatre lettres de Wieland 
en 1773, quatre en 1775, deux en 1776. Wicland semble s'éloigner plus que ne le fait 
Sophie. Le 30 septembre 1773, il se sent déjà étranger au cercle sentimental d’'Ehrenbreit- 
stein (Aus. Bricfw. de F. H. Jacobi I, p. 143) ; en 1775, il convient que le nimbe qu'il voyait 
autrefois autour de son amie a disparu depuis longtemps » (id., p. 217). 

(db) Wicland publiait depuis 1773 le « Teutscher Merkur ». 

(c) Julie Bondeli. 

(a) Ludwig, né le 26 octobre 1777 ; —- Cf. A. Br. IIT. 285 et Horn, 188. 


(131] 


[133] 


[134] 


(135] 
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das ihr reines vortrefliches Herz in jeder gelegenheit — über dus Ihrige 
ausgiesst — küssen Sie alle Ihre kinder sagen Sie ihnen — dass ich 
sie um ihrer Eltern willen innig liebe — und Ihrer frau Mutter — 
vieles recht vieles von dank für vergangne u. jetzige gesinung. Nein 
Wieland — Ihr Sohn soll nicht Erlôser — u. nicht gekreuzigter werden 
das eine — und andre hilft zu so wenig. O ich bitte Sie ! arbeitten Sie 
etwas voraus an Ihrem Merkur — das Sie nicht eilen dôrfen (b) —- 
wieder zu Ihrer presse zu kominen — seit vorgestin abend sind wir 
wieder hier von Düsseldorf — wo ich in Wahrheit glüklich war — 
Fritz Jacobi — ist ein ÆEdler ein ganz edler mensch — imnôge ihm der 
Hiüinmel nur so viel gesundheit des kôrpers verleihen als er ihm grosses 
u. schônes in seine Seele legte — Er hatt alles was um ihn ist mit einen 
Theil seines Lichts bestrahlt u. seine Feuer erwärimt u. belebt. 
Sein Graf Nesselrodt — ist eine eingene art von vortreflichem 
juugen Mann — die Liebe würdige tante Falmer (c) ist mit uns bis 
hieher gereist u. nun weg — adieu imein Freund — u. meinen Seegen. 


Ihre alte Sophie. 


LXIV 


d. 6 ds jahrs 1778. 


Guter Wieland ! wie spielt der Zufall mit den Freuden der besten 
Menschen. 

Just da ich bey der rükgängigen reise unserer TJacobi darauf 
bedacht war mit dein jurigen Baron von Stein (a) bis nach frankfort 
zu reisen un von da aus — mit Max u. einem freund aus Dieburg nach 
Manheïün zu kotimen — so langt die traurige nachricht des Tods von 
dem letzten des bayerischen Hauses an (b) — Sie verliehren also 
mein lieber Freund, die Hälfte des Vergnügens so Ihnen von Carl 
Theodor zugedacht war — und ich ! wie viel geht mir zu grund ! Ste 
so nah hier — den ich einige Tage hätte sehen und sprechen kônnen 
— tausend sachen fragen tausend andre sagen. Ich werde Sie müssen 
zurükreisen lassen ohne einen augenblik zu geniessen — was mir s0 


(b) Le 30 septembre. Wieland ini savait annoncé son intention de se rendre à Mannhcim 
par Francfort, pour ussister vers le nouvel an à la représeutation de sa « Rosamund ». 
Jacobi, qui avait pris une part très vive à l’élaboration de cet opéra, devait venir. (Cf.aus. 
Bricfw, de Jacobi, p. 265 à 279, et Horn 184-7). 


(c) Johanna Fahlmer, tante de Jacobi, et confidente de Gæœthe à l'époque de ses 
fiançailles avec Lili. 


(a) Le futur ministre prussien. Sophie était en relations avec la frinille de Stein, de 
Nassau ; le père de Heinrich Friedrich Karl était au service de l’Electeur de Muayerce. 
Sophie introduisit à Nassau le jeune Gœthe en 1774 ; après la mort de Julie Bondeli elle 
trouva auprès de la baronne de Stein, Marianne, une amitié susceptible de remplacer celle 
qu'elle avait perdue (cf. mein Schreibtisch, 11, p. 637). 


{(b) Ta matt de l'Electeur de Bavière, survenue le 30 décembre 1777, empéêcha la repré. 
sentation annoncée pour le 11 janvier 1778 (Cf. Horn, p. 193). 
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lieb — so gewünscht war (c) O Wieland ! was sagt man da ? ich wviss 
nichts als aus den fragmenten von Klopstok — Resignation u. ertragen 
ist eigentlich das glük der besten menschen — aber ein theures 
glük — und würklich mir sehr — sehr theuer bezahltes — alles 
süsse, von wiedersehen — wieder mit Ihnen, über alles r1eden — bey 
meiner Max — bey mama Gcthe mit Falmer -- auch dem mich so 
vergessenden Merk —- es ist eine ganz unerträgliche idee die ich da 
ertragen muss. 

Werden Sie Wieland, Ihren so wahren — ehtmahls so lieben 
Freund v. Groschlag nichts sagen, îhn nicht besuchen — Er schikt 
Thnen seinen wagen u. leute geben Sie dem Edien Mann einen Tag 
von diesen — so [Sie] nun Mannheïm nicht geniessen kônnen Er geht 
anfangs februar nach Paris. Sie müssen ihn also noch im januar sehen 
—es wäre schôn — wenn Sie es thäten — u. Groschlags vergnügen 
wäte ein ersatz dessen so ich verliehre. Iassen Sie Ihre Freundin 
Sophie noch etwas von sich hôhren — ich bitte Sie. La Roche hätte 
bald die Reis mit mir gemacht u. sagt Ihnen tausend freundschaftliches. 
adieu — Ihre Hand — zu was ? ich kan sie nicht fassen (1). 


LXV 
23 8br. 1778. 


Wieland ! unsere Julie Bondeli — ist d. 8 august gestorben. 

Bekomt sie kein denk'nahl von dei Mann den Sie liebte — der 
einst Ihren Geist u. Seele anbettete — es hätte sollen neben Rousseaus 
denkinahl im Merkur erscheinen — adieu Wieland ich imuss weinen 
— den erst heut schrieb es imir die Generalin von Sandoz u. schikt 
mir einen Brief zurük, den ich an Julien geschrichen u. die edle grosse 
Seele war schon von unserer Erde weg. 

Ich winarme Sie adieu Sophie La Roche. 


LXVI 
Coblenz, d. 18 Xbr 1778. 


Wieland! Thnen übergebe ich noch diesen einschluss an das fraülein 
von Gôchhausen (a) —u. will Ihnen noch sagen, das es mich schmerzt 
wenn Sie mMeinen 2ten Brief, der von Julien Tod schreibt, nicht 
erhalten haben (b) — den mein schinerz über ihren verlust — Arükte 


(1) Sans signature. 

{c) Wieland montrait moins d'empressement, craignant de ne pas revoir Sophic avec 
une joie sans mélange (Horn, p. 192). 

(a) Dame de compagnie de la duchesse Amalie de Weimar, qui, au cours d'un voyage 
aux bords du Rhin, était venue voir Sophie (Cf. Horn, p. 195). 

(b) Wicland n’a pas reçu cette seconde lettre, Ie 20 janvier 1779, il fait part à Sophic 
de l'impression singulière qu'il ressentit à l’époque de la mort de Julie (Horn, p. 197) — 
Cf. Raumer, hist, Taschenh, X, 409. 


(1368 


(137) 


(138) 
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sich, in diesem 2ten sanfter u, weiter aus als in dem ersten — wo 
ich in der That nichts als bittre, abgeschlossene schrey that u. erst 
nach fühlte, das es Ihnen weh thun musste — ich weiss nicht warum 
ein Freund, es geschehen ist aber wir sind auf einen Scheidweg 
gerathen ob wir schon die nehmliche gegend, von den Empfindungen, 
u. gegenständen durchwandern — ausser dass Sie auf den hôhen — 
u. ich im thal hingehe so kônten wir uns doch manchmahl freundlich 
zurufen — aber dieses gehôhrte unter süsses, edles glük des Lebens 
— also muss ich mir sagen — warum solt du es geniessen ? bessere 
edlere haben es nicht ! u. so geb ich mich zufrieden — setze mich u. 
fange einen neuen phantastischen Brief an u. würde niemahls — 
niemahls diejenige persônlich gekant haben — deren bekantschaît 
meinem Herzen, am angelegensten war — Ich war in Dieburg — 
doch sind Sie geliebt u. geehrt, so wie ich es gern hôhrte — môchten 
Sie mit da gewesen seyn. 

Mama Gôthe sagte mir — dass Sie bald wieder einen zuwachs, 
für Ihre kinder erwarteten — (c) môge diese Stunde der angst für 
Sie u. Ihre liebenswerthe Frau glüklich vorüber seyn — umarmen 
Sie sie — u. Ihre kinder — u. die würdige Grossmutter in meinem 
Nahnien, von Herzen — O ! Wieland Sie haben niemand um sich — 
der von Julien mit Ihnen reden kan, so wie ich — wollen Sie nicht 
von ih1 reden, wollen Sie mich nicht, etwas erben lassen was in Ihren 
gesinungen noch Julien gehôürte ? — ist Ihnen alles, alles näher ge- 
worden als ich ? — mag es, mein Lieber freund u. verwandter — 
wenn es Ihnen nur recht wohl dabey ist. so soll mir alles lieb u. werth 
sey n. man sagt die Herzogin Louise sey nun in allem Betracht glüklich 
ich, danke dem Himmel, den ich liebe sie mehr als ich sagen kan 
— adieu Wieland ! Gott mache Sie zu einem der glüklichsten menschen 


— wunsch von. 
Sophie La ROCHE. 


Sind Sie ntit dieser erinnerung an unsern alten Grafen zu- 


fricden ? (d). 
(à suivre). V. MICHEL. 


(c) Ie 7 décembre 1779 naquit son fils Karl Fridrich. Cf. 1. à Merck, 9 décembre 1778 
(Wagner, 1, p. 150). 

{d) Peut-être dans Rosaliens Briefe, 11, n° 93 (éd. 1797, p. 479 ss.). Dans sa réponse 
(Horn, p. 190) Wielaud écrit : « Wir werden keiuen solchen Mann mehr sehen, Sophie ! 
Dieser Schlag Menschen ist ausgestorhen.…. », 


COMPTES RENDUS CRITIQUES 


A. MFILLET : La méthode comparative en linguistique historique, 
Oslo, H. Aschehoug et Co.; Leipzig; London; Cambridge (Mass.); 
Paris, Champion, 1925 ({nstituttet for Sammenlignende Kuliurforskning). 
In-80, VIII, 117 pp. 


Ce livre est le résumé d'une série de conférences faites par M. Meil- 
let à Oslo, à l’occasion de l'inauguration de l’Instituttet for Sammen- 
lignende Kulturforskning, institut créé dans la capitale de la Norvège 
pour servir à l'étude des sciences de l’homme. Parmi ces sciences, la 
linguistique occupe un des premiers rangs, et parmi les linguistes, 
M. Meillet est un des plus qualifiés pour parler avec compétence des 
efforts, des résultats et de l'avenir de la discipline à laquelle il a voué 
sa féconde activité. De prime abord, on peut juger que ces pages seront 
lues avec fruit. 

Sous forme de causerie évoquant les principaux problèmes dont la 
solution est l’objet de la grammaire comparée, c’est une véritable métho- 
dologie de cette science que nous offrent ces conférences. M. Meillet cons- 
tate que la linguistique historique en est maintenant à une époque de 
fermentation. Aux lois générales auxquelles on veut ramener les chan- 
gements linguistiques s’oppose la tendance à serrer de près les faits les 
plus particuliers. L’arbitraire de certains en matière d'étymologie 
fait fi de la rigueur que d’autres exigent pour donner leur adhésion 
aux résultats qu’on leur soumet. M. Meillet est de ceux qui réclament 
de la méthode comparative une sévérité extrême. Successivement, il 
signale les questions qui occupent ceux qui ont à faire l’histoire des 
langues. Il définit la notion de langue commune ; indique la nature des 
preuves employées pour certifier les relations mutuelles des langues 
issues de cette langue commune : montre les caractères du développe- 
ment linguistique entre l’époque de communauté et l’époque his- 
torique ; enseigne ce qu'est un dialecte et ce qu'il vaut pour le compa- 
ratiste, il met en évidence les avantages de la géographie linguistique ; 
explique ce qu'il faut entendre par langue mixte; considère les chan- 
gements et les innovations qui conditionnent l’évolution linguistique ; 
enfin, il signale les difficultés qu'éprouve la grammaire comparée à 
faire la preuve de faits qui paraissent certains et il lie les progrès de 
cette science à l'acquisition de résultats que donneront des recherches 
plus étendues, plus précises, plus systématiques. 

M. Meillet nous avertit qu'il ne s’est pas proposé d'exposer des idées 
neuves. Ce n’est pas tout à fait exact. Si l’on ne trouve pas, dans ce 
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brillant aperçu, de théorie nouvelle sur un point déterminé, on y ren- 
contre d’abord des conseils fort avisés, dont non seulement le compa- 
ratiste, mais le spécialiste confiné dans l’histoire d’une langue pourra 
faire son profit. Par surcroît, les idées de M. Meillet sur le rôle social de 
la langue paraissent ça et là. Enfin, la «critique implicite» de travaux 
récents où les principes d'une saine méthode ne sont pas respectés est 
une nouveauté qui n'est pas le moindre imérite de ce programme étabki 
avec tant de savoir. 

On n'ignore pas, en effet, que la curiosité de M. Meillet s'étend à 
des domaines linguistiques situés hors des frontières de l’indo-européen, 
qui est l'ordinaire champ d'exploration de la grammaire comparée. 
Aussi a-t-il pu trouver, pour justifier ses opinions, des exemples tirés 
d'idiomes ne se rattachant pas à la famille indo-européenne ; ses obser- 
vations, basées sur une exceptionnelle richesse documentaire, gagnent 
en certitude d'être confirmées par des faits ignorés habituellement du 
comparatiste. 

* I n'appartient pas à un simple germanisant de faire la critique d’un 
ouvrage qui, par sa substance, dépasse sa sphère et qui, en outre, émane 
d’une si haute autorité. Tout au plus, se plaçant sur le plan du lecteur 
désireux de s’instruire davantage, aurait-il désiré que M. Meillet, à 
propos de la concordance des sens qu'exige la preuve de la parenté de 
deux termes (p. 37), eût apprécié la légitimité des ambitions de la 
sémantique, qui s'efforce de trouver des principes (euphémisme, etc.) 
présidant aux changements de sens des mots. L'exemple, si judicieu- 
sement choisi de la dérivation ouicula<ouaille, eût été l’occasion de 
donner un aperçu des droits et des devoirs de la sémantique, qui classe 
précisément l’image ou la comparaison parmi les causes de la création 
de sens nouveaux. On aurait également su gré à M. Meillet, qui est un 
si perspicace observateur, d'exposer avec plus de détails le rôle des 
organes vocaux dans l'évolution phonétique (p. 84 s.), rôle si manifeste 
dans quantité de changements, parmi lesquels on peut citer, outre la 
mctaphonie allemande, envisagée par M. Meillet (p. 98), les alternances 

è et é en français dans des mots de même origine, ex. /'dèle : fidélité. 

Mais il ne faut pas oublier que M. Meillet n’a pas prétendu donner 
un traité de grammaire comparée et des sciences auxiliaires. I1 a voulu 
seulement fixer certains points de nithode ct montrer où en est la 
science de la grammaire comparée ainsi que les buts qu'elle doit cher- 
cher à atteindre. Cela a été fait en une langue dont on admire la clarté 


et la précision. 
F, PIQUET. 


Dr EMIL FRÔSCHELS : Psyehologie der Sprache, Leipzig u. Wicn, 
Franz Deuticke, 1925. Gr. in-8°, VI-186 pp., 6,60 mk. 


Cet ouvrage se compose en réalité de trois parties, dues à trois 
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auteurs différents et dont chacune trsite un sujet particulier. Ce qui 
justifie leur réunion en un volume, c’est que toutes trois ont rapport 
au langage. 

La première partie est d'ordre plus médical que philologique. 
M. Frôschels est un médecin qui paraît spécialisé dans l'étude des 
maladies de la parole. Son attention s’est portée sur les causes psycho- 
logiques de ces maladies. Il s'inquiète de l’ephasie et recherche les 
causes de ses différentes formes, comme il est naturel, dans les troubles 
cérébraux. Ceci ne peut lui réussir que s’il se rend compte des fonctions 
du cerveau dans l'acte de la parole. Aussi donne-t-il un aperçu des 
thèses soutenues sur ces fonctions, et il expose ses propres idées, ainsi 
que les moyens qu'il emploie pour guérir l’aphasie. C'est dans l’aphasie 
des enfants et daus le langage enfantin normal que M. Früschels 
cherche l’appui de sa théorie. Aux données fournies par ces études 
s'ajoutent celles que procure la psychologie comparée des peuples. 
Ici, le terrain est plus accessible au simple philologue. Sont exposées 
les idées de Wundt sur les mutations phonétiques et sémantiques, 
ainsi que les théories divergentes (1) et les opinions de l’auteur. 

Dans un quatrième chapitre de ce livre, M. Ottmar Dittrich donne 
ul aperçu assez développé du langage considéré comme fonction 
psychophysiologique. On trouvera ici des remarques intéressantes 
sur la nature de la phrase. 

Enfin, le cinquième chapitre dû à Dr Ilka Wilheim développe une 
théorie de M. Alfred Adler d'après laquelle un sentiment d'’infériorité 
ameéne, comme compensation, une tendance à un effort verbal vers la puis- 
sance. C'est ainsi que la formule laudative « gnadige Frau» est une 
réaction contre la prédominance masculine. Tous les exemples cités 
ne donnent pas raison à la théorie. Vilain a-t-il pris le sens d'« avare » 
parce que le paysan a voulu se donner du relief en accumulant de la 
richesse au prix d’une vie mesquine ? (p. 173 s.). N'est-ce pas plutôt 
par opposition à la générosité, attribuée à la noblesse, que le vilain, 
peu libéral, a été traité d'avare ? Il n’est pas exact, d'ailleurs, de pen- 
ser que, dans le mot péjoratif vilain (laid, etc.}), se doive voir le mépris 
du citadin pour le campagnard. C’est à l’homme de cour, aux cercles 
« courtois », qu'est due la valeur injurieuse de vilain, aussi bien qu’en 
allemand celle de Tôlpel (issu de dürper, qui signifie « villageois »). Est-il 
juste aussi d'affirmer que le mot Fräulein n’est pas issu directement de 
Frau meis de Jungfrau, par l'intermédiaire de Jungfräulein ? (p. 170). 
11 faudrait au moins apporter une preuve à cette assertion inattendue, 
la plus ancienne forme attestée paraissant être vrouwelin. On croira 


(1) Signalons quela citation d'une preuve — fournie par Rogge — de l’action psychologique 
dans la mutation phonétique, paraît incxacte, Ce n'est sans doute pas parce qu'il pense 
à Philosophie que le Russe dit Féologie au licu de théologie, mais plutôt parce que ses hahitudes 
articulatoires lui font remplacer p par f; ex. Fjodor pour Theodcr. 
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difficilement, quand on connaît l’histoire du mot, que werwolf était 
originairement un vwirwolf « von lateinisch vir» (p. 179). Enfin, il 
n’est pas assuré que « la femme du peuple » appelle en France son 
mari « épouvantable » (p. 180). Il y a là un jeu de mots (époux- 
vautable) qu’une femme du peuple a pu entendre et répéter, mais 
non une désignation usuelle. La théorie de M. Adler vaut certainement 
pour certains cas, mais seulement pour des cas particuliers, qu'il faut 
étudier historiquement, 

Tout effort fait en vue d'éclairer les phénomènes linguistiques à 
l’aide de la psychologi mérite l’attention du philologue. Pour cette 


raison, le livre de M. Früschels ne doit pas passer inaperçu. > 


BRUNO BOROWSKI : Lautdubletten im Altenglischen. Niemeyer, Halle, 
a. S., 1924. VII-84 p., 3,60 mk. 

Avec son traité Zum Nebenaccent beim altenglischen Nominal- 
kompositum, 1921, M. Borowski avait déjà fait preuve de beaucoup 
d'acuité philologique et d’une grande connaissance du vieil anglais. 
On retrouvera ces mêmes qualités dans l’Habilitationsschrift, qu'il 
vient de publier. Il y a réuni trois études sur des cas de doublets pho- 
nétiques qui touchent à des questions assez délicates. La première 
traite du passage de la fin de mot ad, ed à -erd, -ird et de 
-wulf à -ulf en vieil anglais tardif dans les noms de personnes. 
M. Borowski établit nettement que cette métathèse ou cette chute de 
phonème se produisent quand la première partie du mot se termine 
par un groupe consonantique lourd -lj-, -rh-, -ht-, etc., et seulement 
dans ce cas. 

11 montre ensuite qu’à côté d’une déclinaison régulière de l'adjectif 
elreordig « barbare », il faut poser un paradigme mixte efreord Jelreordig 
et expliquer la forme ereordig, génitif efreordes par la tendance à main- 
tenir le même nombre de syllabes aux divers cas (de même reste-dæg 
mais ræst-dagas, pil(ljic mais pilcum, here-pap et her-papes). C'est 
également une question de rythme qui préside à la répartition des 
doublets cyning : cyneg. 

La troisième étude porte sur des cas de dissimilation jusqu'ici mal 
expliqués. M. Borowski montre que la gémination -rr-, -{t- est simplifiée 
quand, dans le mot, une autre géminée (-nn-, -cc-, -hh-) la précède, et 
seulement quand cette dernière suit la syllabe tonique. Ceci rend clai- 
rement compte de l'existence de innera à côté de uterra. 

C’est encore par dissimilation vocalique qu'il faut expliquer les 
doublets tels que -/æst: -fest, -Weard : -wWard, -Wald: -wold, -gyrd: 
-gerd, -frip : -frep. M. Borowski fait preuve, dans ce petit ouvrage, 
d'une grande maîtrise. Il y aura, sans doute, beaucoup à attendre de 


ses futurs travaux. 
F, Mossk. 


NOTES ET DOCUMENTS 457 


WERNER LAST: Das Bahuvrfhi-Compositum im Altenglischen, Mittel- 
englischen und Neuenglischen. Greifswald, E. Panzig, 1925, 124 p. 


Ce travail étudie les composés anglais du type que les indianistes 
appellent Bahuvrihi (« qui possède beaucoup de riz »). Ce type si fré- 
quent en sanskrit se 1etrouve à des degrés divers dans les autres langues 
indo-européennes. Rare en français, il foisonne en allemand; l’anglais 
semble occuper une place intermédiaire. La tendance à l’emploi des 
tournures nominales qui caractérise l’anglais moderne, l’a conduit à 
faire une large place aux juxtapositions du type a gold watch, a stone 
wall. Quant aux composés possessifs, ils sont réduits à un rôle effacé 
et ont conservé un caractère populaire. Des longues listes que M. Last 
a eu la patience de dresser, il apparaît bien que ces composés possessifs 
se retrouvent surtout à l’époque moderne, soit dans les surnoms de 
personnes featherbrain,blochkhead, busybody, et surtout, dans les noms 
populaires de plantes et d'animaux : wheatear, redbreast. Ce caractère 
populaire explique que ces composés soient assez rares en vieil anglais, 
où la littérature qui nous a été conservée est savante ou poétique, et 
que ce soit dans les Enigmes de ton plus familier, qu’on en rencontre 


la plus forte proportion (1). 
; di F. M. 


E. CH. VAN LANGENHOVE : On the origin of the Gerund in English 
Phonology. Gand, van Rysselberghe et Rambaut ; Paris, Champion, 
1925, XXVIII-132 p. (Université de Gand, Recueil de travaux publiés 
par la Faculté de philosophie, Fasc. 56). 


On sait combien l’origine du gérondif anglais en -ing est obscure 
et contestée. Jusqu'ici, c’est surtout en se plaçant au point de vue 
syntaxique que l’on a essavé d'aborder le problème. M. van Langenhove 
a estimé — devant l’insuccès des hypothèses ainsi émises — que la 
question était mal posée et qu'une enquête aurait plus de chance 
d’aboutir qui se placeraït sur le terrain phonétique. 11 étudie successive- 
ment l’évolution du nom verbal, du participe présent, et de l'infi- 
nitif fléchi ou non fléchi. M. van Langenhove a constaté que la finale 
-ung du nom verbal en vieil anglais finit par disparaître en faveur 
de -ing, et que cette dernière finale perd parfois la gutturale d'où 
en moyen-anglais -in, -en. De même, le participe présent, originel- 
lement en -and, -end prend parfois la forme -en en moyen-anglais, 
et se confond par conséquent avec le nom verbal et aussi avec l’infi- 
nitif fléchi qui passe de -anne, -enne à -en. Ainsi s’expliquerait la 

(1) Quelles que soient les difficultés matérielles de l’heure présente — et il n'y a pas 
qu’en Allemagne qu’elles se font sentir — c’est abuser un peu de la patience d’un lecteur que 
de lui imposer quatre-vingts pages de texte dont voici un exemple : « Falls d. BC nicht i 
urspr. Form bewabrt wird, substantivieren d. E. wie d. Nd. d. FEww. auf. -ed wiederum u, 


ersetzen s0 die urspr. hw. BC: das Hd. u. Ndi. verwenden dagegen Abltgn. n. -(1) er. auch, 
L& KE. ist d. Abit. uicht unbekannt.. (p. 79). 
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fusion des trois valeurs qui ne sont plus représentées en anglais 
moderne que par -ing. 11 faut avouer que les graphies incertaines du 
moyen-anglais rendent impossible une conclusion sûre. Cependant, 
l'explication que propose M. van Langenhove et qu'il illustre copieuse- 
ment, paraît probante. On en rapprochera l'hypothèse déjà signalée 
de M. W. Keller (Anglica), qui voit dans la tournure he is learning 


un calque du celtique (gall. mae yn bysgu). 0 


Mitteleuglische Originalurkunden (1405-1430). Mit Einleitung und 
Anmerkungen hgb. von HERMANN M. FLASDIECK (A44- und Mittel- 
englische Texte, 11). Heidelberg, Winter, 1926, 110 p., 5 mk. 

Pour résoudre le problème de la formation de la langue commune, 
l'extension du londonien et la disparition des formes dialectales, on 
a besoin de documents authentiques bien datés et bien localisés. 
M. Morsbach avait déjà, il y a longtemps, attiré l’attention sur l'intérêt 
que présentaient à ce point de vue les chartes, contrats, traités, lettres 
et autres documents d'archives et il publiait, il y a deux ans, un choix 
de textes dont on a signalé ici l'importance. À peu près en même 
temps, M. Flasdieck avait tiré de ces textes tous les renseignements 
d'ordre linguistique qu'ils pouvaient fournir : le butin était riche. 
A son tour, M. Flasdieck a profité d’un séjour en Angleterre pour par- 
courir les chartes du British Museum et il nous en offre quatorze qui 
sont du début du XV: siècle, plus un quinzième document assez curieux, 
qui doit dater d'environ 1371. L'auteur a publié ces chartes avec le plus 
grand soin et son édition reproduit tous les détails et particularités des 
originaux. Chaque document est précédé d’une introduction et M. Flas- 
dieck s’est efforcé — autre problème — de déterminer et de situer les 
rois de lieux qui se rencontrent parfois en grande abondance dans 
ces chartes (par ex. le n° 13). À la suite de chaque texte, des notes 
assez abondantes renseignent sur les détails les plus saillants de ponctua- 
tion, de graphie, de forme ou de sens. II se peut, comme l’avoue l’auteur, 
que certains de ces documents aient déjà été publiés dans des travaux 
d'histoire locale (c’est le cas pour le n° 10), mais c'est sans doute bien 
la première fois qu’on les traite avec tant de soin du point de vue 
paléographique et linguistique, aussi peut-on les considérer comme 
documents inédits. 

Il faut espérer, comine le laisse entrevoir l'auteur, que d’autres 
collections de ces chartes pourront être bientôt publiées. Il sera alors 
possible d'entreprendre une enquête qui précisera nos connaissances 
sur ce moment décisif de l'anglais où, parallèlement à la langue que 
fixe l'imprimerie, il se forme, un peu partout dans le pays, une norme 
pour la langue écrite. Plus on pourra étudier de textes de ce genre et 
plus les résultats que l’otr déterminera auront chance d'être sûrs. Mais 
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ce nouveau recueil montre que dans les grandes lignes, les résultats 


des recherches de M. Flasdieck sont solides. 
F. M. 


G. W. SMALL : The Comparison of Incquality, the Semantics and 
Syntax of the Comparative Particle in English. Baltimore, The Johns 
Hopkins University, 1924, IX-173 D. 

À première vue, il ne semblerait pas que la comparaison à l’aide de 
la particule {han méritât une étude spéciale. En arglais, en effet, la 
tournure n’a pas beaucoup évolué depuis la période anglo-saxonne. 
Mais ce que M. Small a écrit, c’est beaucoup plus une étude de syn- 
taxe comparée sur ce qu’il appelle, avec raison, le comparatif d’inéga- 
lité dans les langues indo-européennes. S'il a choisi l'anglais comme 
centre, c'est que la tournure anglaise lui paraît typique. Du point 
de vue de la grammaire comparée, l’origine et le développement du 
comparatif d'inégalité méritaient d'être examinés de près. L'auteur 
l’a fait et bien fait : son livre, fort bien imprimé et présenté, clair et 
bien ordonné, épuise à peu près le sujet. 

M. Small part de l'indo-européen ou plus exactement du sanskrit 
et suit la construction en grec et en latin dans les langues romanes, 
et enfin, en germanique, 

Il estime que le comparatif d'inégalité n'est pas sorti du compa- 
ratif d'égalité, mais que le système indo-européen est sorti d’une 
construction paratactique avec un élément adversatif. Les particules 
qu’emploient certaines langues (skr. na, gr. hkaï ou, got. pau) et l'usage 
fréquent de la négation après la particule de Comparaison sont en 
faveur de l'hypothèse que soutient M. Small : à savoir que la tournure 
la plus ancienne n’est pas l’emploi d'un cas (ablatif, datif, génitif), 
et que l'emploi d'une particule est un développement indépendant. 
Un des arguments de l’auteur, argument logique sinon historique, c'est 
que la tournure à particule permet seule d'exprimer des phrases 
comme : « Ilest plus grand qu'il n'était », ou « Il court mieux qu'il 
ne saute ». 

M. Small tient que la tournure représentée par le germanique est 
à la fois temporelle et adversative. Seul, le gotique emploie par, 
particule adversative et non pan, qui, pourtant, exprime une opposi- 
tion. Dans les autres dialectes, on trouve des particules qui reposent 
sur pannai (en admettant comme le fait M. Small que v. norr. en (n) 
vienne de * pan (1), et là où l’on emploie d’autres particules, les substi- 
tuts ont bien cette valeur adversative (va. nympe, butan, angl. but, 
besides). L'exception du gotique ne permet pas de poser que pon, 
ponna était la particule employée en germanique commun. Mais 


(1) C'est évidemment une erreur de considérer, Come le fait à plusieurs reprises l’auteur, 
le groupe scandinave comme germanique oricmul. 
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M. Small estime qu'il y a eu alors substitution tout comme en latin 
où c'est la particule employée pour le comparatif d'égalité (tam... 
quam), qui a pris la place de celle qui servait à marquer le comparatif 
d'inégalité. 

F. M. 


The Laws ofthe Kings of England from Edmund to Henry I, edited 
and translated by A. J. ROBERTSON, Cambridge University Press, 
1925, XIII—426 p., 255. 


Ce livre fait suite à l'ouvrage publié en 1922 par M. Attenborougb, 
The Laws of the Earlicest English Kings (1) ; Miss Robertson a suivi le 
même plan et l’on pourrait lui faire les mêmes éloges et les mêmes 
critiques qu’à son prédécesseur. On sait que ces textes de lois offrent, 
en dehors même de l'histoire du droit et des institutions, un grand 
intérêt, au point de vue linguistique et social ; on sait aussi que Felix 
Liebermann en a donné une monumentale édition, Die Gesetze der 
Angelsachsen (Halle 1903-1916) et non seulement il y consacra une bonne 
partie de sa vie, maïs encore il y perdit la vue. 

Du point de vue strictement philologique, ce volume n'offre pas 
l'intérêt du précédent : si les lois des derniers rois anglo-saxons et de 
Knut sont encore souvent rédigées dans la langue vulgaire, celles de 
Guillaume sont en latin ou en normand, et celles d'Henri 17 unique- 
ment en latin. | 

Miss Robertson donne un texte critique et une traduction anglaise 
sur la page opposée, des introductions succinctes, des notes détaillées 
et un admirable index des matières. Le philologue regrettera par contre 
l'absence d’un glossaire que, dans ce cas spécial, les traductions ne 
remplacent pas. Il est vrai qu'il était difficile de satisfaire en une seule 
édition, comme l'a fait Liebermann, les exigences de l'historien, dus 
juriste et du philologue, sans grossir beaucoup le volume. Mais il #7 
aurait peut-être place pour une édition de ces lois faites pour la philo— 
logie. En attendant, on aurait mauvaise grâce à ne pas se réjouix 
d'avoir cette édition dont l'exécution matérielle ne laisse rien à désirer » 
d'autant plus que l'édition Liebermann est épuisée et difficile à trouver - 

F. M. 


Probleme der englischen Sprache und Kultur. Festschrift JOHANNE== 
Hoonps. (Germanische Bibliothek II, 20). Heidelberg, Winter, 192% - 
VII-270 p. 16 tk. 

À son tour, M. Hoops reçoit un voluine de mélanges pour sx? 
soixantième anniversaire. Professeur à Heidelberg, directeur depu2 
longtemps des Englische Studien, M. Hoops a manifesté dans le domain® 


(1) Cf. Revte Germanique, XV, 7). 
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de l’anglicisme une grande activité. Rappelons seulement qu’il a entre- 
pris et mené à bonne fin le Reallexikon der germanischen Altertums- 
kunde et que bien des travaux de ses élèves ont été publiés dans la 
collection Anglistische Forschungen qu'il a fondée et qui en est à 
son 62° volume. Ses travaux personnels, disséminés dans les revues, 
auraient mérité une bibliographie, comme on en adjoint souvent à 
ces mélanges. Mais on se souviendra qu'il est l’auteur de ce livre ori- 
ginal et pénétrant, Waldbaüme und Kulturpflanzen im germanischen 
Altertum que, seul, un germaniste doublé d’un botaniste, pouvait 
écrire. Parmi les mélanges qui lui ont été offerts, un certain nombre 
d’articles traitent de philologie. 

M. Morsbach reprend l’éternelle question des principes de la syn- 
taxe (Prinzipielles zur modernen Sprachforschung). La syntaxe d’une 
langue moderne ne doit être, dit-il, ni toute historique, ni toute psycho- 
logique. Chaque génération hérite d’un matériel linguistique et seule, 
la méthode historique peut expliquer sa valeur ; mais chaque généra- 
tion modifie et développe cet héritage et ces phénomènes réclament 
une étude qui tienne compte des facteurs psychologiques et sociaux. 
M. Morsbach ajoute quelques exemples pour montrer que la syntaxe 
à base uniquement psychologique (en l'espèce le System der neuengli- 
chen Syntax de M. Deutschbein) ne saurait rendre un compte suffi- 
sant des phénomènes linguistiques. Un de ces exemples montre bien 
que lorsqu'on a mis en valeur un ou deux facteurs, on n’a pas, pour 
cela, découvert l'explication totale de phénomènes aussi complexes 
que les changements syntaxiques. 

Comment, dit M. Morsbach, la méthode psychologique pourrait- 
elle expliquer des pluriels sans désinences comme a {wo-year-old- 
sbaby, si l’histoire ne nous apprenait que la désinence des génitifs 
pluriels disparaît dès le XIIe siècle ? C’est juste, mais on dit d'autre 
part : The baby is two years old. Si l’analogie n’a pas joué dans le pre- 
mier cas, il faut en chercher la raison dans une question de rythme : 
a tw6 year-old-bäby (x AA *) est plus léger et plus conforme au 
rythme de la langue parlée que a {w6 yedrs old béby (x AT x) où 
deux svilabes accentuées se suivraient (wo étant sémantiquement, 
years phonétiquement, lourds). Encore n'est-ce pas là l'explication 
totale. Il faudrait aussi faire intervenir la tendance à considérer comme 
invariables toutes les caractéristiques ({Wo-year-old) qui précèdent 
le nom (baby). 

Les anglicistes font aujourd’hui une part large à l'influence scan- 
dinave sur la grammaire, le vocabulaire et le phonétisme de l’anglais. 
M. Wolfgang Keller croit pourtant devoir encore rattacher d’autres 
phénomènes à cette influence (Skandinavischer Einfluss in dereng lischen 
Flexion). Par exemple, la disparition en moyen anglais de l’articula- 
tion particulière de æ anglo-frison. Mais M. Keller va beaucoup plus 
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loin dans son hypothèse. C’est, selori lui, à l'influence scandinave 
qu'il faut attribuer l'extension de la terminaison -s : 1° pour le 
pluriel des noms ; 2° pour la troisième personne du singulier du pré- 
sent de l'indicatif. 

Seulement cette hypothèse, si séduisante par certains côtés, repose 
à son tour sur une supposition à peu près indémontrable à l'heure 
actuelle, à savoir que la rune R (à laquelle les runologues comme les 
linguistes s'accordent à donner la valeur de 7 mouillé) aurait encore 
‘eu la valeur de germanique commun z à l’époque assez tardive où 
Scandinaves et Anglo-Saxons se trouvèrent en contact (1). 

M. Wilhelm Horn étudie Der altenglische Zauberspruch gegen den 
Hexenschuss ; il rapproche ces pratiques d’autres superstitions popu- 
laires et met en lumière le pouvoir attribué au fer de protéger contre 
la sorcellerie. Croyance qu'il fait remonter à l’âge du fer, où les hommes 
considérant la découverte comme une merveille, attribuèrent au fer 
toutes sortes de qualités surnaturelles. 

Dans une courte note, M. Waltlier Fischer revient sur le sens des 
vers où Chaucer parle des connaissances de français de la prieure 
(Die franz. Sprachkenntnisse in Chaucers Privorin). Contrairement à 
Skeat et Kittredge, il y voit, comme les anciens commentateurs, une 
satire et appuie sa démonstration sur un passage très caractéris- 
tique d’une vie anglo-normande d’Edouard le confesseur. 

M. Ritter a remarqué qu'à diverses époques (particulièrement 
du XVIeau XVIIIe siècle), l'anglais remplace la terminaison -a d'un 
très grand nombre de mots d'emprunts romans par -o (Lauthistori- 
sches zum Namen Don Adriano de Armado), par exemple 4Armado « Ar- 
mada (et très souvent le suffixe français -ade > ado), esp. falbala > fal- 
beloe, furbelow, port. pimenta > pimento, etc... M. Ritter cite un 
nombre d'exemples imposants. Le même phénomène apparaît 
parfois dans des mots d'emprunts non romans comme bungalow 
- indoust. bangla, etc. Par contre, dans un assez grand nombre d’autres 
cas, on a l'inverse (toujours dans des emprunts romans) -0o >-a. 

Cette hésitation de l’anglais méritait d'être signalée. La terminai- 
son anglaise -o pour roman -a s'explique assez facilement. -a final en 
anglais, a, depuis longtemps, pris un timbre assez vague de voyelle 
inaccentuée (-a2), tandis que -o final, souvent diphtongué et légèrement 
accentué est beaucoup plus net: or, il est naturel de chercher à 
dontier une articulation nette à un mot étranger et parfois rare. 

F. M. 


(1) Dans unc étude récente que M. Keller n’a sans doute pas pu connaitre (Fes{skrtft 
tillaçgnad Hugo Pipping, 1924), M. Otto Breuner a fait à nouveau l’histoire de la ruue K et 
cherché à en préciser la valeur phonétique (cf. M. Cahen, B. S. L. 1925, p. 165 et suiv.). Il 
fixe versie milieu du VIII siècle la date où la rune cesse de marquer une fricative réduite (f) 
et où se produit le rhotacisme, c'est-à-dire à une date antérieure à l’époque où l’on s'accorde 
à placer l'influence scandinave sur la langue anglaise, Cf. en tout dernier lieu O. Jiriczek, 
Der Lauluers des runischen K sur Wikingcrseu (linglische Studicn, 1926, 217 et suiv.). 
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ERIK ROOTH : Altgermunische Wortstudien. Halle a. S., Max Nie- 
meyer, 1926. Gr. in-80, II-123 pp., 6 mk. 


Nul ne contestera que M. Rooth n'ait fait un effort laborieux et 
montré beaucoup d’ingéniosité en recherchant quelles sont les rela- 
tions qui unissent divers mots germaniques et des termes qui semblent 
eur être apparentés. Son ambition est d'apporter quelque clarté dans 
la connaissance étymologique de mots dont l’origine est discutée. Sa 
méthode consiste à examiner les vocables qui rentrent —- selon lui — 
dans un groupe et de s’efforcer d'en découvrir, par la comparaison des 
acceptions, le sens primitif. Son étude est donc surtout une étude de 
sémantique. On aperçoit tout de suite l’attrait de ce procédé; mais on 
ne peut ne pas en constater l'incertitude en quelques cas. De plus, 
M. Rooth opère volontiers en recourant à des évolutions parallèles, et 
ceci encore donne de l'inquiétude. 

Le groupe de mots qu'étudie M. Rooth en premier lieu se rapporte 
au germanique gaumjan, dont le sens primitif serait « manger », ct 
d’où découleraient ces significations : « paître », «prospérer », « nourrir», 
« protéger », « prendre soin de », « prêter attention à », « voir », qui 
toutes sont certifiées par des mots de même racine existant dans les 
langues germaniques anciennes et les dialectes modernes. C’est par une 
discussion prolongée et qui ne convainc pas entièrement que l’idée 
de « voir » est rattachée à celle de « manger ». Obscure reste aussi 
l'histoire des mots aha. gambar, as. gambra, ais]. gamall, suédois gamul, 
qui feraient partie intégrante du groupe. 

M. Rooth a ensuite porté son attention sur le mot hansa qui aurait 
signifié d'abord « peuple », puis « troupe », « foule », ensuite « associa- 
tion » et enfin « société commerciale », « tribut », « redevance ». Pour 
justifier cette dérivation, M. Roth fait appel au secours que lui apportent 
les mots grlde-gelt et shara, qui couvrent un champ sémasiologique 
identique à celui de hansa. Le sens premier de gilde serait « association 
en vue d’un festin, ou d’un repas, ou d'un sacrifice », et ce sens remon- 
terait sans doute à une signification originaire « prospérer » (nourrir, 
manger). Quant à skara il aurait primitivement eu la valeur de 
« manger », « distribuer » (les aliments), puis celui de « communion 
alimentaire », enfin de « troupe ». 

M. Rooth ne pense pas que la construction établie par lui soit de 
tous points assurée. Mais il est certain que son étude si minutieuse, si 
documentée et, en somme, assez prudente, apporte de nouveaux maté- 
riaux et dévoile des aspects jusqu'ici peu connus de questions extrême- 
ment compliquées. Son livre est nourri d’hypothèses et de suggestions 


qui réclament la plus sérieuse attention. 
F, PIQUET. 
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Sprachgeschichtliche Plaudereien, von Dr ERNST WASSKRRZIEHER. 
Berlin, Dümmler, 1922, in-8° (VIII-288 pp.). 4 mk. 

On ne sait vraiment ce qu'il faut le plus admirer, de la fécondité 
de l’auteur ou de l’agrément avec lequel il expose aux lecteurs les résul- 
tats de ses nombreuses recherches. Si l'ensemble de ses travaux ne 
constitue pas un tout systématique et coordonné, s’il erre un peu 
à l'aventure et se livre à des « bavardages » plutôt qu’à des exposés 
savamment déduits, il n'en est pas moins vrai qu'il fait, avec cette 
méthode, pénétrer dans le grand public des notions et des connais- 
sances qui risqueraient, sans cela, de rester l'apanage des « spécia- 
listes ». Et comme il se tient soigneusement au courant de tout ce qui 
s'écrit dans le domaine de la philologie germanique, on peut dire que 
ses ouvrages constituent de la bonne et solide vulgarisation. C’est là, 
il le dit lui-même dans la préface de son récent ouvrage, son ambition, 
On peut affirmer qu'elle est pleinement justifiée. 

Un livre de ce genre, où l’auteur vagabonde au hasard de s ses lec- 
tures ou de ses recherches, est difficilement analysable. Nous nous 
contenterons d'indiquer quelques-unes des études les plus importantes 
ou les plus attrayantes, en invitant, pour le reste, le lecteur à prendre 
connaissance directement des développements toujours intéressants 
parfois même savoureux, qu'il consacre aux mots les plus divers et 
aux expressions les plus imagées. 

Nous signalerons, comme vraiment original, le chapitre concernant 
la langue « germano-américaine » qui s'est peu à peu formée aux 
Etats-Unis, et dont l'auteur donne les caractères les plus apparents 
et les plus communs. Cette américanisation de l’allemand porte sur- 
tout, comme il est naturel, sur les expressions de la vie quotidienne, 
en particulier sur les substantifs et les verbes. La construction de la 
phrase allemande n'est pas, en général, altérée. Un autre chapitre 
concernant l'anglais parlé au Cameroun est moins important. Est parti- 
culièrement intéressant le chapitre final, sur : Der Harzgau in sprach- 
geschichtlicher Beleuchtung, où sont données l’étymologie et la signi- 
fication des noms des localités de cette région de l'Allemagne. 

Avec la modestie du véritable savant, l’auteur indique loyalement, 
toutes les fois que les circonstances l’exigent, que son explication 
n'est qu'hypothétique ou simplement vraisemblable, qu'il a dû aban- 
donner, à raison de faits nouveaux, telle explication qu'il avait jusqu'ici 
adoptée. Il cite ses sources, dont le Dictionnaire étymologique de 
Kluge est, comme il est naturel, la plus importante. En somme, il 
nous soumet le travail d’un chercheur qui n’est pas seulement d’une 
parfaite bonne foi — cela va de soi avec tout savant digne de ce nom —- 
mais qui, en outre, est au courant de toutes les recherches parallèles 
aux siennes, en tient à jour les résultats et peut ainsi donner régulière- 
ment aux lecteurs d'intéressantes mises au point qui constituent déjà 
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une masse respectable. Il ne restera plus, quand la moisson sera suffi- 
samment abondante, qu’à assembler tous ces résultats, qu’à les classer, 
les coordonner dans un ouvrage qui sera imposant non seulement 
par ses dimensions, mais encore par l’importance des résultats acquis. 

Pour montrer avec quel intérêt nous avons lu les divers développe- 
ments de l’auteur, nous relevons les quelques points de détail suivants : 
« fahren ist heute auf die Bewegung im Wagen beschränkt » (p. 8). 
Pourtant : Seefahrt, Fahrzeug, Fahrrad, Radfahrer ? — Le passage sur la 
«sémantique » dans le Nibelungenlied serait plus exactement intitulé : 
sens ancien de quelques mots modernes, tel qu'il apparaît dans le 
Nibelungenlied. La liste pourrait d’ailleurs en être allongée. — Umbrin- 
gen (tôten). Er hat sein Opfer um die Ecke gebracht, von der breiten 
Strasse in eine enge, unbelebte Gasse, und hat dort den Menschen 
getôtet (p. 49). — Mais peut-on expliquer de la même manière sich 
umbringen ? um das Geld bringen? — Et le verbe umkommen? — 
« Der Romane duldet keine Fremdwôrter » (p. 53), c’est-à-dire assimile 
les mots étrangers qu’il emprunte, de mauière à les « franciser » 
et à leur enlever leur aspect étranger. Cela fut vrai jadis, comme le 
montrent, par exemple, les mots: écrin, choucroûte, esquif, (pauvre) 
hère, etc. Cela ne l’est plus aujourd'hui au même degré. Les termes 
de sport anglais, certains termes scientifiques comme fhalweg, pech- 
blende, conservent leur physionomie originelle; on peut admettre d’ail- 
leurs qu'en effet, dans quelques années, le peuple les aura, à leur tour, 
défigurés et francisés. — La couleur rouge a été celle de la révolution 
dès 1789, avec le bonnet rouge (V. Hugo n'’a-t-il point écrit : « J'ai 
mis un bonnet rouge au vieux dictionnaire ») (p. 53) ? Nous ajouterions 
volontiers, au chapitre sur la couleur rouge, le manteau rouge des 
bourreaux, la chemise rouge des Garibaldiens, et l'expression der rote 
Hahn pour désigner l'incendie, que l’auteur n'indique ni à rot, ni 
à Hahn. — Au nombre des mots dérivés de « Bank » (p. 95) l’auteur 
aurait pu ajouter celui de Bankert (bâtard), et citer l'expression : 
von der Bank fallen. — Les divers sens du mot fromm ne semblent 
pas tous indiqués (p. 107). Celui de « inoffensif » est particulièrement 
important, s’il est vrai qu'il ait servi de transition entre le sens pri- 
witif de : utile, avantageux (zu Nuiz und Frommen, — was soll mir das 
frommen ?), et le sens actuel de « pieux ». Cf. : ein frommes Lamm, du 
jrommer Stab (J ungfrau von Orleans). — Répétitions inévitables (p. 166) 
avec la méthode adoptée, qui consiste précisément à « bavarder » 
un peu au hasard. Il est question du Gassenhauer aux pages 110 et 
166, à peu près dans les mêmes termes. Cf. de même : Seeger (p. 60 
et 170). — Kluge explique l’expression : « Der hat sein Fett gekriegt » 
en la faisant remonter au français : « dire son fait à quelqu'un ». Cette 
explication, très ingénieuse et vraisemblable, n’est pas admise par 
l’auteur. C'est son droit, sans doute, mais à son tour le lecteur a celui 
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de connaître les motifs de cette opinion négative. « Diese Deutung 
hat wenig für sich », se contente-t-il de dire. Est-ce vraiment suffi- 
sant ? — « Den Verhälinissen Rechnung tragen », ne remonte pas au 
français «rendre compte de » (p. 195), mais à : « tenir compte de». Pour 


parler comme l'auteur : das ist etwas ganz anderes. 
Léon Mis. 


Von Wôrtern und Namen. Fünfzehn sprachwissenschaftliche Auf- 
sätze von Dr L. GÜNTHER. Berlin, Ferd. Diunmiler, 1926, in-89 ( VI- 
255 p.). 5 Imk. 


L'auteur du présent ouvrage publia, en 1919, une étude sur Die 
deutsche Gaunersprache qui fut très favorablement accueillie par la 
critique. Il écrivit ensuite, dans divers journaux quotidiens, des 
études de haute vulgarisation sur l’histoire de certains mots, de cer- 
taines locutions; le succès obtenu auprès des lecteurs fut telque l’auteur 
n’a pas hésité à suivre le conseil de ses amis, et à réunir en un volume 
les plus importants de ces articles. M. Günther travaille ainsi dans le 
même sens et sur le même terrain que ses collègues Weise et Wasser- 
zieher. Comme eux il s'efforce de retrouver l’origine et de retracer 
l'histoire de mots et de locutions qui ont, sous l'effet d’un long usage, 
per du leur force ou leur signification premières. Comme eux, il s'efforce 
de donner, à des recherches souvent arides, une forme aussi attrayante 
que possible, grâce à laquelle le lecteur ne se laisse pas rebuter et 
suit jusqu'au bout avec intérêt les développements que l’auteur sait 
rendre à la fois instructifs et captivants. Le succès obtenu par les 
ouvrages de ces trois auteurs démontre qu'il existe en Allemagne un 
public nombreux cepable de s'intéresser à l’histoire de sa langue. 

Le recueil de M. Günther renferme quinze études antérieurement 
publiées dans des journaux quotidiens, mais qui ont été revues, ren1a- 
niées, complétées ou corrigées en vue de la présente publication. Pour 
certaines d'entre elles, le remaniement a été assez considérable pour 
qu'ou puisse les considérer comme entièrement nouvelles (Préface. 
p. IV). Chacune constitue un tout indépendant. Il en est résulté quelques 
répétitions dont l’auteur signale lui-même les plus importantes (1b:d., 
p. Vi, et qu'il était d’ailleurs difficile d'éviter. Sans prétendre appor- 
ter des résultats nouveaux, et tout en affirmant son intention de 
vulgariser, auprès du grand public, des découvertes antérieures, l’auteur 
croit cependant que même les spécialistes pourront glaner, par-ci par- 
là, quelques détails encore peu connus, par exemple : l’'étymologie 
du mot Gauner d'après Landau, le sens de l'expression : « Jemand ins 
Bockshorn jagen », etc. Citons parmi les principales études du recueil : 
Der Hagestolz und der Strohwittwer ; — Vom Haberfeldtreiben ; 
— Kaivpf, Krieg und Soldatenleben in deutschen Redensarten ; — 
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Stand und Beruf im Spiegel der Sprache ; — Der Fiaker und die Pan- 
talons ; — Wie aus Schimpfwôrtern Kosenamen werden ; — Spitz- 
bube, Gauner, Schwindier, Hochstapler ; — Abbreviaturen. 

Une bibliographie importante des ouvrages consultés, une liste 
alphabétique, avec renvoi aux pages correspondantes, des mots étudiés 


ou cités, complètent et terminent heureusement cet intéressant et 
instructif recueil. 
L: M. 


Germanica. Eduard Sievers zum 75. Geburtstage, 25. November 1925. 
Mit 2 Lichtdrucken und 23 Abbildungen. Halle a. d. Saale, Max Nie- 
meyer, 1925. Gr. in-8°, X-727 pp., 36 mk. 


Les amis, élèves et admirateurs de M. Sievers, ont tenu à ne pas 
laisser passer inaperçu son 75° anniversaire. Cette manifestation a pris 
des proportions encore inconnues. Sur la tabula gratulatoria, qui est 
en tête du volume offert au jubilaire, figurent 207 noms |! Le nombre 
d'articles constituant ce volume même est de 32 ! Toutefois, cet hom- 
mage n'est pas pour surprendre qui connaît la carrière de M. Sievers et 
son caractère. Si, comme on le voit parfois dans des Festschriften, une 
liste des travaux de M. Sievers avait été établie ici, elle aurait rempli 
plusieurs pages et on y aurait trouvé l'indication de livres qui sont de 
tout premier plan dans l'ordre de la philologie germanique. Qu'il 
s'agisse de métrique, de phonétique, de grammaire, d'étude de textes, 
le nom de M. Sievers est cité comme autorité, garant d'originalité et 
de conscience dans la recherche. Au cours de ces dernières années, 
M. Sievers s’est livré à des études de phonographologie qui n’ont pas 
encore donné tous leurs fruits, mais qui, dès maintenant, méritent 
l'attention. Savant respecté, M. Sievers est aussi un homme d’un 
commerce charmant. Il est aimé même de ceux qui appartiennent à 
une autre école que celle qu'il a contribué à fonder. Celui qui écrit ces 
lignes n’a pas oublié les belles heures qu’il a passées au foyer et dans le 
« Seminar » de l’illustre professeur, en 1909. Il joint son hommage à 
celui de tous ceux qui, de près ou de loin — ilen est venu du Japon — 
ont saisi l’occasion de témoigner leur sympathie au robuste et toujours 
actif jubilaire. 

Faire l'analyse critique des 32 articles dont se composent ces 
Germanica est une tâche qui exigerait une compétence extrême- 
ment étendue et de nombreuses pages. Malgré la qualité des travaux et 
l’intérêt certain qu'ils offrent, il faut se résigner à n’en donner qu'une 
sèche énumération. 

M. Basler, en étudiant P. Placidus Amon, fait connaître le début des 
études d'allemand ancien en Autriche au XVIIIe siècle, Amon fut un 
pionnier. Copiste d'importants manuscrits, il aida aux travaux de 
Gottsched et servit à ceux des Grimm. 
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Une très importante contribution à l’histoire del’accent en allemand 
est fournie par M. Victor Michels. 

M. Leonard Bloomfield défend contre le symbolisme phonétique 
les lois phonétiques anciennes, particulièrement en ce qui concerne les 
assimilations de consonnes devant 7. 

Le spécialiste de l’étymologie de noms d'animaux, M. Hugo Suolahti, 
cherche à déterminer les relations germano-romanes du nom du putois 
({Itis). 

Ie mot Ketzer ne serait pas en relation avec Catharus, selon M. Her- 
mann Coilitz, mais issu d’un mot allemand représenté par l’allemand 
moderne quetschen. 

Très vaste (75 pages) mais aussi très instructive est l'enquête faite 
par M. Karl Bohnenberger sur les noms de lieu. Méthode éclairée et 
prudente. 

C'est également d’onomastique que traite M. Alfred Gôtze. Mais il 
s'agit, ici, de noms de famille. Les noms ayant l’aspect d’une somme 
d'argent (ex. Zehnpjund) sont des sobriquets destinés à railler la pau- 
vreté des uns, l’orgueil de parvenu des autres. Ils n’ont rien à voir 
avec une prétendue rançon de servage. 

M. Hjalmar Lindroth étudie l'inscription runique de la pierre 
dite Rôstein de Bohuslän, M. Didrik Arup Seip quelques mots du 
moyen norvégien, et M. Hjalmar Falk les noms des oiseaux de vol 
en scandinave ancien, alors que M. Magnus Olsen interprète les mots 
kormt et ormt du Grimnismdl. 

La mythologie islandaise ne connaît pas le dieu Wôdan-Odins 
nous enseigne M. Eugen Mogk ; en revanche, elle a pratiqué le culte 
de Thor et Frey. 

Avec M. Bruno Borowski, nous entrons dans le domaine de l’anglais, 
représenté par cinq articles : celui de M. Borowski, qui étudie le rôle 
de la fonction, du sentiment et des relations de l’idée et du phonème 
dans le vieil anglais ; un deuxième, de M. Hans Weyhe, donne quelques 
renseignements sur des problèmes de morphologie anglaise ; le troi- 
sième, dû à M. Elis Wadstein, prouverait que le nom de Beowulf signifie 
loup —- ou démon —- du vent, de l'ouragan ; M. Max Fôrster, dans le 
quatrième, s'inquiète de la modification subie par des noms de per- 
sonne anglais sous l'influence du français : enfin, M. Karl Luick a 
examiné comment & des mots étrangers a été rendu en anglais et quelle 
a été l'évolution de au du moyen anglais à l'anglais moderne. 

M. Josef Schatz nous ramène à la philologie allemande, I1 montre 
les raisons qui ont fait que certains verbes faibles appartiennent à deux 
conjugaisons. 

Mme Luise Berthold cherche à découvrir les sources des idées essen- 
tielles qui se trouvent dans les vers 235 à 841 de la Genèse saxonne 
et anglo-saxonne, 
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Le flottement qui se rencontre dans la nature de plusieurs voyelles 
allemandes dans la poésie ancienne de l'Ordre teutonique est l’objet 
d’une attentive recherche de la part de M. Konrad Zwierzina. 

On a cru que la syntaxe du mha était régie par des règles sévères. 
On a eu tort, dit M. Fritz Karg, qui appuie son assertion de preuves 
tirées de l’usage de Hartmann d’Aue. 

Une question de prosodie, assez compliquée, la rupture syntaxique 
à la rime, a sollicité l'attention de M. Helmut de Boor. 

Grâce à la découverte de fragments d’un manuscrit contenant des 
poésies allemandes, M. Carl von Kraus a été mis à même d'apprécier 
l'authenticité de poésies de Walther de la Vogelweide et de rétablir 
l’ordre des strophes de plusieurs poèmes du grand lyrique. 

M. Philipp Strauch examine les Sermons dits de Saint-Georges, qui 
ne sont pas, comme on l’a cru, l’œuvre de Berthold de Ratisbonne. 

Un certain nombre de « wolframianismes » ont été découverts dans 
le Biterolf par M. Albert Leitzman, éditeur, comme onsait, de Wolfram 
d’Eschenbach. 

Du même Wolfram, M. Julius Schwietering donne une description 
des cimiers dont l'auteur du Parzival coiffe ses personnages. Captivant 
chapitre de l’histoire de la civilisation et de la littérature. 

M. Axel Lindqvist se livre à une critique de texte et à une interpré- 
tation des poésies satiriques du peu célèbre Joachim Rachel. 

Le fameux /oseph découvert à Altona il y a six ans est-il une œuvre 
de jeunesse de Gœæthe ? M. Friedrich Neumann répond résolument 
non et montre que la comparaison des rimes du /oseph et des poésies 
de jeunesse de Gæthe justifie sa négation. 

Dans un même article, MM. André Jolles et Walter Porzig s'occupent 
des énigmes, l’un établissant la distinction à faire entre énigme et 
mythe, l’autre voyant, à l’aide de l'énigme dans le ARigreda, dans la 
-langue des énigmes une langue spéciale, 

M. Rudolf Blümel indique quelles sont les conditions du rythme. 
Etude inspirée par les travaux de M. Sievers. 

Les relations de la Russie avec l'Allemagne, plus particulièrement 
à l’époque qui a précédé le XVII® siècle, sont mises en lumière par 
M. Friedrich Braun. 

Par l’abondance, la variété et la valeur des articles qui les cons- 
tituent, les Germanica sont appelées à un vif succès. Elles sont un 
monument digne du grand savant que leurs auteurs se sont proposés 
d’honorer. , F. PIQUET. 

KONRAD BURDACH : Vorspiel. Gesammelte Schriften zur Geschichte 
des deutschen Geistes. I. Bd, 1. Teil: Mittelalter ; II. Bd., 2. Teil: 
Reformation und Renaissance, Halle a. S., Max Niemeyer, 1925. 
Gr. in-8°, XII-400 pp., 16 mk. ; gr. in-80, 282 pp., 14 mk. 
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Dans ces deux volumes, M. Burdach a réuni un assez grand nombre 
d'articles parus précédemment, ou de communications savantes et 
de conférences dont la plupart ont déjà été imprimées. La haute auto- 
rité dont jouit M. Burdach est basée sur une activité à la fois éclai- 
rée, féconde et de longue durée. Si l’on cherchaït à déterminer le carac- 
tère dominant de l'effort laborieux de ce savant, on le trouverait 
dans l'originalité de la recherche. L'un de ses premiers travaux, 
Reinmar der Alte und Walther von der Vogelweide, qui date de 1880, 
abondait en aperçus nouveaux, dont beaucoup n'ont pas été dépassés. 
Depuis lors, M. Burdach s'est affirmé comme littérateur-historien. 
Il a appelé au secours de l’histoire littéraire l'histoire politique et 
l'histoire de la civilisation. D'importants ouvrages ont été écrits par 
lui, qui éclairent d’un jour nouveau des questions intéressant la langue, 
la littérature et l’art au moyen âge, ouvrages de grand stvle quoique 
appuyés sur de très minutieuses preuves documentaires. 

Le Torspiel qu'il vient de publier contient des études d'’inégale 
importance. I] faut se borner à en considérer quelques-unes qui s'offrent 
particulièrement à l'attention. | 

Dans le premier volume est traitée une question dont la solution 
certaine se dérobe obstinément aux recherches, celle de l'origine du 
Minnesang. M. Burdach a exposé et f:it adopter par beaucoup, la 
théorie que l’on peut appeler orientale. Fnigimatiques sont les causes 
de la révolution qui s’accomplit vers le XIe siècle dans les mœurs 
et les idées : rôle social prépondérant de la femme, part essentielle 
faite à l'amour dans la poésie lyrique, caractère de vasselage donné à 
cet amour idéal et chevaleresque, subtilité de la psychologie dans l'œuvre 
poétique. D'où viennent tous ces traits dont l'ensemble confère à 
cette époque une physionomie si particulière et différente des âges 
passés ? M. Burdach a estimé qu'il faut en chercher l’origine dans la 
civilisation et la poésie persanes et arabes. Ayant fait des fouilles nom- 
breuses dans la littérature préislamique et arabe, il y a rencontré des 
données qui concordent avec celles qui nous frappent quand nous 
lisons les œuvres du Minnesang. Comment ont-elles pu faire la vaste 
route qui conduit de la Perse aux vallées du Danube et du Rhin ? 
Par l'Espagne, répond M. Burdach. Les Maures de ce pays ont trans- 
inis aux Provençaux leur idéal de courtoisie, que Français du Nord 
et Allemands ont adopté. Cette vue fut admise par beaucoup à l'époque 
où elle fut produite, c'est-à-dire en 1904. On s’est demandé depuis 
lors si M. Burdach ne s’en était pas détaché. L’avertissement placé 
en tête de l'article du Vorspiel nous apprend qu'il n'en est rien. 
M. Burdach continue à considérer sa thèse comme fondée et se réserve 
de l'étayer plus solidement un jour à venir. Pour l'observateur, il 
semble bien que toutes les théories émises sur l’origine du Minnesang 
ont leur part de vérité (si l’on excepte cependant celle qui considère 
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le Minnesang comme issu directement de la poésie lyrique allemande 
populaire). Plusieurs forces ont concouru au même résultat. L’échange 
des idées dans une société qui n'était rien moins que sédentaire a 
exercé une inappréciable influence sur l’évolution des genres litté- 
raires. Il n'était pas besoin de grands mouvements de peuples, ni même 
de relations suivies de nation à nation pour qu'une idée, un motif 
poétique, voire une coutume passât d’un pays à l’autre. Aucune des 
théories émises jusqu'ici ne suffit pour expliquer de façon satisfai- 
sante l’éclosion de la poésie lyrique courtoise en France et en Allemagne. 
Chacune d'elles a sa part de vraisemblance, sinon de vérité, celle de 
M. Burdach comme les autres. 

A l’article sur l’origine du Minis se rattache l'étude sur Walther 
de la Vogelweide, reproduction de deux articles parus dans la Deutsche 
Rundschau en 1902. Cette étude, destinée au grand public, est basée 
essentiellement sur le livre consacré par M. Burdach à Reinmar et 
Walther, et qui, lui, s’adressait aux hommes de science. M. Burdach y 
met en pleine lumière le poète politique que fut Walther, défenseur 
successif de trois prétendants à la couronne d'Allemagne. M. Burdach 
excuse Walther d'avoir parfois changé d'opinion et manqué de mesure 
dans ses polémiques. C'était, dit-il, un poète et non un homme poli- 
tique. On absout volontiers le grand lyrique, mais l'historien doit à 
la vérité de signaier que ses satires ne sont pas toujours justifiées (1). 

La littérature médiévale est encore représentée dans le premier 
de ses Vorspiele par trois études, dont l’une tend à démontrer que la 
tradition gréco-latine, dont on peut observer la survivance au moyen 
âge, s'est maintenue grâce à des représentations plastiques ; la deu- 
xième, que le roman du moyen âge est né également du concours d’élé- 
ments antiques et religieux : aventures de naufragés, vies de saints, 
visions, etc., qui ont servi à constituer une littérature narrative ; la 
troisième, enfin, que la légende de la lance de Longin, popularisée 
par les récits du Graal et les Passions, a été très répandue et a même 
donné naissance à la locution mif dem Judenspiess rennen (agir en usu- 
rier, traiter de Turc à Maure), dont l’origine serait (wie Longinus) 
mit dem Judenspiess rennen. 

Les principaux articles du second volume sont de deux ordres. 
Les uns contiennent des recherches sur la langue allemande : influence 
de Luther (qui ne fut pas le « créateur » de l’allemand moderne) relations 
des progrès de la civilisation et de l’évolution de la langue, rôle de la 
chancellerie de Bohême sur la formation du nha., etc. Les autres 
relatent des voyages au cours desquels M. Burdach fit de longues et 
fructueuses enquêtes dans quantité de bibliothèques de divers pays 

Nombreuses sont les questions de détail qui surgissent dans ces 


(1) Telles certaines de ses attaques dirigées contre la papauté (V. Wilmanns-Michels: 
Walther von der Vogelwcide, 14, p. 133 ; 11", p. 1671, note 33: 36, 34: 1). 
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deux volumes substantiels. Qu'elles soient résolues définitivement, 
qu'elles soient seulement posées, ou qu'elles soient abordées par quelque 
endroit (1}, elles sollicitent l'attention et méritent de la retenir. Il faut 
ajouter aussi que M. Burdach sait mettre de l’ordre dans ses pensées, 
qu'ilécrit une langue claire et que son exposition a du relief et du piquant. 


H a le don de plaire en instruisant. à 
« P. 


H. H. HOUBEN : Gespräche mit Gœthe, in den letzten Jahren seines 
Lebens, von Johann Peter Eckermann. 21. Originalauflage, nach dem 
ersten Druck, dem Originalmanuscript des dritten Teils und Ecker- 
manns Nachlass neu herausgegeben. Mit 158 Abbildungen. Leipzig, 
F. À. Brockhaus, 1925. In-89, 866 pp., 13 mk. — JULIUS PETERSEN : 
Die Entstehung der Eckermannschen Gespräche und fhre Glaubwürdig- 
keit. 2%, vermehrte und verbesserte Auflage mit einem Faksimile 
und einem Anhang ungedruckter Briefe von und an Eckermann. Frank- 
furt a. M., Moritz Diesterweg, 1925. Gr. in-8°, 174 pp., 9,90 mk. 


Après avoir figuré au titre de héros dans la littérature narrative (2) 
et dramatique (3), Eckermann a maintenant les honneurs d'un pre- 
mier rôle dans la critique. L’interlocuteur de Gœæthe, à qui nous devons 
les Entretiens qui ont rendu son nom célèbre, vient d'être coup sur 
coup l’objet de trois études qui feront sensation. Après son /. P. Eckher- 
mann, dont nous avons entretenu nos lecteurs (4), voici que M. Houben 
nous donne une édition des Gespräche qui est, avec sa postface, un 
monument considérable. En même temps, M. Petersen se demande si 
Eckermann a été un fidèle interprète de la parole de Gœæthe. Ces deux 
publications sont de haute portée, aussi bien à l'égard de Gœæthe que 
d’Eckermann et de la méthode de la critique philologique. 


L'édition que publie M. Houben est la 21° qui paraisse chez Brock- 
haus. Succès assez notable pour un livre dont l'enfance fut chétive. 
Les Gespräche, en effet, reçurent du public un accueil assez froid lors- 
qu'ils parurent. Les deux premières parties de l’œuvre, publiées par 
la maison Brockhaus en 1836, ne s'écoulèrent que fort lenterrent 
Malgré la déception éprouvée, Eckermann n’en projeta pas moins la 
rédaction d’une troisième partie. Ce complément parut en 1848. Vingt 
ans plus tard, Brockhaus éditait les Entretiens complets, c'est-à-dire 
l’ensemble contenant les trois parties. C'est sous cette forme que, 
depuis lors, l'œuvre d'Eckermann a été réimprimée par la même 


(x) Telle cest la discussion du problème de l'expansion d’un phénomène d'ordre phoné- 
tique, à laquelle M. Burdach se défend, avec prudence et raison, de vouloir donner une con- 
clusion (p. 138 s.). 

(2) Arnold Zweig: Der Gehilje (Geschichtenbuch, 1916), nouvelle. 

(3) Ernst Lissauer : Eckermann, 1921, drame. 

(4) V,. Revue Germanique, XVI (1925), p. 368 se. 
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maison (ou p'r d’autres) (1) et qu’elle a connu la fortune que l’on 
sait. 

M. Houben, qui a eu le bonheur de mettre la main sur des manus- 
crits inédits d’Eckermann, a profité de cette trouvaille pour écrire 
la biographie d’Eckermann signalée plus haut. Par cette publication 
et per les recherches qu'elle a nécessitées, il était excellemirent qua- 
lifié pour diriger la réimpression des Enyretiens et la pourvoir de notes 
explicatives. 

Ces notes sont rangées par ordre alphabétique dans un Namen- 
und Sachregister qui comprend plus de cent pages. Est-ce vraiment 
la disposition la plus heureuse ? On en peut douter. Ce qui, par contre, 
est très sûr, c'est que cet index est une précieuse mine de renseignements 
où puiseront le laïque et le « Gætheforscher ». Ce dernier aura, il est 
vrai, d’abord à se familiariser avec le maniement du Sachregisten 
mais il trouvera ici, entre autres, des corrections aux erreurs maté- 
rielles d’'Eckermann, chose pour lui essentielle. 

Une heureuse innovation de cette édition est l’abondante illustra- 
tion dont elle est pourvue. Portraits, monuments, intérieurs, paysages, 
reproductions de dessins documentaires évoquent les personnages, 
les milieux et les choses sur lesquelles porta la réflexion ou le juge- 
ment de Goœthe. La vie de Gœthe et de ses contemporains en est radieu- 
sement animée. 

Ce qui donne peut-être la plus grande valeur au livre qui vient de 
sortir des presses de la maison Brockhaus, c'est la postface qui l’accom- 
pagne. Ici est agitée une grave question. Les Entretiens d'Eckermann 
sont-ils le reflct exact de la pensée de Gœthe ? M. Houben se prononce 
pour l’affirmative, alors que M. Petersen, dans son Entstehung der 
Echermannschen Gespräche, soutient l'opinion contraire. La discussion 
importe beaucoup à la critique gœæthéenne. Si Eckermann a fait œuvre 
de dilettante et non de mémorialiste fidèle, tout argument tiré de sa 
biographie de Gœæthe devient suspect. Quelles raisons peuvent justi- 
fier la défiance de M. Petersen, la confiance de M. Houben ? 

Avant d'exposer le débat félicitons les deux contradicteurs. Cham- 
pions d’une thèse opposée, et qui est très chère à chacun d'eux, ils la 
défendent avec une parfaite courtoisie. Ceux qui ont un peu vécu ont 
connu le temps où les tenants d’une opinion différente croyaient 
devoir s’injurier. Courante fut à une certaine époque, dars les milieux 
savants, la locution grob wie ein Philolog. Ces mœurs ne sont, heureuse- 
ment, plus qu'un souvenir. M. Petersen et M. Houben nous donnent 
la satisfaction de les entendre discuter et non se disputer. La marque 
d'estime qu'ils se donnent l’un à l’autre nous les fait mieux estimer 
l’un et l’autre. 


(1) Tombé dans le domaine public en 1884,le livre d’Eckermann fut reproduit par divers 
éditeurs. | 


474 REVUE GERMANIQUE 


Suivons leur argumentation tout objective. 

M. Petersen entra le premier en lice. Il lui apparaissait que le témoi- 
gnage d’Eckermann n'avait pas la valeur d’un document historique. 
Il n'accusait pas tout à fait le confident de Gœæthe d'avoir « tripa- 
touillé » les discours du poète. Mais sou Entstehung der Echermannschen 
Gespräche visait à démontrer que le rédacteur de ces Entretiens en 
avait pris à son aise avec la vérité matérielle des faits. Certes, certaines 
parties de l’œuvre étaient authentiques ; d’autres, en revanche — et 
plus nombreuses que les premières — offraient des erreurs quant aux 
dates, aux faits, à la substance même. Ces erreurs tiendraïent à la 
manière dont travéillait Eckermann. Il n’était pas un interviewer qui, 
le carnet d’une main, le crayon de l’autre, aurait sténographié les paroles 
de Gœæthe. En face du poète, il écoutait, attentif à ne rien laisser passer 
d’essentiel. Sa prodigieuse mémoire lui permettait d'emmagasiner 
tout ce qui parvenait à son oreille. Rentré chez lui, il écriveit. Mais 
— et voilà ce que M. Petersen recueille comme arme redoutable — 
il se bornait parfois à transcrire quelques mots significatifs, au risque 
de ne plus retrouver plus tard la physionomie exacte de l'entretien. 
Parfois même il lui arrivait de ne pas tenir son « Journal » à jour. 
Comme Gœæthe, de son côté, avait aussi un « Journal », où il notait 
brièvement les incidents de sa vie, on peut, en confrontant les deux 
Tagebücher, prendre Eckermann en flagrant délit d'incertitude. 
M. Petersen ne s’est pas privé — on le devine — de ce moyen de con- 
trôle. 

Donnons maintenant la parole à M. Houben (1). 


Il est vrai, répond celui-ci, qu'Eckermaun a pu se tromper de 
date, placer, par exemple, le 8 de tel mois ce qui s’est passé le 6. Il 
est vrai aussi qu’il a parfois indiqué un jour de la semaine pour un 
autre, par exemple mardi pour mercredi. Il est vrai, également, 
qu’Eckermann offre des lacunes. Mais ce sont là des fautes vénielles 
moins nombreuses que M. Petersen l’affirme. Le Journal de Gæthe ? 
Qui donc peut affirmer que Gœæthe est infaillible ? On dit : « Ecker- 
mann date tel entretien de tel jour. Or, le Journal de Gæœthe ne fait 
pas mention de sa présence chez Gœxthe à cette date ». Cela, répond 
M. Houben, n’est pas une preuve. Gæthe a pu très bien ne pas juger 
nécessaire de noter toutes les apparitions que faisait dans sa maison 
Eckermann, son habituel commensal. 


M. Petersen avance, pour convaincre Eckermann d’additions 


(r) La réplique de M. Houben visc la première édition du livre de M. Petersen. N'ayant 
pas sous la main cette édition, je ne puis distinguer au juste les critiques qui l’atteignent. 
M. Petersen déclare dans la Préface de sa deuxième édition, que les rectifications de détail 
qu'il a faites (sans doute après lecture du livre de M. Houben) sont de peu d’étendue en œm- 
paraison des confirmations apportés, J'ai pu constater qu'un argument fourni dans la pre- 


mière édition (v. Houben, p. 685), a été maintenu, mais atténué ,dans la deuxième (p. 123 
note 73). 
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illégitimes aux entretiens véritablement entendus, un argument jugé 
spécieux par M. Houben. Ce que rapporte Eckermann, dit son détrac- 
teur, se trouve relaté ailleurs dans d'autres conversations donc n'est 
pas original, etc. Conclusion fausse, réplique M. Houben. Ne sait-on pas 
que Gœthe se répétait, qu'il conta la même anecdote, le même trait à 
diverses personnes, en divers endroits ? Eckermann a pu entendre le 
récit tout comme d'autres, et aveit donc le droit de le rapporter. 

Si, explique encore M. Houber, Eckermann a tiré de simples notes 
la matière d'un entretien tout entier, c'est que sa mémoire lui en a 
procuré la possibilité. Ce n'est peut-être pas au jour indiqué dans 
les Gespräche que telle chose a été dite par Gœthe. Mais son confident 
s'est tellement pénétré de sa periséce, de la forme même dont elle était 
revêtue, qu’il la reproduisait exactement, qu'elle restait gœæthéenne, 
chose qui importe surtout. 

M. Petersen a fait un grief à Ickermann d'avoir construit sa troi- 
sième partie — composée, nous le savons, après les deux autres —- 
avec beaucoup de matériaux étrangers. La chose est exacte. Ecker- 
mann s'est servi, entre autres, de notes prises par le Génevois Soret, 
un des familiers de Gœthe. Mais ce fait, comme remarque justement 
M. Houben, démontre plutôt la sincérité du narrateur. Soret, en effet, 
mit libéralement ses notes à la disposition d’Eckermann, lui deman- 
dant seulement ceci : « Vous vous bornerez à dire, dans votre préface, 
que vous evez utilisé des notes extraites de mon journal ». Que fit le 
soi-disant plagiaire ? 11 mit au point les notes de Soret, reconnut 
dans sa préface qu'il les avait utilisées et, avec une abnégation qui 
ne lui était pas imposée, signala d’une étoile chacun des entretiens 
dont il devait la matière à Soret. M. Petersen, qui relate le fait, n’estime 
pas à sa valeur le tact dont fit preuve Eckérmann (p. 73). Il n’est 
pas juste, non plus, de tirer argunient de quelques libertés prises par 
Eckermann dans cette troisième partie pour jeter la suspicion sur les 
deux autres. 

Ces quelques lignes n'’épuisent pas la polémique des deux savants 
contradicteurs. Elles en indiquent la nature et les résultats. M. Petersen, 
à qui on ne refusera pas la pénétration, ni la connaissance approfondie 
de la inatière, semble avoir été trop affirimatif dans les conclusions 
de ses recherches. Il affecte d’un indice déterminé chacun des entre- 
tiens d’'Eckermann. Cet indice fait voir le degré d'authenticité de l’entre- 
tien ; date, arrangeinent, etc. La rigueur des procédés employés et la 
connaissance des documents existants ne justifient pas ce classement 
inathématique. Est-ce à dire que le travail ait été fait en pure perte? 
Certainement non. M. Petersen a appelé l'attention sur une erreur 
d'appréciation communément comuuise. On considérait les Entretiens 
comme un document biographique absolument sûr. Il est utile de savoir 
qu'il n’en est pas ainsi. A lui et à M. Houben, qui a rectifié des erreurs 
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d'Eckermann, on doit une idée plus juste des choses. M. Houben 
annonce que la véracité d’Eckermann dans nombre de ces sera mise 
en lumière par lui dans un ouvrage qu’il prépare. 

En attendant cette conclusion au débat, on peut dire que l’excel- 
lent Eckermann n’est pas un phonographe rendant exactement la 
parole entendue. Des études micrographiques deviont tenir compte 
de ses erreurs. Mais pour la masse des lecteurs, le confident de Gæthe 


— M. Petersen lui-même l’accorde — nous a bien conservé ia haute 
pensée, les amples vues, les jugements éclairés du grand poète. 
FE. P. 


FRANZ SERVAES : Goethes Lili. Mit fänf Kyunstdrucken. 3. Auflage. 
Bielefeld und Leipzig, Velhagen und Klasing, 1926 (175 p.). (N° XVIII 
de la collection Frauenleben). 


« Poésie et Vérité » laisse entendre qu'une certaine coquetterie 
chez Lili Schônemann et l’antipathie de Gœthe pour le milieu frivole 
dans lequel elle vécut expliqueraient la rupture entre le jeune poète 
et la fille du riche banquier de Francfort. Gæthe a-t-il été juste dans 
ses Mémoires envers la jeune fille qu'il avait aimée ? 


Déjà le comte Eckbrecht de Dürckheim avait publié en 1878 une 
monographie, Lilis Bild dans l’intention de rendre justice à Lili. On 
a fait remarquer que l’auteur, membre de la famille de Dürckheim ne 
pouvait formuler un jugement objectif. Sans parti pris, Franz Servaes 
recherche dans l’œuvre de Gæœthe, en particulier dans les poésies écrites 
à cette époque et dans Stella, et d'autre part dans les lettres à Augusta 
de Stollberg, l'écho des sentiments du poète à l'égard de Lili et de son 
entourage. Il pense que Gæthe, en toute honnêteté, s’est trompé dans 
ses Mémoires sur les motifs de la rupture. « Lili war wirklich besser als 
der Ruf, den Gœæthe ïhr, bei oberflächlich Lesenden, gemacht hat » 
(p. 65). En réalité, la rupture était inévitable parce que Gæthe était 
avant tout artiste et ne voulait ni ne pouvait aliéner par le mariage 
sa liberté. Il devait renoncer à Lili pour rester fidèle à son art. Le génie, 
dit Servaes, s’appartient à lui-même ; semblable au fleuve du Chant 
de Mahomet, niles vallées ombreuses ni les fleurs ne peuvent arrêter 
son COUTS. 


Après nous avoir montré comment Elisabeth Schônemann fut aban- 
donnée de Gæthe et souffrit de cet abandon, Servaes nous renseigne 
sur sa destinée à Strasbourg où elle vécut après son mariage avec le 
baron de Dürckheïm. Celui-ci, un moment maire de Strasbourg, devenu 
suspect sous la Terreur, dut quitter l'Alsace. Sa femme partagea avec 
courage ses souffrances et ses péri!s. Le calme revenu, elle rentra avec 
les siens à Strasbourg et se consacra à l'éducation de ses enfants. Elle 
le fit avec tant d'intelligence, d'énergie et de bonté qu’on se demande 
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si elle peut être la même personne pour qui Gæœthe écrivait vingt-cinq 
‘ans auparavant la Ménagerie de Lili. 

Après la rupture, Gœthe revit Lili une fois, en 1779 ; de passage à 
Strasbourg, il se rendait avec le duc de Weimar en Suisse. Lili écrivit 
deux fois à Gœthe, en 18or et en 1807, la première fois pour lui recom- 
mander un ami de sa famille, la seconde pour lui annoncer le passage à 
Weimar d’un de ses fils avec sa jeune femme. Gœæthe terminait ainsi sa 
réponse à la deuxième lettre : « Zum Schluss erlauben Sie mir zu sagen, 
dass es mir unendliche Freude machte, nach so langer Zeit einige 
Zeilen wieder von Jhrer lieben Hand zu sehen, die ich tausendmal 
küsse in Erinnerung jener Tage, die ich unter die glücklichsten meines 
Lebens zähle », Le 5 mars 1830, le poète disait encore à Soret : « Sie 
war in der Tat die erste, die ich tief und wahrhaft liebte. Auch kann 
ich sagen, dass sie die letzte gewesen ; denn alle kleinen Neigungen, 
die mich in der Folge meines Lebens berührten, waren mit jener vergli- 
chen, nur leicht und oberflächlich ». | 

Lili occupe en effet une place importante dans la vie sentinientale 
de Gæœthe, aussi est-ce avec raison que Servaes considère son ouvrage 
comme une contribution à l'étude de la biographie du poète. C’est en 
cela que réside son intérêt principal. | 

Ajoutons que la monographie est écrite en un style clair et agréable et 


ornée de reproductions artistiques bien exécutées. 
| H. SAUGRAIN. 


JEAN DE PANGE : Gœthe en Alsace. Paris, Société d'édition « Les 
Belles I,ettres », 1925. 213 p. 


M. de Pange raconte de façon agréable et vivante la vie de Gœthe 
en Alsace, L'idée qui inspire ce livre c’est la conviction que, loin d’être 
devenu un champion du germanisme, resté en Alsace étranger à 
toute influence française, Gœthe avait au contraire éprouvé à Stras- 
bourg le charme de l'esprit français. « I1 a ressenti l'impossibilité de 
se satisfaire d’un rationalisme étroit et sectaire comme celui qu’incar- 
nait d'Holbach, mais il a gardé, pour le reste de sa vie, l'empreinte 
de la culture française dont il s'était si profondément pénétré. » Cette 
thèse peut fort bien se soutenir, à condition, toutefois, qu’on se garde 
de la pousser trop loin. Ilest certain que Gœæthe s’est senti parfaitement 
en sympathie avec le milieu alsacien et qu'il n’a jamais songé à protes- 
ter contre l'influence des mœurs et de l'esprit français qui s’y mani- 
festait de façon très visible, Il faut constater néanmoins que, au total, 
Gæœthe prend conscience, à Strasbourg, beaucoup moins des affinités 
qu'il peut avoir avec la pensée et l’art français, que des différences 
qui le séparent de la culture « welsche ». Il n’est pas seulement repoussé 
par la philosophie de d'Holbach, mais il s’insurge contre le classicisme 
français qu'il immole sur l’autel de Shakespeare, il oppose en un con- 
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trastc violent l’art « gothique » naturel et spontané à la froideur artifi- 
cielle et au formalisme de l’art welsche ; il ne paraït pas avoir pris con- 
tact avec les énergies nouvelles qui se développaient à ce moment dans 
la pensée française ; il renonce, après Strasbourg, à compléter son ini- 
tiation à la culture française par un voyage à Paris ; il ne se laisse pas- 
uu seul instant séduire par la perspective d'obtenir une chaire à l’Uni- 
versité de Strasbourg ou d'entrer dans l’administration française ; 
il abdique définitivement toute prétention à faire œuvre d'écrivain 
français. Il faut donc bien reconnaître que si, à Strasbourg et au con- 
tact de la culture française, Gæthe n’a puisé aucune hostilité panger ma- 
niste contre la France, on ne saurait, sans paradoxe, prétendre qu'il 
soit devenu plus cosmopolite qu'avant. Il va devenir, au contraire, 
pour un temps, plus nettement allemand que jamais ; c’est plus tard 
seulement que, par une évolution graduelle, il deviendra classique et 
finalement universel. Le séjour de Gœthe en Alsace a-t-il préparé 
l'universalisme final de Gæœthe ? Cela n’est pas impossible : mais il 
est indéniable que, auparavant, il a développé en lui la conscience de 
son « germanisme » foncier. M. de Pange, tout en protestant contre la 
tendance de présenter le jeune Gæœthe comme un précurseur du pan- 
germanisme et un contempteur de la culture française, s’est bien 
gardé d’exagérer le cosmopolitisme de Gæœthe pendant la période de 
Strasbourg. Du reste, la démonstration de sa théorie tient, en somme, 
peu de place dans son volume qui est surtout narratif et qui décrit 
avec beaucoup de détails intéressants ou pittoresques, le milieu alsa- 
cien, Imi-français mi-allemand, où se mouvait le jeune poète. 


Henri LICHTENBERGER. 


E. T. A. Hoffmann. Das Leben eines Küustlers, dargestellt von 
WALTER HARICH. Vierte Auflage. Bd. 1-2. Berlin, Erich Reïiss, 1922, 
2 vol. in-80, 


Ce livre a été écrit par un poète, en vue, sinon de glorifier, du 
moins de mettre en première ligne et en pleine lumière, chez Hoffmann, 
le poète et l'artiste. On le lui a reproché, et certains critiques ont même 
inis ep doute la compétence de l’auteur, signalé, plus ou moins explicite- 
went, qu'un pote n'est guère qualifié pour faire œuvre de critique 
et d'histoire littéraire. L'auteur s'est cabré et, dans une préface ajou- 
tée à ce quatrième tirage de son livre, il assène, à droite et à gauche, 
des coups vigoureux qui atteignent les « Zünftler », ou critiques de 
métier, tantôt Gustav Rthe, tantôt, et plus souvent, Hans von 
Müller, auteur lui-même d'une monographie de Hoffmann. 

La question se présente sous deux aspects, ou plutôt il v a deux 
questions différentes. L'une, à notre avis, d'ailleurs, de beaucoup la 
moins importante, est une question de principe : Un poète peut-il 
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convenablement et équitablement apprécier l’œuvre d’un autre poète, 
ou même d'un écrivain en général ? Nous n’y voyons, pour notre part, 
aucun obstacle essentiel. On peut même admettre, en principe, qu'un 
poète est plus qualifié, pour comprendre et expliquer les productions 
d’un autre poète, qu'un critique de profession au tempérament pro- 
saïque ou dominé trop exclusivement par sa raison. Le livre de Victor 
Hugo sur Shakespeare reste, aujourd'hui encore, l’un des plus beaux 
commentaires qu'ait jamais inspirés l’œuvre du grand poète anglais. 
Mais on ne saurait, de quelques cas particuliers, tirer sans injustice 
une règle générale. De même qu'il serait imprudent de conclure, des 
erreurs de certains critiques — on en a relevé un grand nombre, et de 
particulièrement graves, chez Sainte-Beuve lui-même — à l’inaptitude 
foncière des professionnels lorsqu'il s’agit d'interpréter les œuvres 
des poètes, de même il serait peu équitable d'affirmer que seul un poète 
est capable de comprendre et de faire comprendre l'originalité d'un 
autre poète, En cette matière comme en toutes les autres, chaque 
cas individuel doit être examiné à part, en soi, et non point d’après 
une idée préconçue ou une conviction acquise a priori, que l’expérience 
pourrait cruellement démentir. En examinant l'ouvrage de W. Harich, 
nous voulons ignorer qu'il est lui-même poète. À la fin de notre examen, 
s’il ressort de notre étude que certaines imperfections ou certaines 
qualités de son livre s'expliquent par sa qualité de poète, alors, mais 
alors seulement, nous nous considérerons comme autorisé à l'indiquer. 

L'auteur n'a pas voulu écrire une « biographie » de Hoffmann. 
Il s’est placé devant son œuvre, s'en est pénétré, et a essayé de com- 
prendre et d'expliquer « l'artiste » révélé par cette œuvre ; les renseigne- 
ments sur la vie de cet artiste, dans la mesure où ils étaient nécessaires 
pour comprendre l’œuvre, il les a trouvés dans les travaux de ses 
prédécesseurs : Hans von Müller et Carl Georg von Maassen. Il ne 
manque pas de signaler, dans la préface de la première édition, qu'il 
ne lui eût pas été possible d'écrire son livre sans les travaux prépara- 
toires de Hans von Müller, grâce auxquels Hoffmann, si longtemps 
négligé par les historiens de la littérature, apparaissait enfin avec 
sa vraie physionomie d'artiste et d'écrivain de génie, physionomie 
que n'avaient pas su dégager les travaux antérieurs des Hitzig, des 
Th. von Hippel, et méine de Ellinger. Grâce à H. von Müller, les lettres 
et les Tagebücher de Hoffmann ont pu être publiés, et cette source, 
entre toutes précieuse et indispensable, a permis de tracer de l’écri- 
vain un portrait plus fidèle, qui fait apparaître ce grand méconnu, 
de même que Jean Paul, Hôlderlin et Kleist, comme un des esprits 
les plus puissants et un des artistes les plus grands du XIX® siècle. 

L'étude de Harich suit donc pas à pas, et en même temps, la vie 
et les œuvres de Hoffmann. « Les œuvres expliquées par la vie », tel 
est son point de vue, comme il fut avant lui celui de Mézières à propos 
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de Gœthe. L'ouvrage comprend deux volumes divisés chacun en deux 
livres. Le premier livre traite de la période de jeunesse avec les chapitres 
suivants : Esquisses.. — Theodor von Hippel. — Le conseiller reféren- 
daire. — Le dilettante. — Libération. Dans le livre II figurent les cha- 
pitres 6 à 12 : Bamberg. — Julia. — Le contrat. — Guerre. — Le Vase 
d’or. — Fantaisies à la manière de Callot. — les Elixirs du Diable. 
Dans le tome II, au livre III, les chapitres 13 à 18 sont rangés sous le 
titre : Der Serapionsbruder. Enfin, le livre IV, chapitres 19 à 28, 
traite de l'apogée et de la fin de Hoffmann. Un Appendice donne, 
daus l’ordre chronologique, la liste des travaux artistiques de Hoffmann, 
et un répertoire des noms des personnes citées au cours de l'ouvrage, 

L'importance décisive de Tieck et de son roman Franz Sternbalds 
Wanderungen pour l'évolution artistique de Hoffmann, est signalée 
avec raison (1, p. 109 ss.). Toutes les aspirations, encore vagues et 
confuses qui somtmeillaient en lui sont réveillées par la lecture de 
cet ouvrage, et Hoffmann, s’il ne partage pas toutes les idées de l’école 
romantique, deviert, comme ses adeptes, un adversaire aéclaré du 
rationalisme encore vivant, qui lui apparut dès lors sous son aspect 
véritable, avec son hostilité foncière envers l'art. Désormais son œuvre 
exprimera d'une matière en quelque sorte permanente le conflit 
entre l'idéal du romantique et la réalité plate et prosaïque du philis- 
tin rationaliste ; la vie réelle, la vie en soi, vue dans sa réalité toute 
nue, indépendamment des institutions humaines, sera dorénavant le 
thème ordinaire de son œuvre, ct il y introduira. pour échapper à 
son emprise, les rêves de son imagination, les aspirations infinies de 
son âme, un désir de réconciliation qui re fut jamais exaucé si ce n'est 
dans le Vase d’or. C'est dans le récit Jifter Glüchk que cette attitude 
nouvelle de Hoffmaun, déterminée par la lecture de Tieck, se fait jour ; 
elle devait se retrouver dans toutes les œuvres ultérieures. Plus tard, 
à Dresde, la grande question qui allait, comte un leit-motiv, traverser 
toutes ses productions littéraires, est posée sous une forme particu- 
lièrement nette dans le Vase d'or. C'est la question des rapports entre 
le rêve et la réalité, le désir et l’accomplissement, la vie et l'esprit. 
A notre avis, dans ce conte Hoffmann a fait plus que poser la question 
et lui donner une forme précise : il y a répondu ét, exceptionniellement, 
sa réponse fut optimiste. 

L'auteur montre avec raison le rôle considérable que joue, dans la 
production littéraire ultérieure de Hoffmann, son amour malheureux 
pour Julia Marc de Bamberg. L'influence de cet amour apparaît, en 
particulier, dans les Elixirs du Diable, de même qu'auparavant dans 
le Vase d'or et les Automales. De la sorte, les Elivirs du Diable, que 
certains critiques considèrent comme une œuvre isolée dans la produc- 
. tion littéraire de Hoffmann, s’expiiquent, eux aussi, par sa vie et se 
rattachent aux autres œuvres épiques. 
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L'ouvrage de Harich se recommande par des qualités sérieuses. 
Pour la première fois, avec lui, l'artiste que fut avant tout Hoffmann 
a été apprécié comme il convient. Les analyses pénétrantes des diverses 
œuvres visent, avant tout, à en montrer la signification par rapport à 
leur auteur, et à mettre en pleine lumière leur valeur d'art. Harich a fait 
un effort considérable et louable pour dégager la personnalité psy- 
chologique et esthétique de Hoffmann. I1 y a le plus souvent réussi. 
Nous sera-t-il cependant permis, à notre tour, de formuler quelques 
réser ves, au risque d’être rangé dans la catégorie peu recommandable des 
« Zünftler » ? L'ouvrage est de dimensions respectables, et comprend 
deux volumes comptant respectivement 290 et 386 pagcs d’un texte 
compacte. Il se compose essentiellement de renseignements biogra- 
phiques servant à la fois de canevas et d'explication aux renseigne- 
ments sur les œuvres. La méthode, consacrée par Mézières et les grandes 
monographies de Gœthe par Bielschowsky, de Schiller par Karl 
Berger, etc., a fait ses preuves. Il n’en est pas moins vrai que de cet 
ensemble touffu ne se dégage pas, avec uue suffisante clarté, la figure 
d'ensemble de l'artiste. Mosaïque patiemment et savamment composée, 
le livre de Harich nous semble manquer de grandes idées directrices, 
de fil conducteur. Des développements spéciaux sur les influences 
littéraires ou philosophiques subies par Hoffmann, des comparaisons 
avec les autres auteurs de contes fantastiques, un chapitre particulier 
sur sa conception de l’homme et de l’uvivers, un autre sur l’art et la 
langue de ses récits, auraient permis au lecteur de suivre avec moins 
de fatigue et plus de fruit les développements, parfois un peu longs, 
sur les diverses œuvres, et leur auraient donné un caractère d'unité 
qui, parfois, leur fait défaut. L'analyse est aussi minutieuse et complète 
que l’on puisse le souhaiter ; la synthèse est absente ; elle a été mise 
par l'auteur à la charge du lecteur, qui est fondé à lui savoir mauvais 
gré d'avoir ainsi déçu son attente, et de l'avoir frustré du portrait 
d'ensemble qu'il eût été cependant mieux qualifié que tout autre 


pour dessiner. 
Léon M1s. 


Juzius BAB: Richard Dehmel (Dichter-Monographien). Leipzig, 
Haessel, 1926. 432 pp. 11 mk. 


En donnant cette monographie remarquable par les idées et la vie 
qui l’animent, Julius Bab a satisfait au vœu du poète défunt et offert 
en même temps le premier grand travail donnant de Dehmel une 
biographie établie sur de larges bases. Son exposé est concis, chaleureux, 
entraînant. Dans l'infini de son désir d’atteindre son idéal, le poète 
apparaît purement et simplement comme « das was man Mensch 
nennt ». 

Il est arrivé par un lent effort à une vie parfaitement ordonnée, 
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il n'a pas été effrayé du tumulte de ses instincts et a voulu devenir 
bon parce que c'est ce qu'il y a de plus grand. Il l’est devenu. Il n'est 
pas devenu un saint, mais plus qu’un saint : il fut en effet un être 
surhumain, s’efforçant sans trêve d'atteindre à toutes les réalités 
fortes et bonnes du corps et de l’âme. Une réceptivité sans limite, une 
volonté infinie de faire sien tout ce que la vie offre de plaisir et de dou- 
leur, était en lui. Mais il possédait, en plus, une activité sans limite, 
une volonté infinie de donner à l’humanité tout ce qui était en lui. 

Tel apparaît Dehmel dans cette œuvre de Bab. Bab part de l’étu- 
diant Dehmel et de l'employé d'assurances de 27 ans, qui cherche inlas- 
sablement son « salut » et qui trouve si souvent, au lieu de l’Inbrunst 
des Lebens », la pauvre « Brunst » dans le sens le plus stupide ; qui 
représente à lui seul ce qu'on a appelé le Zwiespalt type allemand 
désigné par les deux mots : Freiheitsdrang et Pflichtgefühl. Dehmel 
représente cette énorme dissonance : être un grand poète et être un 
petit homme ! Bab insiste peut-être trop peu sur l'évolution de son 
érotisme, et nous achemine trop brusquement vers le divorce de Dehmel, 
qu'il excuse d’ailleurs. Mais les vers cités dans l'œuvre de Bab nous 
expliquent surtout la conception philosophique de Dehmel. Il est lyrique 
par nature. Rappelons seulement sa poésie Sei Du, qui reste une des 
plus belles du siècle dernier et sur laquelle Bab insiste avec raison. 
[œuvre de Dehmel paraît belle même là où nous n’admettons plus 
sa morale, là où il prêche que le péché c'est de résister à la tentation : 

Ich will beten : führe, führe uns in Versuchung... 

Greif zu, danniss, dann dulde... 

Mais nous ne pouvons reproduire tous les traits que Bab nous a 
révélés dans l'œuvre de Delhmel, et que résume ce mot magnifique de 
Dehmel dans sa dernière lettre à Bah : 

Kônnen wir uns je vollenden ? 

Wenn wir uns nur gern verschwenden.…. 

Camille SCHNEIDER. 


F. BALDENSPERGER : Le mouvement des idées dans l'émigratiun 
française (1780-1813); 2 vol. Paris, Plon, 1924. 


M. Baldensperger n'a pas essayé de retracer, après Ernest Daudet 
et bien d’autres, la vie anecdotique et les agissements politiques de 
l'Immigration, de ces 150.000 l‘rançais environ, appartenant aux classes 
les plus cultivées de la nation, qui prirent le chemin de l’exil à la suite 
des troubles pravoqués par la Révolution française. Il s’est efforcé 
d'analyser dans ses aspects divers le mouvement d'idées suscité chez 
ces exilés par leurs expériences en terre étrangère : « De toutes parts, 
écrit-il, des états d'âme exceptionnels se généralisent ; des points de 
vue inédits s'imposent à des gens sortis de chez eux avec la plupart 
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des principes et des goûts du XVIIIe siècle, et qui rentrèrent en 1800 
ou en 1815 dans des dispositions fort différentes : résultat des événe- 
ments eux-mêmes, du séjour à l'étranger, d’un contact nouveau entre 
les individus ou les groupes, métamorphose plus ou moins complète 
dont la Restauration tentera d’être la réalisation politique et reli- 
gieuse, dont le premier Romantisme sera l’indiscutable aboutissement 
dans la littérature et dans l'art. » C’est la grande aventure intellectuelle 
de ces Français d’exil que M. Baldensperger a essayé de nous exposer 
dans ses traits généraux et sa logique interne. En trois livres qu'il 
intitule « Les expériences du présent » — « Prophètes du passé » — 
« Théories de l’avenir », il nous présente en un vaste tableau le résumé 
de leurs expériences, de leurs tâtonnements, de leurs efforts pour 
s'adapter à une situation nouvelle, pour comprendre le cataclysme 
formidable auquel ils assistaient, pour préparer à la France de nouvelles 
destinées — tantôt s'épuisant en une protestation douloureuse et vaine 
contre la marche même de l'esprit du temps, tantôt s'efforçant avec plus 
ou moins de succès, de faire prévaloir contre la sociologie et la littéra- 
ture rationnelles, objectifs de l'esprit démocratique à la française, 
la mystique nouvelle qui s’est offerte à eux hors de France et dont ils 
se sont assimilés, avec des réserves, un certain nombre de traits caracté- 
ristiques. nu | 
L'ouvrage de M. Baldensperger présente un intérêt véritablement 
exceptionnel. Il vaut à la fois par l’ampleur de l'information et par la 
force de synthèse qui s’y révèle, L'auteur connaît jusque dans le détail 
le plus minutieux, les faits qui constituent la matière de son étude ; 
il s’est préparé à écrire son livre par de nombreux voyages d'archives 
au cours desquels il a exploré tous les centres de quelque importance 
où ont vécu les émigrés ; ses personnages Sont ainsi devenus pour lui 
vivants et concrets. Et en même temps il sait se borner, simplifier, 
discerner les grandes lignes sous le détail pittoresque, « construire » 
son sujet avec la rigueur la plus méthodique. Il arrive ainsi à édifier 
un système d'idées cohérent et qui se développe avec une rigoureuse 
logique, sans jamais verser dans l’abstraction, sans jamais nous donner 
un seul instant l'impression qu'il jongle avec des concepts vides de 
réalité. Son travail satisfait ainsi ce besoin de compréhension intime, 
d'interprétation rationnelle, de simplification systématique qui semble 
se développer aujourd’hui en tous pays chez les historiens de la nou- 
velle génération. Et il ne nous donne jamais, pourtant, cette impression 
d'artifice, de dialectique un peu creuse, que nous laissent les cons- 
tructions trop ingénieuses de tels ou tels savants allemands d’aujour- 
d'hui. Î1 nous satisfait enfin aussi par l'esprit de mesure qui y règne, 
par Le seutiment de la complexité du réel qui s’y marque à tout instant, 
par le souci d'éviter les solutions pittoresques, maïs excessives. Les 
volumes de M. Baldensperger, lourds de pensée et d'écriture brillante, 
5 
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se placent certainement au nombre des meilleures œuvres de ces der- 
nières années et font le plus grand honneur à la science française. 


Henri LICHTENBERGER. 


BENEDETTO CROCE : Poesie und Nichtpoesie. Bemerkungen über 
die europäische Literatur des neunzehuten Jahrhunderts, ins deutsche 
übertragen von JULIUS SCHLOSSER. Amalthea Verlag, Zürich, Wien, 
Leipzig. 

Julius Schlosser continue à faire paraître, dans l’ Amalthea Bücherei, 
la traduction allemande des œuvres de Benedetto Croce (1). Il donne, 
cette fois, vingt-six Essais sur les écrivains du XIX® siècle. Il les fait 
précéder d’une étude de Croce sur la Poétique moderne et termine par 
quelques pages du même auteur sur l'Ecole historique. Un tel cadre 
convient à ces Essais. La pensée esthétique qui les relie est par là bien 
mise en lumière. 

L'étude de Croce en vue d’une Poëétique moderne discute les distinc- 
tions entre les genres littéraires généralentent adoptées d'après une 
convention qui remonte à l'antiquité gréco-latine. Elles ont une valeur 
historique ; elles sont commodes si on ne les considère que comme une 
terminologie courante ; mais il ne faut pas qu’elles viennent fausser 
le jugement esthétique que l’on peut porter sur une œuvre. Lyrisme, 
Epopée, Drame, reposent sur une différenciation qui n’a plus de sens, 
Si on l’accepte d’un esprit étroit, ainsi que le font certains critiques, 
on en arrive à blâmer l’Adelchi de Manzoni, comme n'étant pas une 
œuvre dramatique parfaite, à admirer par contre le Prince de Hom- 
bourg, de Kleist, pour sa valeur théâtrale, et à trouver qu'un chef- 
d'œuvre tel que Madame Bovary, de Flaubert, est loin d'être un 
roman sans défauts. On reste dans l’abstraïit, on empêche toute inno-. 
vation. 

Ces classifications ont fait leur temps. De nouvelles d’ailleurs sont 
venues s’y superposer : le classicisme, le romantisme, le symbolisme, 
l’impressionnisme, et puis le maniérisme, le futurisme, d’autres encore 
qui se dégagent du mouvement même de la littérature à travers le 
XIXe siècle et qui sont plus où moins fondées. Toutes ont leur valeur ; 
toutes sont nuisibles si on leur attache trop d'importance. Dars une 
Poëtique, il faat, avant tout, éviter le pédantisme et l’abstraction. 
Le critique doit, en dehors de toute classification, savoir dégager 
l'essence de l’œuvre pottique, l’individualité de l’auteur. 

Nous retrouvons là les principes de Croce, déjà exposés dans ses 
études sur Gœthe, Arioste, Shakespeare, Corneille et Dante (2). C'est 


(1) Voir sur les œuvres de Croce précédemment traduites dans cette même collection 
La Revue Germanique (avtil-juin 1925, page 221). | 
(2) Voir Revue Germanique de 1925, D. 221. 
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le lyrisme qui fait le poète, le lyrisme seul ; que ce soit dans les poésies 
lyriques proprement dites, le dreme ou l'épopée. Benedetto Croce 
le répète dans la préface qu'il a mise en tête de ces Essais : En les 
composant, son dessein a été de se placer, suivant son habitude, à 
un point de vue purement esthétique. Et il ajoute que, dans le choix 
des auteurs dont il parle, il faut attacher surtout une grande part au 
hasard qui les lui a fait relire. 

C'est ainsi que nous pouvons étudier avec lui: Alfieri, Monti, 
Foscolo, Léopardi, Manzoni, Berchet, Giusti, Carducci, pour l'Italie ; | 
Schiller, Werner, Kleist, Chamisso. Heine, pour l'Allemagne; Stendhal, 
Vigny, G. Sand, Musset; Balzac, Baudelaire, Flaubert, Zola, Daudet ; 
Maupassant, pour la France, Fernan Caballero, pour l'Espagne ; 
Walter Scott pour l'Angleterre ; et Ibsen pour la Scandinavie. 

Que de liberté et de pénétration dans les jugements portés par 
Benedetto Croce, sans que, d’ailleurs, il vise à l’originalité ou recherche 
le paradoxe ! Il haït le dilettantisme. C’est un esthéticien qui parle. 
Parmi ces essais, il en est de fort courts, tel celui qui concerne Cha- 
misso ; et ce n’est pas un des moins instructifs. Celui qui est consacré 
à Musset n’a qu'une quinzaine de pages ; on a rarement mieux parlé, 
en quelques lignes, de Musset poète de l’amour. Mais il faudrait ana- 
lvser tous ces Essais. 

Ce ne sont que des Essais. L'auteur l’avoue, sans en rougir. Il 
est bien intéressant, l'article de Croce, sur l'Ecole historique, que 
Schlosser a mis en conclusion de ce livre. Croce sourit un peu de la distinc- 
tion établie par les littérateurs entre les auteurs qui appartiennent à 
l'histoire de la poésie (ce sont les grands), et ceux qui ne sont dignes 
que de l’histoire de la civilisation (ce sont les Epigones). Mais il l’accepte 
si on ne la prend pas trop à la rigueur. Car les grands poètes eux aussi 
appartiennent à l’histoire d'une civilisation, en tant qu'ils sont initia- 
teurs ou témoins d’un mouvement social ; et l'essayiste qui ne les 
juge que du point de vue de l’art, mais qui les fait vraiment comprendre, 
é-laire parfois une civilisatiou aussi bien que l'historien. 

La chose est vraie quand cet essayiste s’appelle Benedetto Croce. 

J. DRESCH. 


ALBERT STEFFEN : Die Krisis im Leben des Künstlers. Verlag 
Seldwyla, Grethlein u. Co. Zürich. Leipzig, 1925. 


Albert Steffen a réuni en un volume une série d'articles précédés 
d’une étude qui a fourni le titre de cet ouvrage : Die Krisis im Leben 
des Künstlers. : 

Toute âme d'artiste subit, presque fatalement, une crise plus ou 
moins latente, plus ou moins longue, Chez Dante, se rencontrent le 
moyen âge et la Renaissance ; il surpasse l’un et l’aatre par la puis- 
sance de ses conceptions. Gœthe a trouvé son refuge dans la nature 
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qui répondait à son idéal de beauté et à son besoin de vérité. Schiller, 
toute sa vie, fut en quête d’un idéal qu'il portait en lui mais dont il 
ne voyait pas la réalisation. Jérémias Gotthelf, dont les sentiments 
furent intimement liés à ceux de son peuple, a cherché sa guérison 
dans la «connaissance» qui domine le monde des sens. Gottfried Keller 
s’est pénétré des idées européennes de son époque. Conrad-Ferdinand 
Meyer a intellectualisé et transfiguré la pensée populaire. Carl Spitteler, 
créateur de symboles, a, dans son mythe de Prométhée, manifesté 
une fois de plus la position de l'artiste en face de 1a société. Dostoiewski 
a connu toutes les souffrances physiques et morales, mais est resté 
confiant dans la force du peuple russe, Rabindranath Tagor, dont la 
voix s'élevait comme une liturgie magique, est venu apporter en 
Europe une nouvelle foi souvent obscure. 

C'est ainsi que Albert Steffen fait apparaître À nos yeux l’âme artis- 
tique de différents peuples, dans ses manifestations les plus marquantes. 

J. D. 


DAVID LUSCHNAT : Kristall der Ewigkeit. Gedichte. Eigener Druck 
des Verfassers. Berlin, Schôneberg. 


L'auteur, que nous ne connaissons pas, a bien voulu nous adresser 
spontanément cette petite brochure contenant en tout treize de ses 
poèmes. Le premier en a fourni le titre commun, et dès ce titre, nous 
nous sommes demandé si nous ne recevions pes ce présent à titre de 
spécialiste de Hebbel. Car nous y retrouvons en deux mots l'équation 
hebbélienne sur le mystère d’individuation et aussi son vocabulaire 
mystique (1). 

Flammender Zorn meines Herrn 
Brannte die klägliche Trübsal zu Asche, 
Gab mir die Stunde des Glücks, 
| Da ich mich selber gebar…. 
Mais Hebbel lyrique, s’il a frayé la voie, ne l’a pas pourtant, à lui tout 
seul, parcourue toute. Dehmel aussi a de ces accents : 
Weltnacht uimrann meine Stirn, 
Mond und Gelächter zerflossen als Wuuschbild, 
Wieder versank ich und sank 
Tief in Alleinheit allein.… 


Au dernier écho, nous songeons aux apôtres ultramodernes de 1'« unio 
mvstica », de cette mystique dont les tenants déclarent qu'elle est 
«avant tout, chemin» (2). [a puissante poésie biblique a fourni, du 


(1) Voir les développements de Schéunert dans son lantragismus ct Der junge Hebbel. 

(2) Voir, en particulier, l’article de Henri Lichteuberger : Vers l'Unité (Genève, septembre 
1921), ct l'essai de Wilhelm Michel sur Marlin Buber, scin Gang in die Wirklichkeïit (Frank: 
- furt, Litecrurische Anstalt, 19:60), p. 33 
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reste, le fond d'inspiration générale, comme en témoigne, par exemple, 
le deuxième titre: Unser Leben (1). Mais ce sont toujours les méta- 
phores, voire le jargon hebbéliens qui prédoimninent : 

« Ausgegossene Tropfen Sturm und Meer » 


Poésie introspective, à tendance essentiellement métaphysique, où ce 
«superflu lumineux du monde extérieur » dont parle. Gottfried 
Keller ne passe que comme un éclair dans la nuit (2) ! Les trois son- 
nets sont intéressants. Nous supposons que c’est par simple erreur 
typographique que le premier : in Dunkel gebannt a été mis en page 
les deux quatrains unis : Der Schmerz der Warter fait songer à la Bal- 
lade des äusseren Lebens de Hugo von Hofmannsthal. C'est, à notre 
avis, le plus beau; 1l serait tout entier à citer. Le suivant : Berührung 
verwandelt nous a d'autant plus frappé qu'il exprime, de façon saisis- 
sante en son laconisme, une idée très juste et trop peu souvent mise 
en lumière. C’est vrai: le contact transforme ! 


Und unsre ruhlos-raschen Hände sinken, 
Wir schauen auf und lauschen unbewusst, 
Ob wohl der Wind uns irgend Kunde summt.…. 


N'y a-t-il pas là cette attente du « mystérieux et merveilleux Imprévu » 
auquel Henri de Régnier consacre un hymne émouvant dans son déli- 
cieux Divertissement provincial ? (3). Tes tercets de Schicksal des Steins 
évoquent certaines poésies sentencieuses de Hebbel et ses fantaisies 
cosmogoniques : 

Ahnt auch der Mensch sich zurück zum Morgen der Zeiten, 

Als er noch nicht in sich selbst gestaltlos zerteilt war, 

Als er einfach entwuchs gewaltiger Odnis.. 
On le voit, toujours l’obsession du processus d’individuation et de 
l’iv xai räv en fluidité perpétuelle. In eo vivimus, movemus et sumus |. 
Irrequietum est cor nostrum ! Encore Hebbel et son panthéisme, sa 
nostalgie cosmique, ses nocturnes dans Gespräch mit der Dämmerung, 
ainsi que l’antithèse : « das dunkle Leben», « das helle Leben», de 
Zuwiegesang (4)! 

Le cadre de cet article et aussi une pensée de discrétion nous 
interdisent de reproduire mêine ure seule de ces poésies in extenso, 
Bornons-nous à dire que la pièce Die Begegnung nous paraît valoir, 
à elle seule, un prix à côté duquel celui que fixe l’auteur semble, même 
en laissant jouer le change, dérisoire : cinquante pfennigs la gerbe 
de ces poèmes ! Et ici encore, ce sont les noms de Friedrich Hebbel 


(r) Est-il besoin de rappeler le psaume: « Unser Leben währet sicbzigJahr, und wenn cs 
kôstlich gewesen ist... ». 

(2) « Die Wimper hülit den Glanz der Tiefc» (Wezt des Dichlers). 

(3) Paris, 1926, p.172-5. 

(4) Cf. son épigramme : Wie jede dunkle Nacht von zueicn hellen Tagen. Cd. Werner VII 


97. 
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et de Martin Buber qui nous reviennent à l'esprit. Le premier a com- 
posé, en effet, en 1843, la poésie Ich und Du (W. VI, 214). L'autre a 
publié, en 1923, son essai Zch und Du qui paraît bien enfermer en brève 
équation, toute la grande énigme pantragiste (Ich und Du — Mensch 
und Gott) (1). Et l’élégie se continue, pathétique, dans Summen um 
Nichis : | 


Ward auch der Werdende nur, ein Gewesener zu werden ? 
Ist sein unendliches Tun 
Summen um Nichts ? 


Tout s'écoule ! Tout passe et nous passons ! S'il est hasardeux de ten- 
ter encore des variantes sur ce thème antique et solennel, on peut dire 
que David Luschnat y a fort bien réussi dans Weg des Meisters : 


Letztes Lauschen bringt die letzte Wunde, 
Ausgehaucht wie dunkles Atemwehn, 
Auch die schrecklichste, die letzte Wunde, 
Auch der Meister wird vorübergehn... 


Et ce petit recueil se clôt dignement par l'impressionnante litanie 
mystique : Zwei-Eins, archihebbélienne (2), elle aussi, d'inspiration, 
mais de facture tout à fait originale et moderne | 
| Fallenden Tropfen in All, 
Das bist du, das bin ich !.. 


Hebbel, et aussi Nietzsche, et enfin la grande guerre sont passés 
par là... Versons cette nouvelle pièce à 14 vieille controverse des « Gott- 
sucher », alors qu'elle se poursuit, aujourd'hui plus passionnément 
que jamais entre ceux qui annoncent imminente la «réconciliation 
d'Israël et de la Chrétienté », et ceux qui dénoncent leur irréductible 


antagonisme (3). as 
ouis BRUN. 


Die Philosophie der Gegenwart in Selbstdarstellungen, hgb. vom 
DR R. ScxMipT. Felix Meiner, Leipzig, 1923-1924, 5 volumes, 12,50 mk. 
chacun. 


La maison Felix Meiner, de Leipzig, et son collaborateur le Dr Ray- 
mund Schmidt ont eu la très heureuse idée de demander aux philo- 
sophes en vue de notre temps une autobiographie, ccmplétée par un 
exposé sommaire de leurs conclusions sur le spectacle du monde : 
elle a d’ailleurs adressé depuis, la même requête aux médecins et aux 
juristes. Les philosophes doivent seuls nous occuper ici et nous suggére- 

(1) Wilhelm Michel (op. cit., 31 et 2) cite « das Sciende ist », tout proche de la formule 
gæthéenne : e Das Dasein ist Gott ». 

(2) Cf. Zu'ei wollen Eines werden (VII, 186). 

(3) Comparez aux récents ouvrages d’Izoulet l'atticle que publie aujourd'hui même 


René Gillouin dans les Nouvelles Littéraires : Une nouvelle offensive antichrétienne (19 juin 
19:20). 
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ront quelques vues d'ensemble. Ils sont, jusqu'à présent, un peu plus 
de trente qui ont répondu à l'invitation du Dr Schmidt, et cinq volumes 
in-octavo de la collection ont déjà paru, dans une présentation particu- 
lièrement soignée. D’excellents portraits photographiques sont placés 
en tête de chaque biographie. 

D'abord, les universitaires en vue des pays de langue allemande 
ont été interrogés : puis quelques philosophes allemands non pourvus 
de chaïres, enfin de rares étrangers : hollandais, suédois, danois, ita- 
liens ; aucun Français jusqu'ici, bien que la maison Meiner souhaite 
d'en accueillir quelques-uns, La notoriété dans ce domaine étant 
rarement précoce, ces hommes de nom connu avaient presque tous 
dépassé la soixantaine vers 1920. Ils représentent donc encore l’Alle- 
magne d'avant guerre peu modifiée par les événements récents. 
Quelques-uns, toutefois, comme MM. Becher, Ziegler ou Keyserling 
sont parvenus jeunes à la renommée durant ces années dernières. 

Presque tous ont reçu une éducation très religieuse et rapportent 
à cette circonstance leur vocation philosophique ultérieure : éducation 
protestante, pour le plus grand nombre (Volkelt, Adickes, Vaïhinger, 
Martius}), catholique (Gutberlet), on israélite (Joel, Jerusalem), pour 
quelques-uns seulement. Vers dix-huit ans, à la sortie du gymnase, 
l'influence de l’exégèse savante et du positivisme scientifique enlève 
généralement (mais non pas sans exceptions) à ces dispositions reli- 
gieuses leur revêtement dogmatique, et c’est alors que la vocation 
philosophique se prononce, bien qu’elle apparaisse plus tardivement 
quelquefois, chez un chimiste tel qu'Ostwald, un psychiâtre tel que 
Ziehen, un médecin tel que Bilharz. 

Chez ces jeunes gens, l'attitude de l'esprit devient alors souvent 
naturaliste, darwiniste, mécaniste, positiviste, matérialiste même, 
comme on l'était au temps des Büchner et des Moleschott : mais leurs 
convictions mystiques de jeunesse mènent en eux une vie obscure 
et reparaissent après l'expérience de la vie : par le vitalisme quelque- 
fois, comme il arriva pour Becher et Driesch, le premier allant jusqu’à 
accepter des âmes collectives subordonnées à une grande âme totale. 
Le plus souvent, c’est par le chemin de la métaphysique que ces hommes 


de bonne volonté morale rentrent dans un mysticisme solidement 


encadré de raison et désormais adapté par eux à l’état présent du 
savoir humain. Cette évolution est généralement inaugurée ou favo- 
risée par l'étude de Kant, à la fois utilement moniteur contre toute 
métaphysique dépassée, et — les plus clairvoyants parmi eux savent 
le reconnaître — conseiller subreptice de métaphysique rénovée. 
Onl’a bien vu par l'attitude de ses disciples dès avant sa fin, les Fichte, 
Schelling, Hegel, un peu plus tard Schopenhauer. Kant est difficile 
à pénétrer pour un jeune cerveau qui l'aborde sans guide, et plus 
d'un s’est ensanglanté la mâchoire à mordre sur ces rigides abstrac- 
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tions (pour employer une métaphore usuelle en allemand). Une 
fois compris, il vous retient d'ordinaire d'une solide emprise, en 
raison même de l'effort au préalable fourni. 

Iuitiés par lui, nos philosophes de carrière se partagent en deux 
groupes. Les plus inclinés au mysticisme sage s’attachent aux systèmes 
d'autrefois : à la scholastique, élucidée par un Baeumker, dont les 
travaux solides en ce domaine ont été continués par nos investigateurs 
français, les Picavet, les Maritain, les Gilson ; mais le plus souvent, 
aux penseurs du romantisme allemand, dédaignés il y a quarante ans, 
restaurés par la poussée de pangermanisme mystique qui a précédé 
la guerre. 

Parmi ces derniers, Fichte ne recrute pas beaucoup d’adeptes, 
semble-t-il, mais Schelling un certain nombre (Driesch), Hegel davanu- 
tage encore (Natorp, Volkelt). Schopenhauer marque une étape pour 
presque tous, sans qu'ils s'arrêtent aujourd’hui à ce mysticisme semi- 
hindou, décidément dépassé. Mais Hartmann, novateur dans 
le domaine des études subconscientes, quoiqu'il les dirige dans le 
sens métaphysique plutôt qu'expérimertal, Hartmann garde des 
partisans dévoués (Drews). Les penseurs français sont rarement invo- 
qués, sauf Descartes, Comte, Guyau, parfois Bergson, ce dernier le 
plus souvent peu compris (Tœnunis) : « Sa philosophie de la vie et du 
» vital, écrit par exemple Baeumker, en concordance avec certaines 
» dispositions romantiques dès longtemps reconnues en Allemagne 
» pour ce qu'elles sont, me frappa vivement, mais, malgré tout ce qui 
» y est fait pour combattre un froid positivisme, m'apparut comme 
» un irrationnalisme logiquement intenable. » 

Un autre groupe est celui des psychologues, généralement attirés 
par les méthodes de laboratoire dont Wundt a été l’un des pionniers, 
et qui vont de là vers la sociologie, mais pour nier parfois la possibilité 
d'une sociologie positive (Barth). Quelques-uns de ces psychologues 
ont obtenu des résultats intéressants, comme Ostwald, avec sou 
étude exacte sur la gamme des nuances perceptibles par l'œil humain, 
destinée, selon lui, à préparer une virtuosité du regard sur laquelle 
s'’appuiera toute une culture esthétique nouvelle ; ou encore comme 
Stumpf qui a réalisé des progrès analogues dans la théorie des sons. . 

Au milieu de ces travaux se poursuit, d'ordinaire, la carrière acadé- 
mique de ces savants, suivant l’intelligente méthode de sélection et 
de recrutement autonome qui préside au choix des professeurs dans les 
universités de langue allemande. Pourtant, trop d’indépendance y 
nuit, et quelques hommes de marque, tels que Drews ou Ziegler, cri-. 
tiquent assez durement (après Schopenhauer, Hartmann et Nietzsche) 
l’étroitesse de vue des milieux universitaires. 

Presque tous ont l’ambition de construire un système original, ou 
du moins un fragment de système. À ces prétentions, le pénétrant 
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Ernst Trœæltsch oppose une fin de non-recevoir. Depuis cent ans, 
écrit-il nettement (depuis 1820), on n’a pas construit de véritable 
système, mais seulement combiné entre eux, par une sorte d’éclectisme 
inavoué, des éléments empruntés aux grands systèmes antérieurs. 
L'avenir est aux études historiques de détail, aux monographies, 
comme l'énonçait déjà Renan jeune, qui n’est pas resté fidèle à cette 
modestie. Les soi-disant systèmes des auteurs modernes, achèye 
Trœltsch, sont, ou bien des résumés destinés à faciliter l'intelligence 
de leurs écrits, ou des instruments de Selfcontrol entre leurs mains. 
On y trouve des choses excellentes, certes, mais cela n’approche pas, 
même de loin, des systèmes anciens. Ce sont des œuvres d’épigones. 
Plus tard, quand les sciences particulières auront livré toutes les 
nouveautés qu'elles nous doivent, on pourra reprendre la construction 
de grands systèmes originaux. — Est-ce bien sûr ? 

Ces systèmes prennent pour base une solide théorie de la connais- 
sance, puis s'élèvent de là vers l’esthétique, la morale, enfin la religion : 
une religion de contours vagues en général, et c’est pourquoi l’un de 
ces philosophes — une belle figure de moine, fine, calme, pénétrante — 
Constantin Gutberlet, prêtre catholique et franchement théiste en 
conséquence, morigène tous ces théistes honteux en leur opposant 
la dogmatique chrétienne comme plus conséquente avec elle-même ; 
dogmatique qu'il interprète fort librement d’ailleurs, en tout ce qui 
n’est pas essentiel à sa croyance. 

Esprits sages et façonnés par une forte discipline savante, ces 
penseurs s'élèvent généralement contre les excès du capitalisme alle- 
mand d'avant guerre, mais non moins décidément contre le mysticisme 
psychologique sur lequel se fonde le socialisme du siècle romantique 
(Volkelt) ; puis (surtout depuis la guerre), contre la théorie de la vio- 
lence créatrice, enfin contre le matérialisme historique de Marx (Barth). 

Les plus originaux, parmi ces bons travailleurs de l’abstrait, sont 
les rares antikantiens, tels que Rehmke, Gutberlet, Drews surtout. 
Kant, enseigne ce dernier savant, doit être compris historiquement 
comme un adepte du rationalisme (à demi mystique de son temps. 
En faire le philosophe par excellence est absurde, car il n’est pas une 
assertion de la Critique de la raison pure qui ait tenu devant l’expé- 
rience élargie de notre temps. Seule, une philosophie qui désespère 
d'elle-même et de ses lendemains peut voir dans ce penseur le plus 
grand philosophe allemand. — Enfin, le problème du romantisme que 
l'Allemagne pose d'ordinaire de façon assez confuse, ayant résolu de 
nommer ses « classiques » des romantiques à demi-guéris tout au plus 
de leurs illusions juvéniles par le cours des ans, ce problème a été envi- 
sagé droitement par Joel, et il y a des vues fécondes dans la philoso- 


phie du .4/s ob, de Vaïhinger. 
Ernest SEILLIÈRE. 
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TMMANUEL KANT: Kritik der relnen Vernunft ; Kritik der prak- 
tischen Vernunff nebst Grundegung zur Metaphysik der Sitten; Kritik 
der Urtellskraft, herausgegeben von Heinrich Schmidt (Iena) : 3 vol. 
in-80 de 648, 283, 435 pages. Leipzig, Alfred Krôner, 1925. 

Excellente édition des trois Crifiques et des Fondements de la 
Métaphysique des Mœurs. Pour la Critique de la Raison pure, 
M. H. Schmidt a suivi le texte de la deuxième édition (1787), mais 
a donné en appendice les passages supprimés ou modifiés de la première. 
Le texte a été revu sur les éditions critiques les plus récentes. Enfin, 
M. Schmidt a rédigé, pour chacun de ces volumes, un index très détaillé, 
qui facilite les recherches et rendra de grands services. 

E. DUPRAT. 


A. A. GRÜNBAUM: Herrschen und Lieben als Grundmotive der 
Philosophischen Weltanschauungen. Friedrich Cohen, Bonn, 1925. In-8e, 


139 pages. 

On peut considérer les divers systèmes philosophiques comme 
des produits de l’activité mentale, des expressions de certaines ten- 
dances spirituelles, parfois inconscientes. En un sens, ne peut-on pas 
dire qu’un système est un « état d'âme », une vue de l'univers à travers 
un tempérament ? C’est cette « psychologie de la philosophie » — bap- 
tisée par lui du nom de « Psychognostique », — que M. Grünbaum 
étudie. Il voit dans la Zibido dominandi, la tendance à la dominatio! 
(Herrschen), et dans la tendance au don de soi(Lieben) le motif secret 
des constructions savantes des philosophes. Le monisme et l’idéalisme 
dériveraient de la première tendance, le réalisme et le pluralisme de la 
seconde, La thèse est ingénieuse et habilement développée ; avouons 
que, dans l’ensemble, elle ne nous a pas paru convaincante. 

E. D. 
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La guerre a ralenti la publication du Siebenbürgisch-skchsisches 
Wôrterbuch. Mais voici que nous parviennent trois nouveaux fasci- 
cules : le cinquième et le sixième du premier volume et le quatrième 
du deuxième volume (Berlin-Leipzig, Walter de Gruyter u. Co., dates 
et prix non indiqués). Ce dictionnaire est un imposant monument 
élevé à l'allemand parlé et écrit en Transylvanie. Il servira non seule- 
ment aux Transylvains de langue allemande, mais aussi sera un ins- 
trument précieux pour tous ceux qui auront à connaître l’histoire 
des possibilités d'évolution de l'allemand. C’est le philologue réputé, 
M. ADOLF SCHULLERUS qui a établi les deux derniers fascicules (5 et 6) 
du premie: volume, comme, d’ailleurs, il en avait rédigé les quatre 
premiers. Malgré la perte éprouvée d’un précieux collaborateur, Île 
regretté Johann Roth, mort en 1923, et dont le secours s’est éteint 
après le cinquième fascicule, on trouvera dans le sixième fascicule 
comme dans le cinquième (et dans les précédents), un matériel impor- 
tant mis au point. Quant à la quatrièine livraison du deuxième volume, 
c'est M. Frédéric Hofstädter qui en a assumé la charge. Ce fascicule 


va de frétzen à Fyst, et se distingue par la même richesse que le reste 


de l'œuvre. — Indépendamment des ressources qu'il offre à l'égard de la 
dialectologie, ce dictionnaire a de quoi plaire au curieux de l’évolution 
du langage et de l’histoire de la civilisation. On remarque, par exemple, 
que le transylvain a conservé, avec le sens de « jeune hêtre », le mot 
heister, d'où nous est venu héfre, presque disparu de l'allemand moderne ; 
qu'il a adopté des mots étrangers, tel brillieren, qui répond exactement 
à notre français briller (par de très bonnes réponses faites dans des 
interrogations) : enfin, qu'il désigne par l'appellation Burg-Burch 
une église fortifiée, ce qui conduit à un rapprochement assez intéres- 
sant. Les Transylvains chrétiens protégeaient leurs églises contre les 
attaques des Turcs en les munissant de moyens de défense, de même 
que, dans le midi de 13 France, on a fortifié certaines églises pour les 
mettre à l’abri d’un coup de main des Sarrssins. Il faut ajouter encore 
que le Dictionnaire transylvain n'est pas un simple recueil de mots, 
de locutions, de proverbes, de chansons enfantines, mais que la science 
étymologique y a sa part. L'origine de mots obscurs y est indiquée, 


où au moins discutée. 
F. P. 


+ 
 * 


Le Rheïinisches W ürterbuch, qui paraît sous la direction de M. JOSFEF 


MÜÛLLER, est édité maintenant par les soins de la maison Fritz Klopp 
(Bonn, Belderberg, 2,50 mk) qui vient d’en faire paraître la neuvième 


= 
Cr ee 
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livraison. Comme les précédentes, cette livraison — qui comprend les 
mots allant de Brifzel à bummeiln — se distingue par l'abondance du 
- vocabulaire et la précision des définitions. Cette dernière qualité sera 
appréciée des dialectologues, qui savent combien il est difficile de 
rendre les nuances de la valeur d’un mot ou d’une expression populaire. 
La fertilité d'imagination du peuple apparaît ici dans des créations 
et des comparaisons qui sont d'autant plus nombreuses que le mot 
qui les fournit est d’un usage fréquent. Brot, par exemple, ne remplit 
pas moins de dix colonnes,et ses composés plus de sept. Sous ce même 
mot, les folkloristes trouveront comme parfois — moins souvent qu'on 
ne s’y attendrait — des indications relatives à des croyances dont il 
serait curieux de rechercher les origines. — Dans ce fascicule encore, 
on rencontre des termes empruntés au français : buddel (bouteille), 
brodieren, broschieren, brünett (vache brune, appellation usitée aussi 
en Lorraine), brufal (avec une déviation de sens singulière : « extra- 
ordinairement grand » en parlant de choses), et peut-être aussi buchem 


(vagabond) qui semble être le français bohème. — 


” 


Du Heintze-Cascorbl vient de paraître la 6° édition. Ce dictionnaire 
étymologique des noms de famille allemands, dont le titre exact est 
Die deutschen Famillennamen, geschichtlich, geographisch, sprachlich 
(Halle, Waisenhaus, 1925, 15 mk.), est bien connu et très apprécié. 
La preuve de son succès est le rythme presque régulier des éditions 
qui s'en succèdent. Celle de 1925, comme plusieurs précédentes, a été 
revue par M. Cascorbi, Heintze étant mort avant même d'en voir la 
troisième. Comparée à cette troisième que j'ai sous les yeux, la sixième 
est presque une autre œuvre. De 280 pages le volume est passé à 396. 
Quantité de noms nouveaux sont venus s'ajouter aux enciens. Le 
nombre de documents consultés et utilisés a plus que triplé. L'introduc- 
tion est sensiblement accrue. Très instructive est cette introduction, 
qui est une manière de traité d’onomastique. Les auteurs ont recherché 
l'origine des noms de famille (1), l'époque de leur naissance, l’évolu- 
tiou de leur caractère et de leur forire et leur répartition géographique. 
Cette enquête est faite avec beaucoup de soin et de prudence. Elle 
apprendra à ceux qui désirent savoir et même à ceux qui savent (2). 

(1) 11 perce en quelques endroits un orgucil national qui ne se justifie pas dans l’ouvrage 
de belle tenue scientifique qu'est ce livre, On ne peut que s'associer anx regrets qu'exprime 
M. John Rics à propos d'un autre livre, qui est aussi de nature philologique et où s'entend 
la même slaute patriotische Note » (Aux, f. d. Al. XLIV, p. 114). S'il se trouve en France 
beaucoup de noms germaniques à l’époque carolingienne, c’est pour d’autres raisons que celle 
d'une sorte de vertu immanente de ces noms, dont le sens n'était pas compris. 

(2) Signalons à la p. 12, note 2, une faute qui n’est peut-être qu'an défaut d'exposition. 


11 semble ici que Wodan ait été regardé comme démon de l'ouragan avant d’être le conducteur 
de la troupe des morts (das wütende Heer), M. Mogk a récemment montré que c’est du mot 
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La partie essentielle du livre, énumération et étymologie des nons de 
famille est d'aussi bonne qualité que cette entrée en matière. On trouve 
à côté de l’explication étymologique des observations qui sont parfois 
une intéressante page de l’histoire de la civilisation. Tels les noms 
Keller, Meyer, Mutter. Outre les noms d’origine germanique, sont 
signalés et expliqués les noms étrangers : grecs, bibliques, etc. Comme 
beaucoup de noms de famille sont en même temps des noms de lieu, 
plusieurs articles sont aussi des études de toponomastique. 
F, P. 


se 


La maison Max Niemeycr, de Halle a. S., a pensé faire œuvre utile 
en reproduisant l’article Gelst, que RUDOLF HILDEBRAND a écrit jadis 
pour le Dictionnaire de Grimm (1) (1926, 8 mk.). Tout le monde ne pos- 
sède pas le monument lexicographique qu'est le Grimm et dont, disons- 
le incidemment, on voudrait voir enfin paraître les dernières livraisons. 
D'autre part, cet article offre un puissant intérêt. Il est extrêmement 
documenté. Si nous le comparons à l’article correspondant « esprit », 
qu'on peut lire dans notre Littré, nous constatons qu'aux 30 colonnes 
du Littré, il oppose 118 colonnes d'étendue à peine un peu moindre 
(le livre que publie Niemeyer, de format in-8° ordinaire, a 223 pages). 
Cependant, le nombre des acceptions, qui est de 29 dans le Littré, 
ne dépasse pas 30 dans le Grimm. Cette différence matérielle paraît 
avoir deux raisons. La première, c’est l’abondance des nuances, que 
l'Allemand, beaucoup plus libre, ou indiscipliné, impose à sa langue 
et la facilité avec laquelle il transpose dans son idiome les valeurs 
qu'il trouvs dans une langue étrangère. C'est ainsi que les acceptions 
françaises « bel esprit », « esprit fort », « esprit créateur », « faux esprit », 
« esprit du temps », « esprit d’une langue », etc., ont été accueillies par 
des écrivains allemands (« schôner Geist », etc.). La seconde raison est 
la conception que s’est faite Hildebrand de la tâche du lexicographe 
Littré s’est borné à des définitions et à des attestations essentielles. 
Hildebrand a tenu à épuiser le sujet. Ses explications de la valeur exacte 
des diverses nuances du mot Gers, explications qui témoignent d’un 
esprit compréhensif autant que pénétrant, ne laissent dans l’ombre 
rien de ce qui peut éclairer sur les significations du terme, soit employé 
isolément, soit faisant partie d’une locution. Chacune des 30 acceptions 
principales comporte des divisions, ces divisions offrent souvent des 
subdivisions. Les exemples, tirés du passé et de l’époque moderne, sont 
multipliés. Il est certain que le chercheur en quête de certitude sur le 


u'6d, collectif désignant la troupe des morts qu'est né le nom propre H'édan, « celui qui conduit 
les morts:s, De cette mission lui est restée la fonction de représentant du culte des morts, 
puis de dieu de la guerre et de la victoire (Germanica, p. 260 s.). | 

(1) Le volume contenant cet article porte la date 1897, indication qui n'est pas donnée 
dans la brève introduction mise en tête du livre dont nous rendons compte, 
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sens du mot Geist rencontré dans un texte peu clair sera libéré de tout 
doute en lisant l’article célèbre de Hildebrand. Mais il devra s’armer 
de patience. Moins abondant certainement est le Liffré, maïs combien 
plus commode à consulter ! Limitant ses ambitions, Jittré a pu terminer 
son dictionnaire assez rapidement alors que le Grimm sera fini on ne 
sait quand. — L'homme de loisir, qu’il soit Allemand ou non, gagnera, 
à lire ce Geist, de comprendre plus exactement un mot fréquemment 
usité. Quant au traducteur qui, soucieux de fidélité, s’adressera à Hilde- 
brand, il devra se convaincre que dans maints cas il lui faudra désespé- 
rer de faire passer dans sa langue les subtiles et parfois fugitives nuances 
d'un terme qui se prête si complaisamment à de variées inflexions de 
la pensée. — La disposition typographique du livre Geist est soignée 
et vise à une parfaite lisibilité. Ceux qui sont accoutumés à manier le 


Grimm préfèreront peut-être la forme de ce dernier. + 


.. 

M. EDWARD SCHRÔDER, qui a déjà tant fait pour élucider et amé- 
liorer des textes de CONRAD DE WURZBOURG {1}, vient de consacrer ses 
soins à la Goldene Schmiede du poète bâlois (Gôttingen, Vandenhoeck 
u, Ruprecht, 1926, 3,60 mk). Cette édition se distingue des habituelles 
éditions d'œuvres médiévales, d’une part, en ce qu’elle ne contient pas. 
de l’autre, en ce qu’elle offre. Elle n'est pas pourvue d’un apparat 
critique, M. Schrôder se réservant d'imprimer à part le travail qu'il a 
fait en vue de l'établissement de son texte. Seule, une sobre postface 
donne quelques indications. En revanche, ce petit volume se présente 
sous uu aspect qui réjouira les fervents du moyen âge. Les caractères 
se rapprochent dans la mesure du possible de la forme typographique 
de la première édition ; le papier, légèrement teinté, et des initiales en 
couleur ajoutent à l'agrément que procure la vue et le maniement de 
la Forge d'or. En parcourant ces pages où, avec une virtuosité 
presque inégalée, Conrad a su varier si richement les louanges à la 
vierge Marie, le lecteur ne pourra se refuser à payer un tribut d’éloges 
à celui qui a si bien serti le « joyau » (titre exact du poème, selon 


M. Schrôder) finement ciselé par Conrad. | 
F. P. 


| .". 

Depuis plusieurs années, M. PAUT HAGEN a acquis la conviction 
que Thomas a Kempis n'a pas créé de toutes pièces le livre fameux 
entre tous dans les fastes de l’histoire religieuse, l'Imitation de Jésus- 
Christ. C'est une découverte faite parmi les documents de la Biblio- 
thèque municipale de Iubeck, à laquelle il est attaché, qui a conduit 
M. Hagen à adopter une telle opinion; destructrice d’une croyance 


(1) V. Revue Germanique, XVI (1925), p. 215 et XVII (1926), p. 1298, 
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séculaire. Cette découverte est celle d’un texte bas-allemand ancien 
coutenant des chapitres dont on trouve l'équivalent dans l'Imitation 
de Thomas. Selon M. Hagen ce texte ne peut être une adaptation de 
l'Imitation. Il est, au contraire, la source où Thomas a puisé une partie 
de son livre. Thomas aurait négligé quelques pages de l’œuvre bas- 
allemande ; 1l aurait modifié quelques détails de forme ; il aurait enfin 
accommodé le texte aux exigences des lecteurs à qui il était destirk, 
c'est-à-dire les communautés religieuses. De ce manuscrit ancien qu’il 
appelle Urschrift, M. Hagen donne une traduction en allemand moderne 
intitulée Mahnungen zur Innerlieh keit (Lubeck, Max Schmidt-Rômhild, 
1926), titre qui est celui du manuscrit et qui correspond à celui du 
deuxième et du troisième livre de l'Imitation. Dans la préface de ce 
petit volume M. Hagen indique quelques-unes des raisons, dignes de 
considération, qui appuient sa thèse. Il promet aussi une étude plus 
approfondie de la question et une édition de l’Urschrift, qui permettra 
aux spécialistes de l'histoire religieuse de reconnaître si Thomas a 
Kempis est vraiment le créateur de l’Imifation et mérite la gloire 
attachée à son nom. D'ores et déjà il semble bien résulter des travaux 
de M. Hagen, que le célèbre livre n’est pas une œuvre originale, mais 
une compilation adroitement arrangée et complétée par Thomas. 
F, P. 


$ 
ee 


Le Biblhographisches Institut de Ieipzig a cru ne pouvoir célébrer 
le centième anniversaire de sa fondation de façon plus digne qu'en 
publiant une édition des œuvres de Gœthe. La célèbre maison a 
voulu que cette entreprise fût une manifestation littéraire et savante. 
Aussi ne s’est-elle pas bornée à une simple reproduction des poèmes 
ou écrits en prose du grand classique. Si elle a renoncé à nous donner 
un Gœthe complet, ce qui eût entraîné à des frais considérables et 
hors de proportion avec les besoins du public lettré, elle a tenu à faire 
figurer dans cette édition tout ce qui est vraiment nourriture spiri- 
tuelle assimilable, tout ce que l’homme moyen du XX° siècle veut, 
peut, et doit connaître de la pensée gœthéenne. Parmi les dix-huit 
volumes dont se composeront ces Gæœthes Werke (4,25. mk. le volume), 
rien n'est omis de ce qui répond à ce projet. Il faut, de plus, souligner 
que chacune des œuvres est accompagnée de notes brèves, mais suffi- 
sant à orienter le lecteur désireux d'informations précises. La date 
de la composition, le sens du poème, du roman, de la pièce, les études 
principales qui en ont été faites, tout cela aide à l'intelligence du texte 
et préparent à un travail approfondi. M. ROBERT PETSCH, dont il est 
superflu de faire l'éloge, a accepté de prendre la direction de cette impor- 
tante publication. Nul doute que son savoir, son tact et son autorité 
n'en assurent le succès. Il a écrit, pour servir d'introduction générale 
à ecs dix-huit volumes, une vue d'ensemble du poète et de ses œuvres. 
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De cette introduction, il faut louer l'esprit synthétique, qui a écarté 
tout détail futile, toute considération inefficiente, pour s’ajuster au 
rythme si délicatement nuanc de la vie de Gæthe. C’est bien le « deve- 
nir » spirituel et moral de l'auteur de Wilhelm Meister qui est saisi 
dans ses détours et présenté dans sa plénitude  d’entéléchie. C'est 
aussi l'attitude souverainement personnelle de Gœthe vis-à-vis des 
hômmes — par quoi il faut entendre hommes et femmes — attitude 
qui l’e exposé à des jugements divers. C'est également l'effort constant 
de l’auteur de Faust en vue de donner une fin noblement utile à son 
activité, à être celui qui, sur cette terre « immer strebend sich bemüht ». 
C'est encore la conception — disons les conceptions — que son intelli- 
gence sans cesse er € veil, se fit de la religion, de la nature, de l'esprit 
humain, de l’humanité dans son passé, de l’art en soi et des diverses 
formes d'art. C’est enfin l'analyse du caractère de la poésie gœæthéenne. 
Toutes ces pages, émanation d’un esprit capable de s'élever aux hautes 
altitudes de la pensée sans se perdre dans les nuages, seront méditées 
avec profit par quiconque a le désir de pénétrer le mystère de la créa- 
tion poétique réalisée par un génie universel. Des cinq premiers volumes 
parus, les tomes I et II sont consacrés — après l'introduction (135 p.) 
de M. Petsch — aux poésies lyriques de Gœthe. M. E. A. BOUCKE, 
qui en a assumé la présentation, avait déjà donné au Bibliographisches 
Institut un choix des poésies de Gœæthe. Mais cette édition séculaire 
comprend un ensemble assez considérable de poésies ajoutées au 
«a choix » publié antérieurement. C’est toutefois la même introductior 
et la même méthode — caractérisées dans cette revue (1) — qui donnent 
leur valeur à l’une et à l’autre publication. Le troisième tome est consa- 
cré au Divan, qui a été également publié à part auparavant, et dont les 
mérites en ce qui concerne l'introduction et les notes dues, ainsi que 
le texte, à M. RUDOLF RICHTER ont été également reconpus ici (2). 
Le tome IV comprend les poèmes épiques, édités l’année p.ssée par 
M. Boucke (3). Mais, dans le présent tome, figurent les Fas/nacht- 
spiele und Verwandtes, que ne contenaient pas les Epen de 1925, et 
qui sont pourvus d’introductions et de notes par M. R. Richter. Enfin, 
le tome V est aussi une vieille connaissance, mais dont le temps n’a 
pas altéré les traits, au contraire. C’est le Faust de M. Petsch qui a 
été signalé deux fois à nos lecteurs. De la deuxième édition, conforte 
à celle qui paraît dans ce tome V, il a été dit quels progrès elle réaii- 
sait sur la première par l'addition de l'Urfaust, et d’autres documents 
propres à éclairer la genèse du chef-d'œuvre de Gæthe (4). — Au 
groupe « drames » succédera le groupe « romans ». Les œuvres d'ordre 


(1) V. Revue Germanique, XVI (1925). p. 126. 
(2) Ibidem, p. 256. 
{3) Ibidem,. p. 396. 
(4) V. Revue Germanigue (XVI11), 1926, p. 253. 
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biographique termineront les derniers volumes, qui doivent paraître 
cet automne, avant que l’année de l’anniversaire séculaire du Biblio- 


graphisches Institut soit révolue. . 
se 


se 

En publiant un recueil de lettres d'écrivains sous le titre : Deutsche 
Meisterbriefe sus fünf Jahrhnnderten (Halle, Buchhandlung des Waisen- 
hauses, 1925, in-8°, X-164 pp., 6 mk.}), M. DIETRICH BELLMER a voulu 
donner comme l'image reflétée de la vie intellectuelle en Allemagne, 
du r5° au 199 siècle. Il a, intentionnellement, adopté une période 
relativement considérable afin d'empêcher l'intérêt dun lecteur de se 
porter trop exclusivement sur les auteurs au détriment du peuple 
allemand dans son ensemble. Pourtant, il a choisi, entre les lettres des 
différents écrivains, celles qui donnent des renseignements sur le carac- 
tère de chacun d'eux. Les sujets traités dans une correspondance si variée 
sont naturellement très divers, «et les grands ou petits soucis quoti- 
diens, joies et peines d'amour, développements philosophiques, consi- 
dérations profondes sur l'existence et le sens de la vie, description 
de Ja nature » sont les thèmes qui reviennent le plus souvert sous la 
plume des épistoliers. Différentes par le fond, elles se ressemblent 
par la clarté de l'expression, et peuvent toutes, à cet égard, être cousi- 
dérées comme des modèles du genre, Les femmes sont dignement 
représentées avec la mère de Gœæthe, Bettina von Arnim, Mie Kulmus, 
la reine Louise de Prusse, etc. Le recueil s'ouvre par une lettre de Maxi- 
milien 1e, duc d'Autriche et gouverneur des Pays-Bas, datée de 1477, 
et se termine par une lettre de Richard Dehmei, du 18 avril 1915. 
Le choix nous a paru presque partout heureux, et si l’évolution intel- 
lectuelle du peuple allemand n'apparaît pas avec toute la netteté 
espérée par l’auteur, du moins ces lettres otffrent-elles toutes un réel 
intérêt. La lecture n’en saurait être trop reconunandée à tous ceux qui 


aiment une langue claire, agréable et naturelle. 
L. M. 


s 


La revue bien connue : Deutsche Vierteljahrsschrift für Literatur- 
wissenschaft und Geistesgeschichte, (Max Niemeyer Verlag, Halle a. d. 
Saale), fait paraître, outre ses fascicules périodiques, une série d’études 
indépendantes rangées sous le titre de Buchreihe. Le cinquième volume 
de cette collection est constitué par une étude de PAUL KLUCKHOHN : 
Persônlichkeit und Gemeinschaft. Studien zur Staatsauffassung der 
deutschen Romantik. (1925, in-89, 111 p. 6 m.). Le problème des rap- 
ports de l’individu et de l'Etat est un des plus importants qu’aient eu 
à résoudre les écrivains ou penseurs de l’école romantique. Dans quelle 
mesure la liberté individuelle — théoriquement absolue — doit-elle, 
dans la pratique, subir les limitations rendues nécessaires par la vie 
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en commun, dans la société et dans l’Etat, telle est laquestion à laquelle 
les romantiques ont tenté de trouver une réponse. La réponse, naturelle- 
ment, varie avec les individus eux-mêmes ; parfois, même, il y a chez 
le même écrivain ou penseur des changements d’attitude importants et 
des points de vue successifs différents, ce qui n'est pas, non plus, 
pour nous étonuer. Les uns cherchent au sein de l’Eglise la concilia- 
tion des droits individuels et de ceux de la communauté: d’autres, 
dans l’Etat et par l’Etat ; d’autres enfin se placent à un point de vue 
plus étroitement éthique, et voient dans l’amitié et dans l’amour 
la forme la plus parfaite de cette conciliation nécessaire. Cette diversité 
d'opinions et de points de vue, et leur rapprochement dans une étude 
d'ensemble donne à cette dernière un très réel intérêt, augmenté 
encore par le soin avec lequel l’auteur rattache les romantiques à leurs 
précurseurs ct montre l'influence de leurs idées sur la formation des 
partis et sur le développement de l’idée nationale en Allemagne. La 
matière, extrêmement abondante, a été condensée par l’auteur à l’ex- 
trême, sans que pourtant la clarté de l'exposition en soit affectée. Sa 
documentation est précise ; les nombreuses références et citations 
témoignent d’un travail préparatoire de défrichement fait avec con- 
science et d'après la bonne méthode. En résumé, ouvrage peu considé- 
rable par ses dimensions, maïs plein de renseignements exposés avec 
ordre, et que consultera avec fruit quiconque voudra se documenter 
sur les idées politiques, sociales et religieuses des romantiques alle- 
mands. L. M. 


& 
& * 


Hebel n’est pas un poète à la mode. Ses vers, écrits en langue aleman- 
nique, n’ont tout leur charme que pour les lecteurs connaissant ce 
dialecte. L'Allemand du nord ou du centre a à faire nn assez considé- 
rable effort pour comprendre le sens de cette poésie de terroir. S'il y 
réussit, il entend bien les mots, mais l’arome qui la parfume s'est 
cvaporé. Ce qu'il y a de subtilement délicat, de naïvement populaire, 
de tendrement émouvant dans l’œuvre de Hebel ne peut être ressenti 
que par l'Allemand du sud, et encore faut-il que ce dernier, s'ilest lettré, 
abdique pour un instant les exigences d’un art de hante portée. La 
maison Iferder, sise en pavs alemannique, a entrepris de réchauffer 
l'ardeur des amis de Hcbel en chargeant M. PHILIPP WITKOP de publier 
un choix des œuvres du poète badois. Un coquet volume portant le 
titre Johann Peter Hebhel: Gedichte, Geschichten, Briefe (Freiburg i. B., 
Ierder u. Co. 1926, 5 imk) réunit les productions les plus importantes 
de l’auteur des Ælemannische Gedichte, du Schat:kâstlein des Rheini- 
schen Hausfreunds et de lettres assaisonnées d’un aimable humour. I.es 
Poësies sont présentées non en traduction, mais sous la forme dialec- 
tale primitive ; l'exactitude en a été vérifiée par M. Adolf Sütterlin, 
qui, pour aider à l'intelligence du texte, les a accompagnées d’une 
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brève esquisse grammaticale et d’un vocabulaire donnant le sens des 
mots les plus spécialement alemanniques. On saura gré à M. Sütterlin 
de la peine qu'il a prise ; on regrettera seulement qu'il n’ait pas indiqué 
le genie des suhstantifs, ce qui n'aurait guère réclamé de place et eût 
fourni au lecteur un utile renseignement. Quelques illustrations, con- 
çues dans l'esprit du temps, contribuent à l'agrément que procure ce 
livre. F:P: 


ce 


Quatre articles nécrologiques sur Spitteler ont été réunis en un 
volume sous le titre: Carl Spitteler. In Memoriam. Les auteurs res- 
pectifs sont : HERMANN BURTE, JONAS FRÂNKEL, ROMAIN ROLLAND 
et ALBERT STEFFEN (Jibr. E. Diederichs, à Iéna, 1925. 34 p. 1,20 mki. 
Jonas Fränkel nous donne d’abord un simple et banal discours au 
bord d'une tombe. Romain Rolland conte des souvenirs personnels 
et met en relief l’analogie d'inspiration qu'il découvre entre l’œuvre 
de Spitteler et la sienne propre, entre la destinée du grand méconnu 
que fut l’auteur de Prométhée et celle de l’auteur de /ean Christophe. 
Hermann Burte célèbre en Spitteler le « poète », déclare qu'il est tout 
au moins l’égal de Nietzsche, proclame que ses «x Literarische Gleich- 
nisse », en tant qu'œuvre d'art, éclipsent Voltaire et La Fontaine 
(quel singulier rapprochement !). Jonas Fränkel ajoute à l’oraison 
funèbre signalée en premier lieu, une étude sur «le destin de Spitte- 
ler », montre en quoi son existence fut héroïque et tragique, et déclare 
qu'on n’a jamais rien écrit de plus grand que Prométhée martyr. Albert 
Steffen étudie enfin avec quelque détail la première épopée publiée 
par Spitteler sous le titre : Prométhée et Epiméthée. Rien de bien nou- 
veau, eu somme, dans ces publications de circonstance qui ne veulent 
et re peuvent être qu’un hommage rendu au défunt par des admira- 


teurs éloquents et convaincus. 
L. M. 


se 


Les disciples et les collègues du Professeur Alexander Rudolph 
Hohlfeld de l’Université de Wisconsin lui ont offert, à l’occasion du 
soixantième anniversaire de sa naissance, un volume de Mélanges 
sous le titre de : Studies in German Literature, qui constitue le tome 22 
des University of Wisconsin Studies in Language and Literature (Ma- 
dison, 1925). À. W. Aron y rassemble, sous le titre: Anatole France 
and G«tlie, les divers passages où Anatole France a parlé de Gæthe 
et de ses œuvres. Avec Fr. Bruns, c’est le rôle de l’inconscient dans les 
pièces de Kleist qui est mis en relief, tandis que J. C. Blankenagel 
montre le même écrivain dans une incessante et vaine poursuite du 
bonheur. Les idées religieuses de Gerhart Hauptmann, telles qu’elles 
apparaissent dans ses œuvres, sont exposées par G. C. Cast. La sagacité 
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de E. Feise s'applique à déchiffrer le problème épineux du C/avigo 
de Gœthe. Dans une étude curieuse, E. Prokosch montre les rapports 
du rythme et de la personnalité dans le Faust de Gæœthe. Enfin Ed. €. 
Rœædder, ouvrant son « dossier Schiller », nous en communique quelques 


bonnes feuilles. 
L. M. 


ce 


La Revue Germanique a signalé à deux reprises (1), la Rassenkunde 
des deutschen Volhes, du Dr HANS GÜNTHER. Ce savant ethnologue a 
a ajouté à ce volume une Rassenkunde Europas, dont la deuxième 
édition a vu le jour au début de cette année (München, J.-F. Lehmann, 
1926, 6 mk.}). Ce livre est certainement le débiteur du premier ; imais 
il n’en est pas la reproduction ; il en forme le complément. Au besoin 
mue, 1l suffira à qui ne désire qu’une simple orientation.On y trouve, 
en effet, l'énuimération des quatre races, distinguées et caractérisées 
physiquement et psychiquement, dans la Rasscnkunde de l'Allemagne : 
la nordique, la wcestique, l'ostique et la dinarique (2). À ces quatre 
races, M. Günther a adjoint, dans ce nouveau livre, la race baltorientale. 
Celle-ci est de stature plutôt petite et ramassée ; elle a le visage épais, 
le nez retroussé, la peau pâle, les yeux gris, le cheveu rude et blond 
cendré. L'homme baltoriental est uu rêveur, aussi enclin aux construc- 
tions idéologiques qu'il l’est peu à l'action réalisatrice ; il est taciturne 
le plus souvent, mais capable de loquacité. Gouvernable en général, 
il peut cependant sortir de sa coutumière impassibilité et se laisser 
aller à des excès de colère et Ctre entrainé au fanatisme et au nihilisme. 
Ce type domine dans l’Allemazsne du nord-est et en Estonie, Lettonie 
et Finlande, M. Güuther a remanic le chapitre consacré à la préhistoire : 
des races de l’Europe et les pages où est exposée la « dénordisation » 
des peuples indo-européens, pages qui fournissent maintenant deux 
chapitres : dénordisation des peuples de langue romane et dénordisa- 
tion des peuples de langue germauique. Ce remaniement a comporté 
surtout des éliminations. Quant à l'esprit de l’œuvre, il est resté le 
même, Après la description etlinologique et la répartition des races 
diverses en Europe, M. Günther constate que la race nordique — par 
quoi il ne faut pas entendre germanique, les Gerimains ne formant 
qu'un contingent de cette race (3) — est en voie de disparition. Il 
déplore cette graduelle extinction de la race humaine la mieux douée, 
la plus propre à réaliser les progrès de la civilisation, et qui se meurt, 
victime des sacrifices que lui a imposés son courage sur les champs de 
bataille, 11 voudrsit, aujourd'hui comme par le passé, que de sages 

(1) V. NIV (1923), p. 223 ss. et XV (19:4), p. 378. 


(2) V. Jus indi:ations données Re'ur (rermanique XIV (1923), p. 223 s6. 
(3) 11 faut insister sur ee poiut que beaucoup de «racistes » semblent meconuaîftre, 
b 
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mesures restreignent la fécondité des éléments tarés de la population : 
tuberculeux, infirmes, alcooliques, candidats à la démence, etc. Il 
voudrait aussi que le sentim:nt de la communauté d’origine des peuples 
de langue germanique emvêche désormais toute guerre entre eux. 
Asso 'ons-nous à ce vœu antibelliviste et, puisque M. Günther considère 
qu'en France il existe un élément nordique qui n’est pas sans impor- 
tance, souhaitons que ce lien de solidarité soit regardé dans son pays (1) 


comme une raison de vivre en paix aussi avec le nôtre. 
ù FE 


«. 


M. JOHANNES LEDROIT, docteur, professeur et directeur d'études, 
a jugé utile de rédiger une sorte de manuel d'archéologie qu'il appelle 
Frühschein der Kultur (Freiburg i. B., Herder u. Co., 1926, 4,80 mk.). 
Ce livre n'est pas une œuvre scientifique. L'auteur s'est efforcé d'y 
mettre l’archéologi: à la portée de tous. Il a même tenu à la rendre 
attravante en l’asrémentant de récits qui nous montrent les hommes 
des différents âges crtraînés dans des aventures pleiries de romanesques 
péripéties. I1 faut donner acte à M. Ledroit que cette « urgermanische 
Geschichte in lebensvollen Bildern» repose sur des bases sérieuses. 
La travaux imno’tants sur l'histoire de la civilisation ont été mis à 
contribution pour ce qui est des faits. Quant aux « lebensvolle Bilder », 
ils ainuseront certainement ceux, «jung und alt », à qui le livre est 
destiné, mais ils pourront gêner à leur instructior. Ces petits romans, 
disséminés dans le livre, comportent une large part d'imagination. 
Malgré le soin pris par l’auteur de respecter la vérité historique, il lui a 
bien fallu combler quelques lacunes que les archéologues ont laissées 
béantes. M. Ledroit s'est certainement aventuré quand il a parlé des 
« crovances » de l’homme préhistorique ou dés « chants funèbres » des 
femmes de l’âge de pierre. On se demande aussi ce que les Celtes 
ont bien pu faire à M. Ledroit. Les deux nouvelles qui mettent en 
scène le chef Odran ct le roi Cuchlain, montrent sous un jour peu 
favorable ces deux représentants de la race celtique. Auraicnt-ils le 
tort d'être les ancêtres de ceux que certains compatriotes de M. Ledroit 
désignent sous le nom d’« Erhfeinde » ? Quoi qu'il en sait, l’Arioviste de 
M. Ledroit erre quandil affirme dans un fier discours que les Germains, 
en cela supérieurs aux Celtes, ne connaissent pas les sacrifices huimains. 
M. Mogk, consulté, aurait pu assurer à M. Tedroit que les sacrifices 
humains étaient une coutume attestée chez toutes les peuplades germa- 
niques. On cite même un roi germain qui, pour prolonger sa vie, fit 
mettre à mort successivement neuf de ses fils. En somnune, le livre de 
M. Ledroit, orné d'illustrations en harmonie avec la tendance de l'œuvre, 
pourra éclairer ses lecteurs sur quelques grands faits de l'histoire de 


(1) M. Günther vit en Suède, mais il est né en Allemasne, 
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l'humanité, surtout de l’humanité préallemande, M. Ledroit ayant 
eu surtout soin de mettre en relief les mœurs des anciens habitants de 


l'Allemagne contemporaine, 
F. P. 


se 


C'est avec un sentiment de déplaisir et mélancolie qu’un Français 
lira Der Deutsche und das Rheingebiot (Halle a. S., Waisenhaus, 1926, 
1920, 6 mk), recueil de conférences faites en 1924-1925 à Halle par 
plusieurs professeurs de l’Université de cette ville: MM. G. Aubin, 
G. Baesecke, M. Fleischmann, P. Frankl, H. Hahne, KR. Holtzmann, 
O. Schlüter, F. L. Schneider, K. Voretzsch et enfin par M. JOHANNES 
FICKER, qui en a écrit la préface. Cette préface laisse entrevoir la pensée 
qui a inspiré plusieurs des conférenciers et qui a vraisemblablement 
suggéré cette sorte de manifestation. À diverses reprises reparaît un 
thème bien connu : le Rhin n’est pas une frontière ; sa vallée, à droite 
comme à gauche, forme un ensemble indissoluble, et cet ensemble 
appartient à l'Allemagne en vertu de droits que lui confèrent la géo- 
graphie, la géologie, l’économie politique, l’ethnologie, l’histoire, etc. 
Notre dessein n'est pas d'examiner cette thèse et d'en apprécier les 
divers aspects. Il serait aisé pour les cas qui n’excèdent pas notre com- 
pétence, d'en dévoiler l'incertitude. Mieux vaut signaler l’inopportunité 
de telles proclamations et le danger qu'elles font courir à une entente 
souhaitée par nombre d'’esprits généreux et clairvoyants de ce côté 
du Rhin et de l’autre. Nous nous efforçons, dans cette revue, de faire 
connaître mieux l'Allemagne à nos compatriotes, pensant que se com- 
prendre est le preinier pas fait dans la voie qui conduit à s'entendre, 
Nous pensons que les deux grandes nations voisines ont la mission de 
travailler de concert à réaliser le haut idéal de civilisation auquel aspire 
l'humanité. Nous sommes de ceux qui croient qu’il y a assez de mas- 
sacres, de morts, de mutilés, de veuves, d’orphelins, de désastres ma- 
tériels et autres, de souffrances dont nous sentons encore le poids. A 
quoisert d'attiser les haïnes, d'enflammer les passions mauvaises con- 
seillères, de rappeler sans cesse des souvenirs incitant à de réciproques 
vengeances. Certes, le traité de Versailles est une paix imposée par le 
vainqueur au vaincu. Maïs n’en fut-il pas de même du traité de Franc- 
fort ? Si des professeurs allemands de l’Université de Strasbourg ont 
été dépossédés de leur chaire en 1919 — ce qui est le cas de plusieurs 
des conférenciers de Halle — c’est un fait qui s’est produit en 1871 au 
détriment de professeurs français. L'abime appelle l’abîme. La mission 
de ceux qui ont l'honneur d’appartenir au haut enseignement n'est-elle 
pas de jeter un pont sur le gouffre et de travailler d’un même cœur, 
animés d’une parcille émulation, à l’œuvre du progrès ? Il semble que 
parmi les professeurs de Halle, ce sont les philologues qui sont le moins 
rebelles à ces conceptions. Ce n’est assurément pas le cas de M. Fleisch- 
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mann, professeur de droit, dont l’esprit de justice et la pondération ne 
sont pas les qualités dominantes. Il faut reconnaître cependant que ce 
fougueux orateur n’a pas refusé au, Président de la Haute Commission 
interalliée le sens politique. S’il connaissait mieux M. Tirard, s’il l'avait 
vu à l’œuvre, il rendrait justice aussi à sa généreuse humanité. L’his- 
toire dira plus tard ce que son tact a su épargner d'épreuves aux 
régions qu'il a administrées en de si difficiles conjonctures. — Mais 
revenons aux philologues. MM. Baesecke et Voretzsch ont montré ce 
que les Germains d'autrefois et l'Allemagne moderne ont donné d’ins- 
tutions, d'idées, voire de mots à la Rhénanie et à la France. Nous pour- 
rions, de notre côté, mettre en évidence les biens que la Germanie, 
l'Allemagne et la Rhénanie ont puisés dans notre trésor spirituel. Le 
constat de ces fructueux échanges viendrait à l’appui des idées expri- 
mées plus haut, le passé enseignant ce que pourra être l'avenir. Il est 
même un point qui compléterait le chapitre où M. Voretzsch a consigné 
nos dettes envers son pays. Donnons-nous le plaisir de le signaler. Il 
s’agit d'un fait de prononciation rencontré dans les régions de langre 
française en contact avec la frontière linguistique germanique et dû, au 
moins en partie, à l’influence des parlers des pays sis au delà de cette 
frontière. C’est l'assourdissement des consotnes sonores en position 
finale (ex. cafe pour cave, villache pour village), mutation qu’on trouve en 
Flandre française, en Wallonie et en Lorraine. Cet emprunt est assuré- 
ment d'ordre secondaire ; mais, comime il intéresse la phonétique, le 
philologue a le devoir de le faire connaître. Il y aurait aussi à appeler 
l'attention sur la conférence où M. Frankl essaie de dégager l'idéal 
d'art vers lequel tendent d’un côté les Français, de l’autre les Alle- 
mands. Il semble que les aperçus de M. Frankl vaudraient pour la 
poésie lyrique aussi bien que pour les arts plastiques. Cette conférence 
a sur d’autres le mérite d'être objective. Souhaïitons que tous les pro- 
fesseurs d'Université allemands se fassent les propagandistes de l’idée 
de paix et d'entente internationales. Ils jouissent auprès de leurs com- 
patriotes d’une autorité dont ils ne peuvent mieux user qu’en la mettant 
au service d’une cause noble entre toutes et dont le triomphe aurait 


pour le monde de bienfaisantes conséquences. 
: ) DE à 


s. 


L'un des articles du programme d’études des écoles de commerce 
allemandes est l'enseignement de l’allemand. Cet enseignement exige 
naturellement une lecture de textes comme auxiliaire. Pour répondre 
à cette exigence, MM. LUDwIG BAUR et FRANZ DECKER viennent de 
faire paraître une chrestomathie à laquelle ils ont donné le titre 
Schaffenslust und Lebensfreude (Freiburg i. B., Herder u. Co., 1926, 


(1) Ja nature et l'extension de ce phénomène méritent une étude que l'auteur de ces 
lignes espère mener à honne fin, 
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4,50 mk). Les morceaux dont se compose ce choix oft, pour quelques- 
uns, trait À la vie commerciale. On y trouve, par exemple, des extraits 
de Soll und Haben, et des Buddenbrooks. Mais l'esprit qui a guidé 
les auteurs est, ils le disent d'ailleurs, l'éveil de l'idéalisme. Nombreuses 
sont les pièces dont la tendance est de faire naître ou de développer 
dans l’âme des futurs commerçants, le sentiment des devoirs de l'homme, 
devoirs du cœur et devoirs de l'esprit. Très heureusement figurent, 
patmi ces morceaux, quelques pages empruntées aux Mémoires de 
Schlieniann, le négociant enrichi qui a montré que, s’il tenait à l'argent, 
c'était pour faire servir sa fortune à un noble but : révéler au monde 
moderne les restes des splendeurs du monde antique. Le nombre des 
auteurs this À contribution est très grand, depuis Walther de la Vogel- 
weide jusqu'à Fritz von Unruh et chacune de ces «lectures » a une 


valeur véritable. 
F. P. 


.. 

11 y a quelque temps, j'ai eu le plaisir d'annoncer et de recom- 
mander une œuvre fort curieuse et intéressante de KNUT HAMSUN. 
Je veux parler d’« Un vagabond joue en sourdine ». « La Faim» 
du même auteur et traduite également par M. Sautreau (Rieder 
et Cle, Paris, 1926), n’est pas un ouvrage nouveau; mais le fait 
qu’elle en est, dans la traduction française, à sa 7° édition, 
prouve assez sa valeur. De fait, c’est très simplement, sans emphase, 
sans acrimonie, sans reproches violents à la société ni à personne, 
sauf quelques interpellations un peu vives à Dieu, le récit vécu 
des souffrances, des hallucinations, des angoisses et physiques et 
morales, que peut endurer tel jeune homme, fier, très fier, et fon- 
cièrement honnête, qui sent en lui « l'esprit », qui voit devant 
lui l'avenir, mais que la matérialité de l'existence écrase, et à qui 
il arrive, le soir, de ne savoir où il passera la nuit, le matin, de se deman- 
der s’il trouvera dans la journée l'aliment qui endormira les tiraille- 
ments d'estomac qui, depuis des jours, le tourmentent ; à qui il arrive, 
ayant à demi perdu la notion des choses, de ramasser de la monnaie 
que, par mégarde, on lui rend sur une pièce qu'il n’a point donnée, 
mais qui, surpris de son acte, la remet presque aussitôt dans la main 
d'un autre mistreux. C'est une âpre leçon d'humanité que ce livre, 
que devraient bien lire tant de gens qui ne savent à quels plaisirs 
nouveaux dépenser leur argent. Mais voilà, ces gens là, si tant cst 


qu'ils sachent lire, n’en ont pas le temps. 
L. P. 


Ph 


ANDREAS HAUKLAND, auteur du Vertige, traduit du norvégien 


par MARGUERITE GAV et VIRECK DAHI, (Paris, Rieder et C1, 1926), fut 
d'abord ouviier, aujourd'hui il est agriculteur ; il débuta dans 1a 
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littérature en 1899. On peut le dire le poète de « La Mer » et des « Forêts 
profondes » dont je ne sache qu'aucun auteur a rendu avec plus de force 
et d'émotion à la fois l'horreur et la beauté. C'est dans ces « Forêts pro- 
fondes », profondes à donner le « Vertige », de l'extrême nord, aux 
fantasmagoriques visions, dans les fermes rouges à la lisière des bois, 
une existence ardente, presque sauvage, de véritables primitifs. Cette 
vie de la nature, âpre et monotone dans l’éter nel silence, détraque l'être 
humain et en fait la facile victime du mauvais génie qui hante ces soli- 
tudes — et dont le nain lapon semble le symbole — ou de douloureux 
visionnaires, comine cette petite Else, dont les amoureux s’éloignent, 
effrayés par le don mystérieux qu’elle a de voir l’avenir. On ne peut 
que remercier les traducteurs d’avoir mis à la portée du public français 


une œuvre aussi originale et vraiment puissante, 
Lip, 


nd" 


D'autres pourront comparer les vers qui rendent en français les 
poésies de POUCHKINE, traduites par M. ANDRÉ LIRONDELLE, avec la 
«langue de diamant » du célèbre auteur russe. Le critique ignorant 
le russe est incapable de juger de la fidélité de la traduction de ce 
POUCHKINE (Paris, La Renaissance du Livre, coll. Les cent chejs- 
d'œuvre étrangers, 1926). Il lui est loisible, cependant, de constater 
que les vers français sont d’une hermonieuse fluidité,tout en gardant 
une variété et une fermeté d'expression qui doit les rapprocher de l’ori- 
ginal. Pouchkine est, certes, un des auteurs étrangers les plus connus 
en France. Mais il n’est pas ignoré en Allemagne, où Bodenstedt l’a 
traduit dès 1843. D'autre part, Pouchkine est le tributaire de l’Alle- 
magne intellectuelle. D'abord admirateur de Kant et de Schiller, il 
fit du Lenski de son Eugène Ontéguine, un de ces idéalistes for- 
més dans la « brumeuse Allemagne », un homme avant «l'âme de 
Gôttingue ». Plus tard, c'est à Gœæthe qu'il voua un culte fervent, 
à Gœæthe, dont le Faust lui inspira son esquisse dramatique Scènes 
de Faust. Ces influences et d’autres encore (1) rapprochent Pouchkine 
des lettres allemandes et justifient que nous prenions en considération 
le bel hommage que notre compatriote vient de rendre à l’un des 
héros des lettres russes. | 

P;:P. 


(1) Ie proverbe mis dans la houche d’un personnage de Boris Godouncv «la pomme ne 
tombe jamais loin du pommier »s (Sc, XXIV) est-il russe 9 11 est certain qu'on le trouve 
en allemand, « Der Apfel fällt nicht weit vom Staman » est un adage souvent cité ontre-Rhin, 


BIBLIOGR A PIITE 


1. — Histoire de la civilisation. — KOSSINNA, G. Ursprung und V'er- 
breitung der Germanen in vorund friühgeschichtlicher Zeit. TI. 1. Berlin, 
Germanen-Verlag, ’26 (VIII-128 p.)}. 5 m. — BERNOULLI, CHR., u. 
H. KERN: Romantische Naturphilosophie, ausgew. Jena, Diedcaichs, 
26 (XIX-431 p.). 11 m. [Goft — Natur]. — JOEL, K. Der Ursprung 
der Naturphilosophie aus dem Geiste der Mystik. Mit Anh. : Archaische 
Romantik. Jena, Diederichs, ’26 (VIII-163 p.). 5 m. [Goit = Natur]. 


II. — Langue allemande. — BAESECKE, G. Wie studiert man deutsch ? 
2., neubearb. Aufl. München, Beck, ’26 (39 p.). 1,60 m. — KRAUS, 
C. v. Mittelhochdeutsches Übungsbuch. 2. verm. u. geänd. Aufl. Hri- 
delberg, Winter, ’26 (XI-297 p.). 6,50 m. — KLUGE, FR. Deutsche 
Namenkunde. 4. Aufl. Leipzig, Quelle u. Meyer, ’26 (45 p.). 0,60 m. — 
GOTZEN, J. Die Ortsnamen des Kreises Geilenkirchen im Zusammenhang 
mil der Siedelungsgeschichte. Geilenkirchen, van Güls, 26 (IV-103 p.|). 
1 M. — PETRI, F. E. Handbuch der Fremdiwôrter in der deutschen Schrift- 
und Umgangssprache. 41. Ausgabe, bearb. von RUDOLF KRAUSSE. 
Leipzig, Hesse u. Becker, ’26 (I1V-857 p.). 7,50 m. — HOMBURG, R. 
Ausgrabungen in Altdeutschland. Nebst Beiträgen zur Wortforschune. 
Berlin, Wôlting, ’26, (84 p.). 3,50 m. — MAURER, FR. Untersuchungen 
über die deutsche V'erbstellung in ihrer geschichtlichen Entwichklung. 
Hsid{iberg, Winter, 26 (XII-216 p.). 10 m. [Germanische Bibliothek, 
À bt. 2, Bd 21. 


III. — Littérature allemande. —— x) Traités généraux et études 
particulières. STORCK, K. Deutsche Literaturgeschichte. 10. verm. 
Aujl. Bearb. von M. ROCKENBACH. Stuttgart, Metzler,’260 (XI1-605 p.}. 
13 in. — Festschrift August Sauer. Dargebracht von s. Freunden und 
Schülern. Stuttgart, Metzler, ‘25 (VIT-402 p.). 16 m. — ALEWYN, KR. 
l'orbarocker Klassisismus und griechische Tragôdie. Analyse der « Anti- 
gone». Übersetzung d. Martin Opitz. Heidelberg, Kôster, ‘26 (63 p.). 
2 M. — PETERSEN, J. Die W'esensbestimmung der deutschen Romantik. 
Erne Finführunge in die moderne Literaturwissenschaft. 1, ipzig, Quelle 
u. Mever, ’26 (X1-203 p.). 6 m. — SAUER, WILL. Konradin im deutschen 
Drama. Eïine literarhistor. Abhandlung über 94 deutsche Konradindra- 
men. Halle, Buchh. d. Waisenh., "26 (V-132 p.}). 5 m. 


b) Auteurs et ouvrages particuliers. — Fraunenlob. — KISSLING, H. 
Die Ethik Frauenlobs [Heinrichs von Meissen]. Halle, Niemeyer, ’26 
(XI-160 p.)., 8 im. 


BIBLIOGRAPHIE 509 


Freytag, G. — ZUCHHOLD, H. Gustav Freytag. Ein Buch von deut- 
schem Leben und Wirken. Breslau, Goerlich, 26 (78 p.). 1,20 m. 


Gœthe. — BERENDSOHN, W. A. Zur Methode der Reimuntersuchung 
im Streit um Goethes « ]oseph ». Hamburg, Gente, ’26 (28 p.). 1,50 m. 
SPRINGER, B. Der Schlüssel zu Goethes Liebesleben. Ein Versuch. Berlin- 
Nikolassee, Verlag der Neuen Generation, ’26 (87 p.). 3 m. — STEINER, 
R. Goethes Geistesart in 1hrer Offenbarung durch seinen Faust und durch 
das Märchen « Von der Schlange u. der Lilie». Dornach (Schweiz), 
Philosophisch-anthroposoph. Verlag, ’26 (95 p.). 1,75 m. 


Jagemann, Karoline. — Die Erinnerungen der Karoline Jagemann 
Hrsg. von ED. V. BAMBERG. Dresden, Sibyllen-Verlag, ’26 (624 p.) 
24 M. 

Jean Paul. — BEREND. ED. Jean-Paul. Bibliographie. Berlin, Alt- 
mann, 25 (VIII-153 p.). 7,50 m. 

Klelist, H. v. — GORDON, W. v. Die dramatische Handlung in So- 
phokles’ « Kônig Oidipus» und Kleists « Der zerbrochene Krug ». 
Halle, Niemeyer, ’26 (V-58 p.). 4 m. [Bausteine zur Geschichte der deuts- 
chen Literatur, 20]. — MINDE-POUET, G. Kleists politisches Fragment 
« Zeitgenossen ». Berlin, Weidmann, ’26 (13 p., 4 fac-sim.). [Schriften der 
Kleist-Gesellschaft, Bd 6]. 2,40 m. 

Konrad von Würsburg. — Die Legenden. Hrsg. von PAUL GERFKE. 
2. Halle, Niemeyer, 26 (XV-63 p.). 1,80 m. { Altdeutsche Textbibliothek, 
20|. 

Laurin. — Zaurin. Ein tirolisches Heldenmärchen aus d. Anjange 
d. 13. Jahrh. Hrsg. von KARL MÜLLENHOFF. 5., unveränd. Aufl. Berlin, 
Weidmann, 26 (80 p.). 1,50 m. 

Lôüns, Hermann. — EILERS, C. Hermann Lôns als Charakter. Han- 
nover, Sponholtz, 26 (198 p.). 3,60 m. 

Meyer, C. F. — IUSSER,. K. E. Conrad Ferdinand Meyer. Das Pro- 
blem seiner Jugend. Leipzig, Haessel, *26 (VII-199 p.). 6 m. [Freiburg 
1. Ue., philos. Diss. 1923]. 


Môrike, Ed. u. FR. TH. VISCHER: Briefwechsel. Hrsg. von R. Vi1s- 
CHER. München, Beck, ’26 (1X-356 p.). 6,50 m. 


Mülliner. — PAULMANN, H. Müllners « Schuld » und ihre Wirkungen. 
Weimar, Fink, ’25 (280 p.) 10 m. [Müänster i. W., Philos. Diss. 1925]. 


Nietzsche. — OEHLER, KR. Nietzsche-Register. Alphabet.-systemat. 
Übersicht zu  Nietzsches Werken nach Begrifien, Kernsät:en und 
Namen. Leipzig, Krôner, ’26 (1V-468 p.). 20 m. 


Paracelse. — Paracelsus (P. Theophrastus von Hohenheim). Sämt- 
liche Werke. Nach d. 10 bind. Huserschen Gesamtausgabe (1589-1591) 
zum erstenmal in neuceitl. Deutsch tbersetst. Mit Einl., Biographie, 


510 REVUE GERMANIQUE 


Literaturangaben u. erkl. Anm. vers. von B. ASCHNER. Bd 1. Jena, 
Fischer, ’26 (LXIV-1012 p.). 35 m. 

Raabe. — HEFS, W. Raabe. Seine Zeit und seine Berujunge. Berlin, 
Klemim, ’26 (XIII-216 p.). 4,50 m. 


Schiller, Charlotte von. MosapPP. H. Charlotte son Schiller. Ein 
Lebens- und Charakterbild. Stuttgart, Bonz, ’26 (241 p.}. 3,50 m. 


Schleiermacher, — AUGUSTAT, W. Schlsiermachers Lehre von der 
Selbsttätigheit. Langensalza, Bever, ’26 (117 p.). 2,10 m. | Pädagogische 
Untersuchungen]. 

Schopenhauer. — DAMM, O. F. Arthur Schopenhaursr. Eine Biogra- 
phie. Leipzig, Reclam, ’26 (296 p.). 1,20 m. [Reclams Universalbibliothek]. 


Werner, Zach. — KLEIN, E. Zacharias Werner. Der Roman eines 
Lebens. Bielefeld, Rennebohm, 26 (152 p.). 5 m. 
Wolfram von Eschenbach. — Werke., Hrsg. von A. LEITZMANN. 


H. 2. Parzival, Buch 7-11. 2., verb. Aufl., — H. 5. Willehalm, Buch 6-0. 
Titurel. Lieder. 2., verb. Aufl. Halle, Niemever, 26. 9 m. [.{ltdeutsche 


Textbibliothek, 13, 16]. 
LÉON Mrs. 


REVUE DES REVUES 


Revues scandinaves 


Ord och Bild (Stockholm, Wahlstrôom och Widstrand), 1926. I. 
ARTHUR NORDÉN : En slambygd für gôütisk dikt. (Article tout à fait 
intéressant dans lequel l’auteur, par l'archéologie, localise avec une 
précision étonnante, l’action du vieux poème anglo-saxon de Beovulf 
aux environs de Norrkôping près de Ringstad, et retrouve les traces 
de ce lointain pessé scandinave. — Suit une jolie analyse du « Chant 
d'Helge », qui aurait la même origine).— IVAR HARRIE : Det moderna 
dramets fjader. (Ménandre, le premier grand prophète de « l'humanité » 
en Grèce.) — ALGOT WERIN : Ola Hansson. (Sous l'influence d’'Herman 
Bang et des Turgenjev. Trop égocentrique pour s'intéresser aux ques- 
tions sociales. Comme poète, introduit dans la poésie un peu de « mys- 
tique psycho-physiologiste ». Comme critique, indique bien les change- 
ments d'humeur dans la littérature suédoise du XIX:e siècle, Reste 
surtout le peintre de la Scanie, dont aucun n’a mieux su rendre les 
paysages et la vie, les effets de lumière et les instincts.) —- FREDRIK 
TAASCHE : Gerhard Grant + 1925. (Professeur et critique.) 


II. —- JOHAN VISING : En Comedia om drotining Kristina af Sverige 
au Pedro Calderon de la Barca. (Il s’agit du drame d’Alarcon, « Afectos 
de odio y amor », écrit entre 1646 et 1655, et dont la reine Christine 
de Suède est l'héroïne). — FREDRIK VETTERLUND : Valdemar Vedel. 
(Ses ouvrages de critique historique et littéraire. Ne cherche pas à 
établir de lois ; décrit la réalité telle qu’il la voit et la comprend, ana- 
lyse et montre. Libéralisme critique. Cite surtout son ouvrage : « Svensk 
romantik »). 


III. — EUGENIA KIELLAND : Sigrid Undset à hendes nutidsfortel- 
linger. (Le cœur inquiet, insatisfait, battant de désir, de la femme 
de moyenne condition : tel est le motif principal de l'inspiration de 
Sigrid Undset. Que l'aristocratie en Norvège est une aristocratie de 
l'esprit, dont les conditions économiques dans lesquelles elle vit ne 
correspondent généralement pas à la valeur et à la situation: d’où, 
dans la vie, toutes sortes de conflits entre le rêve et la réalité, sur- 
tout chez la femme. Le « Cor nostrum inquietum est, donec requies- 
cat in te », de saint Augustin pourrait être le motto de Sigrid Undset). 
— FRANS G. BENGTSSON : ÆKeltiskt og irländskt. (Sur toute l’histoire 
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celtique règne, la mêm? lueur d’aliénation lyrique. Des chants épiques 
de l'Irlande aux temps a:tuels. A propos des ouvrages de MAJ ALM- 
QUIST LORENTS : Erins stora fachla, et de J. GUST. RICHERT : /rland 
och irländarna.) — ALGOT WERIN: Svenska romaner och noveller. 
(Cite le nouveau roman de Selma Lagerlôf, « Charlotte Lôwenskôld », 
qui revient à l'inspiration de ses premiers ouvrages, de ceux qui ont 
fait sa réputation. Tout de même, c’est un peu déteint et il y a du déjà 
dit. — La « Frôken Liwin», de Marika Stjernstadt est une étude de 
caractère très poussée... En réalité, rien dans ces romans du jour qui 
mérite d'attirer particulièrement l'attention). 


IV. — CHARLFS KENT: National romantik og Folkelivsskildrineg. 
Nye norshke Bæger. (Que le romantisme national en Norvège a, de nou- 
veau, fleuri, malgré le naturalisme et le néo-romantisme ; et que le 
motif principal qui l’inspire est la profonde désharmonie existant entre 
la mentalité héréditaire du paysan norvégien et sa situation actuelle. 
Kinck et Duun. ©. E. Rœælvaag conte ce qu'il advient des émigrants 
norvégiens dans les prairies de l'Amérique du Nord. De Ingeborg 
Refling H:gen et Sjur Bygd à Peter Egge et à Jens Tvedt. L'art de 
conter et la psychologie de ce dernier constituent ce que le naturalisme 
rorvégien a produit de plus caractéristique. Cite le dernier roman 
d’'Egge, « Hansine Solstad »; rappelle les Nouvelles de Bjærnson. 
Le caractère d'Hansine présenté avec une énergie et une conséquence 
rares dans notre littérature.) — ALF. MOHN: Bernard Shaws Jeanne 
d'Arcoch historiens Jeanne d'Arc. (Tout ce qu'il y a de hâtif et de super- 
ficiel dans la Jeanne d'Arc de B. Shaw. Plus de fantaisie que de réalité.) 


V. — HARALD SCHILLER: Petrus de Dacias helgonbiografi. (Son 
amour pour Christine, le premier amour véritablement humain dans la 
littérature suédoise. Rappelle Dante et Béatrice.) — CHARLES KENT : 
Hjalmar Christensen. (Son premier roman en 1893. Son idéal: comine 
critique est le « dilettantisme » français. Ses romans sont un exposé 
de la vie sociale en Norvège pendant un siècle. Mort à 56 ans.) — 
GUSTAV MUNTHE analyse les ottvrages d'Osvald Sirén sur l'art chinois 
et FRANS G. BENGTSSON, à propos de travaux récents, parcourt l’his- 
toire de l'Inde. 


VI. — KNUT HAGBERG. Ænkan i Windsor (Analyse la biogra- 
phie de la reine Victoria par Lytton Strachey et la seconde série 
de ses Lettres, éditées à Londres chez John Murray. Comment 
elle prit le parti de l'Allemagne contre le Danemark lors de la 
guerre du Schleswig. Peut-être pas très intelligente, mais douée 
de beaucoup de bon sens: d’où plus réaliste que conservatrice, 
bien qu'elle le fut foncièrement), — ERIK KIHLMAN : Diktaren 
paa Vallmogaurd. (Te pote finlandais Mikasl Lybeck, mort en 
1025. Après des recueils de poésie, sa première grande œuvre, son 
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roman « Le plus fort », 1900, d'une force presque brutale. Influence 
de la technique d'Ibsen, aussi d'Herman Bang, du moins quant au 
stvle. Suivirent d’autres recueils de vers, un drame, « Le Lézard », 
en 1907, où il exprime le désir passionné d'atteindre l'idéal. Puis, ce 
sont, en 1911, le roman « Tomas Indal », en 1915, le drame « Frère et 
Sœur », en 1920, les « Lettres à Cécilia », où hante l’idée du suicide). — 
SVEN STOLPE : Modern fransk prosadikining (Constate les efforts de 
la prose française pour défendre les qualités classiques. Campagne 
actuelle contre Rousseau et le romantisme. André Gide, peut-être 
le premier des écrivains français actuels. L'influence de Bergson, par 
exemple sur Marcel Proust, qui a aussi subi celle de Freud. La psychana- 
lyse : Roger Martin du Gard, Jacques Rivière. Le surréalisme : André 
Breton et Jean Epstein. La «lyrosophie » de celui-ci marque après la 
religion et la science la troisième phase du développement de l'esprit 
humain. Les romans de l'après-guerre : « La Vie des Martyrs » et 
« Civilisation », de Duhamel. Les romanciers provinciaux comme 
Alphonse de Chateaubriant. Les romanciers d'inspiration cosmopo- 
lite : leur lutte contre le catholicisme et tout le passé français...). 


Edda (Oslo, Aschehoug). Treizième année. Tome XXV, 1926. I. 
HARALD RUE: Om indledningen til « Emigranilitteraturen ». (Expose 
les raisons pour lesquelles la préface de ce premier volume des « Princi- 
paux courants littéraires au XIX: siècle » produisit une telle agitation 
dans le monde intellectuel danois. Les idées, politiques, esthétiques, 
sociales, scientifiques et religieuses, qui y sont exprimées, étaient-elles 
nouvelles ? Si non, pourquoi tout le bruit qu'elles firent ? I'opposition 
qu'elles rencontrèrent ? C'est que G. Brandès, par l'étude des poètes 
veut, avant tout, arriver à comprendre une époque, convaincu qu'il 
est que c’est celle-ci qui conditionne ceux-là : que si une littérature est 
médiocre, c'est, manifestement, que les conditions dans lesquelles 
elle est née, l’étaient ; et, donc, qu’en transformant, qu’en améliorant 
ces conditions, on transformera, du coup, et l’on créera une littéra- 
ture meilleure. Mais cela ne se peut faire que si la littérature elle-même 
prend les armes contre tout ce qui la ligotte et l’obnubile. C'était la 
révolution prêchée. C'était l'attaque lancée contre tout le monde litté- 
raire danois de l’époque.). — RAGNAR HAUGER: Sfudier over et par 
av Kincks renaessancedramuer : (Les sources des drames de Kinck, 
les vieilles nouvelles italiennes. Comment à cette matière morte l’auteur 
infuse une vie nouvelle. Long article, érudit et touffu. Difficile à suivre). 
— BIRGER BJFRRE : Den tredje marhisen av Hertford 1 verhkligheten, 
i Coningsby samt i Vanity Fair (och Pendennis). (Chapitre de littéra- 
ture anglaise tout à fait intéressant. Curieux tableau des mœurs au 
temps de George IV. Comparaison entre Disraeli et Thackeray : qu'ils 
n’ont point du tout écrit du mêm:2 point de vue. Celui-ci attaque la 
noblesse que le preinier soutient ; bien que tous deux aient en vue 
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l'idéal de la classe movenne.) — K. F, PLESNER : Tyskeren i engelsk 
Litteratur. (Revue des Allemands teis que la littérature anglaise les 
a vus et représentés. Rapide et superficielle.) -— ALGOT WERN : Beata 
Vardagslag och Richard Furumo. (Quelques pages intéressantes sur 
Fredrika Bremer et Almaqvist.) 


IL. REIDAR TH. CHRISTIANSEN : Mac Phersons Ossian og folke- 
digtningen (La poésie d’Ossian, caractéristique d'une époque. De 
l'authenticité de ces poèmes ? Etaient-ils vraiment traditionnels et 
transmis d’une époque où Ossian aurait réellement existé ? Résumé 
de la discussion. Les poèmes de Mac Pherson sont-ils des traductions 
littérales ou des traductions libres ? Ou des paraphrases sur des 
thèmes traditionnels ? Ou sont-ils complètement de son invention ? 
L'auteur de l’article, après une étude des recueils de poésie populaire 
celtique ou gaëélique, conclut que : quant à la forme, ils sont entière- 
ment de Mac Pherson et que les noms des personnages et les 
noms de lieux sont, pour la plus grande partie, également de 
son invention ; que les traits de mœurs, coutumes, croyances sont, de 
même, à peu près, fantaisistes. Très intéressant article). — PAUL- 
VICTOR RUBOw : JZdée et forme des contes d' Andersen (Etude en fran- 
çais sur: I. Le conte avant H. C. Andersen. Les contes de fées et les 
fabliaux. Le conte et la littérature. II. Les contes de H. C. Andersen. 
a) Les idées. Le renouvellement de l’idée du conte. Andersen le doit au 
plus éminent savant danois de son temps, H. €. Œrsted : que les lois 
de la Nature sont les pensées de Dieu. À quoi Andersen ajoute que la 
Providence protège l’Elu. b) Le contenu. Il faut aller à Balzac pour 
trouver une représentation si parfaite de tous les types de La société. 
c) La forme. Influence d'Œhlenschläger, de Heiberg. ITI. Le poète. 
Trois périodes caractérisées par «Les caoutchoucs de la Fortune », 
« L'Histoire d’une Mère», «Le Dernier rêve du vieux chêne». Sa confiance 
inébranlable en son génie tutélaire ; la conviction qu'il avait que ce 
génie ne le quitterait pas). — D. STRÔMHOLM : Fôrsôk ôver Beowulfs- 
dikten och Ynelingasagan (Deux parties : une danoise, qui est surtout 
uie saga ; une gotique qui est un mélange de légende et d'histoire. 
Ce qui paraît être historique). — MARTIN KESSEL : Studien zur Novellen- 
technik Thomas Manns (Que la Nouvelle de Thomas Mann repose à 
la fois sur le monologue psychologique et sur la psychologie des carac- 
tères. Prédilection pour l'autobiographie. Intéressante étude, mais 
abstraite et touffue. « L'ironie est la déclaration d'amour de Thomas 
Mann à la vie »). 


Samtiden. (Oslo, Aschehoug.) 1926. V. CHARLES KENT: Engelske 
nittiaars-digiere. (Que la poésie anglaise, à la fin du siècle, comme la 
poésie allemande, a été sous l'influence de la France, Son idéal : con- 
sidérer la beauté en soi comme un bien absolu ; que ses disciples doivent 
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tout quitter pour la suivre. Le groupe de Henley : John Davidson, 
William Yeats, Hubert Crackauthorpe, Ernest Dowson, Lionel Johnson, 
Aubrey Beardsley, presque tous morts jeunes, d’aucuns de mort vio- 
lente. Max Beerbohin et Arthur Symons les seuls survivants. D'autres 
encore. De toutes leurs œuvres, il ne restera guère que quelques fleurs, 
mais exquises.) 


VI. —. Carr, DaviD MARCUS : Miguel de Unamuno. (Le grand pen- 
seur espagnol dépeint non des hommes, mais des principes ou, plutôt, 
des passions. Beaucoup plus philosophe que poète, au contraire de 
Pirandello, fait penser à Kicrkegaard, son auteur favori, à Nietzsche, 
à Bergson. Surtout grand lorsqu'il parle du sentiment de l'éternel 


dans l’honime. 
I. P, 


Revues allemandes 


Zeitschrift für deutsches Altertum und deutsche Litteratur. 
T. LXIII, fascicules 2 et 3 (août 1926). 


OTTro SCHUMANN : Über einige Carmina Burana (Etude de texte 
du poème 88 de l'édition Schmeller des Carmina Burana ; l'émouvant 
Planctus peccatricis, qu’on a inutilement et maladroitement amendé, 
est reproduit ici avec les égards dus au manuscrit ; même travail sur le 
N90 89 : Jam mutatur animus et interprétation de points obscurs). — 
H. NIEWÔHNER : Des Sirickers « Welt ». (Sile Stricker n'est pas sûre- 
ment l’auteur de la pièce portant le titre H'e/t dans le recueil où elle 
figure, il semble assuré que ce titre ou Der Welt Lauf soit exact). — EX: 
S. : M. Fr. 39, 205. (Au lieu de gegdn du vers 21, il faut lire ges/än). 
— KARL STRECKER: Kritisches zu mittellateinischen Texten (Article 
exposant les relations qu'ont entre eux divers textes latins du moyen 
âge, leur origine et les corrections dont ils sont susceptibles). — IS, : 
Tom Abschreiben deutscher Bücher (Reproduction d’un manuscrit du 
XVe siècle, où sont indiquées les causes pour lesquelles les copistes 
dénaturent les textes qu'ils ont mission de transcrire). — LEO WEBER : 
Der schône Brunnen (Au cours de leur voyage vers le pays d’Etzel, les 
Burgondes ont suivi la voie romaine; gênés par une crue du fleuve, ils 
ont franchi le Danube, non à Vergen, aujourd'hui Pfôring, mais à 
Manching, situé à 20 kilomètres en amont, près de Mœringen, aujour- 
d'hui Mehring ; la « belle fontaine » était anciennement une étendue 
d'eau formée par le Kelsbach; les nixes, conseillires de Hagen, sont un 
avatar de divinités celto-romaines : le récit du Nibelungenlied actuel 


contient des données remontant à une époque très reculée, ce qui-fait 
7 
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supposer l'existence d’un lied bavaroïis antérieur à l’avant-dernière 
rédaction du célèbre poème). — KR. MEISSNER : Bereitet ist da: velt, 
verhouten ist der iwalt (Le Vers 124, 4 de la célèbre Elégie de Walther de 
la Vogelweide se comprendrait si on lisait 1nbereitet au lieu de bereitet). 
— E. SCHRÔDER : Bunte Lese III (Le gelimida de la 2° incantation de 
Mersebourg signifierait « rendu mobile »,« rétabli dans son fonctionne- 
ment ». La forme -éren du suffixe moyen allemand ancien est issue 
du noinin. -i#, L'auteur de Des mônches not se nomme Zwingauer et 
non Zwickauer), — ANTON WALLNER: Reinhart Fragen (La version 
rimée du Roman de Renard que M. Baesecke estime être née en Bohême, 
n'est pas originaire de ce pays. Preuves nombreuses tirées de l’histoire, 
des traits de la légende, de l'étude des manuscrits et de la langue. 
Glichezæere serait une épithète attribuée au renard et non à Henri, 
l’auteur du Renard alsacien). — J. LITTMANN, ALFRED HÜBNER. et 
E. S. : Beîträge zur Erklärung und Kritik von Landgraf Ludiwigs Kreuz- 
fahrt (M. Littmann croit que fr4/, qui paraît à diverses reprises dans ce 
poème, est une corruption orientale du français frère, appliqué d’abord 
aux membres des ordres religieux, et employé avec le sens de chevalier 
dans la Âreuzfahrt ; corrections du texte par MM. Hübner et E, S.). — 
E. S.: Bunte Lese, IV (Reproduction d’une lettre d'amour rimée 
en dialecte ripuaire du XIVe siècle, Le poème — perdu — de Walther 
de la Vogelweide commençant par Guoten tac, boes unde guot, appartient 
par sa facture au « ton de Léopold). 

Ansceiger für deutsches Aitertum und deutsche Litteratur. 

T. XLV. Fascicules 2 et 3 (août 19 26). 

Comptes rendus critiques. 

Zeitschrift für deutsche Philologie. 

T. L. Fascicule 4 (juin 1926). 

FE. KAUFFMANN : Hugo Gering (Eloge du savant scandinavisant, 
mort l'an passé, et qui fut le collègue de M. Kauffmann à l’Université 
de Kiel ainsi que son associé dans la direction de la Zeitschrift für 
deutsche Philologie (1); énumération des travaux de Gering). — 
EF. KAUFFMANN : Über den Schicksalsglauben der Germanen (Article 
substantiel où sont exposées les croyances que les Germains — aussi 
bien les Gots que les Scandinaves, les Anglo-Saxons et les Allemands — 
professaient, avant et après la conversion, au sujet du Destin, de ses 
arrêts, de sou intervention dans la vie et la mort des humains, des 
puissances qui le personnifiaient ou étaient ses instruments, des attri- 
buts dont celles-ci étaient revètues et de leurs fonctions). — K. VIRTOR : 
Briefe von Klopstock und Gleim (Quelques lettres de Klopstock à J.Chr. 
Schmidt, utiles à connaître pour la biographie du poète, et deux lettres 


(1) Per suite de la mort de Gering, la Zestschrift für deutsche Philologie (W. Koblhammcr 
Stuttgart}, sera dirigée désormais par MM, P, Merker ct W. Stammiler (Grelfswald). 
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de Gleim, dont l’une a trait au dissentiment survenu entre Klopstock 
et Bodmer). — EDUARD FUCHS : Die Komposition des Geuchmat Thomas 
Mrurners (Te poème de Murner, qu’on a jugé désordonné, est composé 
régulièrement ; il consiste en deux parties développées suivant un 
plan préconçu ; quelques additions faites au texte primitif causent des 
obscurités). — ANTON ENGLERT : Übertragungen bekannter und unbe- 
kannier lateinischer Gedichte Paul Flemings (Sept épigrammes latines 
de Fleming ont été traduites en allemand par Schirmer dansses Poetische 
rosengepüsche, traductions mauvaises d’ailleurs ; cinq madrigaux de 
Schirmer sont probablement des versions de poèmes perdus de Fleming). 
— ALBERT LEFITZMANN : Matthissoniana (Matthisson a, dans son 
Journal, commis des confusions de datif et d’accusatif, écrivant mir 
pour mich et inversement, confusions dues à ce que, en sa qualité de 
Bas-allemand, il ne distinguait pas sûrement, ces cas et, comme des 
Allemands de diverses régions, transformait l’-m du datif en -n, faisant 
du dati dem un accusatif den. Matthisson a cité Gœthe à diverses 
reprises : liste de ces citations. Dans son Anthologie lyrique il a repro- 
duit des poésies de Gæœthe dont, en maints endroits, il donne un texte 
différent de celui qui est communément adopté : ces variantes ne 
sont pas d'arbitraires corrections, mais donnent la forme admise par 
Gœthe dans les premières éditions de ses œuvres, sauf dans certains 
cas où Mattlhisson rectifie légèrement le rythme et la graphie des mots). 


Comptes rendus critiques. 
Euphorion. 
T. XXVII, Fasc. 1. 


KONRAD BURDACH: Die Disputationsszene und die Grundidee in 
Gaœthes Faust (Gœthe a projeté d'introduire dans son drame une 
scène où aurait été représentée la discussion publique, telle qu'elle 
avait lieu au XVIe siècle, qui accompagnait la collation du grade de 
docteur. Dans les notes relatives à ce dessein on voit que Gœætlhe avait 
de bonne heure et profondéinent subi l'influence de Leibnitz et que le 
« miroir créateur » dont il est question dans ce projet est à la fois la 
connaissance du secret de la nature par la philosophie ou la révélation 
des esprits et la jouissance sensuelle qu'indique le miroir magique 
paraissant dans la cuisine de la sorcière. Herder et Moritz ont aidé 
Gæthe à clarifier ses notions de la conception du monde et de l’art ; 
ses voyages en Suisse et en Italie Ini ont révélé la solution de problèmes 
géologiques, physiques et biologiques ; le « schône Bild » de la fin de 
la scène IWald und Hôhle ne désigne pas Gretchen, mais le vers où se 
trouve cette expression et les deux suivants reproduisent la pensée 
de Leibnitz, selon qui le bonheur ne peut exister dans la jouissance mais 
est acquis par une succession de jouissances et de nouveaux perfec- 
tionnements, idée qui est l'essence même du Faust). — JOSEF COLLIN : 
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Heinrich von Kleist, der Dichter des Todes (Vue d'ensemble des œuvres 
de Kleist ; au cours de cette énumération sont mises en évidence les 
passions dont Kleist a doté ses personnages et qui sont aussi les 
siennes; on constate surtout que le poite et les créations de sa fan- 
taisie passent par des alternatives d’exaltation triomphante et de 
dépression morbide : l’idée de la mort n'a cessé d’obséder l'esprit de 
Kleist, qui, moins ferine que son Prince de Hombourg, préféra la mort 
à la lutte). — AUGUST SAUER : Grillpar:er und das Kônigliche Schau- 
spielhaus in Berlin (Mécontent de l'attitude du théâtre royal de Berlin, 
qui n'avait pas représenté son Offohkar, Grillparzer, à qui l’intendant 
de ce théâtre demandait de lui envoyer Der Traum ein Leben en vue 
de la représentation, se plaignit, dans une lettre reproduite ici, des 
procédés du théâtre de Berlin et demanda qu'on donnât Hero en 
même temps que le Traum). — JOSEF NADLER: Forschungsprobleme 
der Literatur des 19, Jahrhunderts (L'histoire littéraire devra porter ses 
cfforts sur le mouvement intellectuel du siècle dernier dans la vallée 
du Rhin, dans les provinces orientales, où devra se constituer une 
Académie Herder, et dans la Basse-Saxe; enfin elle devra rechercher 
quelle part les Juifs ont eue dans la vie nationale et spirituelle de 
l'Allemagne, soit en se mélangeant au peuple allemand, soit en s'im- 
posant comme idéal la reconstitution de leur nation). 


Comptes rendus critiques (Forschungsberichte et Kleine Anzeigen). 
LR 


Die Literatur. — 1926. — Heft 10. — ISRNST LISSAUER : Zur Lvyrik 
der Gegenwart, XII. Die bürgerliche Lvrik des 19. Jahrhunderts und 
wir (A propos d’une Anthologie de poésie bourgeoise de 1770 à 1870, 
publiée récemment par l’auteur au Propyläenverlag. Montre le carac- 
tère surtout idyllique de la poésie allemande au XVIIIe et au XIX° 
siècle. Fille reflète d'une manière durable la manière de penser et 
de sentir de la bourgeoisie de cette époque. Cette bourgeoisie n’était 
pas, comme celle d'aujourd'hui, sans idéal. l'lle se préoccupait des 
« choses éternelles » et non pas Seulement du cours du dollar. Il y a 
donc, pour notre géntration actuelle, beaucoup à apprendre dans les 
œuvres poétiques de nos ancêtres bourgeois). — À. BRANDL : Adolf 
Pichler rcdivivus (Grande popularité dont jouit A. Pichler auprès de 
ses compatriotes du Tirol. Ses œuvres complètes ont été publiées en 
dix-sept volumes ; une importante monographie lui a été consacrée 
par Wackernell et Dôrrer. La publication d'Œurres choisies et d'ex- 
traits de son Autobiographie scrait éminemment désirable, afin que 
son œuvre püt davantage pénétrer dans le grand public. Les trois ten- 
dances parallèles : poétique, politique et religieuse, scientifique, se 
sont prêté un mutuel et fructueux appui. Caractérise son talent de 
poîte à l’occasion de la biographie de Wackernell et Dôrrer). — 
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P. WIEGLER : Leben Georg Trakls (A propos de la première édition 
couplète des poésies de Trakl). — P. FECHTER : Das Sterben der Sprache 
(L'école, avec son enseignement purement verbal et dogmatique,; 
le phonographe, avec son impersonnalité, la radiotéléphonie, la vie 
moderne en général, avec sa fiévreuse agitation, amènent Je déclin 
progressif et préparent la mort du langage). — KR. KAYSER: Arthur 
Holitscher. Bemerkungen zu seinen letiten Büchern (Ses ouvrages sont 
empreints d’une puissante religiosité sociale. Mais il n’est point 
l'homme d’un système, un théoricien, un écrivain à thèse : il est 
avant tout un poète, un homme qui voit et qui retrace la réalité et la 
vie. À le sentiment profond de la diversité des peuples et des pays. 
Analvse rapide de ses livres). — A. HOLITSCHER : Auwtobiographische 
Skisce. — TONY KELLEN : Historische Romane und Novellen (Rend 
compte d’un certain nombre de roinans et nouvelles historiques). — 
K. SCHORN : Aünstler und Artist (poème). — Echo der Zeitungen. — 
Echo der Zeitschriften. — Echo der Bühnen. — BÔRRIES VON MUNCH- 
HAUSEN : Zeitgeschichtliche Anmerkhungen, XV. Vortragsabende 1925-26 
(Peu de succès des conférences données par l’auteur pendant l'hiver 
1925-20). 


Heft 11. — l'R. KAINZ : Die l‘amilie als dichterisches Problem. — 
WILHELM VON SCHOLZ : Experimente im Okkultismus (A propos des 
ouvrages de ©. Fischer, « Experimente mit Raphaël Schermann », et 
de Carl Bruck, « Experimentelle Telepathie »). — PAUL FECHTER : 
Das Sterben der Sprache (Suite et fin, que la langue littéraire et poé- 
tique soit en train de périr, c’est ce que l’auteur montre par des exemples 
frappants. Ie retuède est incertain ; la renaissance de la langue sera 
l'œuvre, non des poètes eux-mêmes, mais du peuple, du vrai peuple 
dont le langage est resté encore à peu près intact). — KURT MARTENS : 
Leo Perut: (A composé des romans de mœurs et d'aventures capables 
de satisfaire à la fois l’intérét de curiosité du grand public et les exi- 
gences les plus rigoureuses des amateurs d'art véritable et de belle 
langue), — WERNER MAHRHOIZ : Das heimliche l'‘rankreich : Edouard 
Estaunié (A lu, sur le conseil de M. H. Lichtenberger, les œuvres d’Ls- 
taunié, et est tout étonné d'y avoir découvert une France à peu près 
ignorée de l'étranger, la l‘rance de la vie provinciale, injustement 


reléguce dans l’ombre par l'éclat factice et trompeur de la vie parisienne). 


-— JSRNST MARTIN : Japanische Masken. — JDGAR GROSS : Die tra- 
gische Scele (A propos de l'ouvrage de Marcuse : Die Welt der Tra- 
güdie. Conception du héros tragique chez les divers dramaturges 
anciens et modernes). — WERNER TÜRCK : Zirhkusliteratur (Analyse 
deux ouvrages récents concernant la vie des artistes de cirque). — 
C. ÊRIES : Gedenkblätter XX XIT : Albert Fries. (Souvenirs). — I'EDOR 
VON ZOBELTITZ : I'anderbücher von heut und gestern (Rend compte 
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de quelques récents livres de voyages). — FRED ANGERMAYER: Momenl- 
aufnahmen, I. Carco. 


Heft 12. — E. LUCKA: Über den Don Quijote. — Li. AEPPII: 
Jakob Schafiner (A propos du cinquantième anniversaire de sa nais- 
sance et de la publication du recueil de ses œuvres complètes. N'est 
pas un écrivain spécifiquement suisse, mais un grand poète allemand. 
Analyse de son œuvre, appréciation de son talent). —— J. SCHAFFNER : 
Mit mir selbst (Donne des renseignements intéressants sur ses idées, 
ses tendances et son art). — I. STERN : Krankheit als Gegenstand dich- 
terischer Darstellung (Le problème de la maladie et de son influence 
sur l’activité intellectuelle et morale de l'individu a rarement été traité 
dans toute son ampleur par les poètes. Exemples tirés de divers romans, 
en particulier du Zauberberg de T. Mann, du /ean Christophe de Romain 
Rolland, de l’Zdiot de Dostoiewski, de « Nos Médecins » de Duplay, 
Die Passion de Clara Viebig). — PAUL LEGBAND : Die Meininger (A 
propos des ouvrages récents de Max Grube et de Freifrau von Held- 
burg, célèbre l’œuvre considérable accomplie au théâtre de Meiningen). 
— HANS KNUDSEX : Chor um und von Schmidtbonn (A propos du cin- 
quantième anniversaire du poète. Signale les éloges qui, à cette occa- 
sion, ont été décernés à son talent et analyse l’œuvre que Schmidt- 


bonn a lui-même publiée en cette circonstance). — WILL SCHELLER : 
Aus der Märcheniwelt des Ostens. — PAUX FELDKELLER : Wandlungen 


der Liebes- und Ehephilosophie (Rend compte de quelques ouvrages 
récents concernant ce sujet). 


Zeitschrift für Deutschkunde. — 1926. — Heft 6. — FR. NEUMANN : 
Ulrich von Lichtensteins Frauendienst. Eine Untersuchung über das 
Verhältnis von Dichtung und Leben. (Ce que nous savons de précis 
sur la vie d’Ulrich de Lichtenstein. Né vers 1200, mort en 1275 Tu 1276. 
Son activité politique. Comment il a transformé, dans son œuvre 
poétique, les événements réels de son existence en les examinant et 
en les exposant du point de vue exclusif du Frauendienst). — HaAxNs 
FRIESE : Ein Prophet des deutschen Idealismus (I s'agit d’'Eckart et de 
ses trois ouvrages : Reden der Unterscheidung, Buch der gôttlichen Trôs- 
tung, Liber benedictus. Il fut le prophète et le précurseur de l’idéalisme 
allemand. Soninfluence sur Kant et Gœthe. Le faire connaître aux élèves 
des classes supérieures des gymnases serait une très bonne initiation à 
l'étude du mouvement des idées dans l’époque moderne). — J. WIE- 
GAND : Vom literarischen Unterricht und insbesondere vom litcrarischen 
Arbeitsunterricht (Suite et fin de l’article paru dans le faseicule précé- 
dent. Nécessité d'introduire la méthode de travail préconisée dans les 
classes supérieures de l’enseignement secondaire). — G. BRANDSTATTER : 
Sprachgeschichtliches in der Volksschule (Manière dont il conviendrait 
d'enseigner à l’école l'histoire de la langue en prenant pour point de 


REVUE DES REVUES 521 


départ le dialecte local. L'étude des noms propres de personnes, des 
locutions, des proverbes locaux, etc., ‘est un moyen commode pour 
enseigner en même temps l’histoire de la civilisation). — PAUL ALPERS : 
Literaturbericht. \Mythus, Märchen, Sage, Volkslied, 1922-1925. (Rend 
compte d’un grand nombre d'ouvrages parus entre 1922 et 1925 et 
concernant la mythologie, le conte, la légende, les chants populaires) le 
folklore en général). — E. WEBER : Lesewerke (Rend compte d’un 
certain nombre d’anthologies). 


Heft 7. — Südtirolheft (Cahier consacré à la littérature, l’art, la 
langue, l’histoire du Tirol du Sud, actuellement incorporé au royaume 
d'Italie. Tendance : montrer que ce pays, malgré les affirmations du 
fascisme italien, est essentiellement allemand et veut rester allemand. 
Renferme les études suivantes : HERMANN WOPFNER: Deutsche und 
vordeutsche Siedlung in Deutschsüdtirol (Partout l'étude de l'habitat 
et des noms des localités démontre que le pays a été défriché et colo- 
nisé par des Allemands). — FRITZ KARG : Oswald von Wolkenstein. 
(Pour des raisons diverses, en particulier à cause de sa situation géo- 
graphique, le Tirol naquit assez tard à la vie littéraire. C’est ainsi que 
le Minnesang jeta un tardif et vif éclat avec Oswald von Wolkenstein. 
Fsquisse rapide de sa vie, analyse de ses œuvres). — W. STEINHAUSER : 
Die deutsche Sprache in Südtirol (L'étude de la langue parlée dans le 
Tirol du Sud permet d'aboutir aux mêmes conclusions que celle de 
l'habitat et des noms de localité. Ce pays est essentiellement allemand 
et aété injustement enlevé aux Allemands). — FRITZ KNAPP : Michael 
Pacher und das Tiroler Spaätmittelaller. — JOSEF WEINGARTNER : Von 
Südtiroler Baukunst des 16. bis 18. Jahrhunderts. (Parle en particulier 
des Überetscher Edelsitze, Stüdtiroler Barochkirchen. Art modeste, 
provincial, mais essentiellement allemand malgré quelques influences 
étrangères). — H. HAMMER : Albin Egger-Lienz (Il est le chef incontes- 
table du mouvement artistique du Tyrol méridional). 


Heft 8. — HaANS SCHWARTZ : Der lebendige Deutschunterricht und 
die Philosophie des Lebens. (À propos de l'ouvrage de Litt ayant pour 
titre : La philosophie actuelle et son influence sur l'idéal de culture, 
1925, et de sa polémique contre la méthode adoptée par l’enseignement 
de l’histoire de la civilisation). — LUTZ MACKENSEN : Über die Ziele 
und den Inhalt volkskundlichen Schaffens. Ein Beitrag zum Methoden- 
streit. (Les travaux relatifs au folklore ne peuvent être féconds que s'ils 
s'inspirent des idées et des productions des romantiques. Connnent ces 
derniers ont conçu l'étude des traditions, des mœurs, et, pour tout dire 
en un mot, de « l’âme populaire ». Une suite est annoncée). — WALTER 
SCHÔNBRUNN : Das Streitgesprach. (11 s'agit de l’exercice de la « dis- 
pute » entre élèves d'une même classe. Sujets possibles. Comment 
l’exercice doit être conçu ct dirigé par le maître. Iffets bienfaisants sur 
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l'intelligence et le caractère des élèves). — AUGUST VOLKER : Gesichts- 
sinn und Gestaltungskhraft. (Rompt une lance en faveur de l’enseigne- 
ment du dessin). — W. HOFSTAETTER : Zeichenunterricht und Kunst- 
betrachtung. — W. HOFSTAETTER : Literaturbericht. Zum deuitschen Un- 
terricht im Allgemeinen (Rend compte d'un grand nombre d'ouvrages 
relatifs à l’enseignement de l'allemand, langue et littérature). 


Heft 9. — Oskar WALZEL. om neucslen deutschen Roman (Ke 
croit pas que les romans modernes soient tous des chefs-d'œuvre, 
comme le laisseraient entendre des critiques trop optimistes. Etudie 
particulièrement : Die Glüchsfischer, du Suisse Jakob Schaffner. Ce 
roinan est un remaniement de Die Schiweiserreise, parue en 1916 et 
1917 dans la Deutsche Rundschau ; l'auteur s'attache à montrer et à 
comtmenter les modifications apportées par Schaffner à la preuuère 
forme de son œuvre. Un prochain article sera consacré au roman de 
l’Alsacien René Schickele : Ein Erbe am Rhein). — LUTZ MACKENSEN : 
Über die Ziele und den Inhalt volkskundlichen Schafiens (Deuxième 
article. Comment il convient de concevoir la notion de « peuple », de 
substituer l’idée de « masse », de « conglomérat », à celle d’« individu » 
qui fut, à tort, celle des romantiques. C'est de la vie, de l’activité de 
cette masse que doit s'occuper le folklore). —- ERNST MERIAN-GENAST : 
Schillers « Jungfrau von Orleans » nd Shaws « Heilige Johanna » 
(Compare les deux œuvres en vue de déterminer d’une manière plus 
précise l’originalité de chacun des pottes. Schiller a voulu substituer, 
au portrait grossièrement réaliste de Voltaire, une image intentionnelle- 
ment idéaliste, d'une noblesse et d'une pureté parfaites. Shaw a voulu 
montrer que Jeanne est historiquement et humainement vraisemblable, 
et a tenté de réhabiliter les adversaires de la Pucelle). — J. KÔRNER : 
Deutschunterricht und Schrijttum. — TH. BÜSCH: Haupt und Kopf. 
(Comment le mot « Haupt », seul employé jadis pour désigner la « tête », 
a peu à peu disparu devant le mot « Kopf », qui signifie primitivement 
« Becher », puis supplante « Haupt » par le sens intermédiaire de 
« Hirnschale », peut-être aussi par sa ressemblance avec le latin 


« Caput »). — J. STERN : Literaturbericht. Allgemeine Literaturwissen- 
schaft und Verwandtes. 1Qa25. (Comptes rendus de nombreux ouvrages 
concernant l'histoire littéraire en géncral). 


Archiv für das Studium der neueren Sprachen und Literaturen. — 
Bd 150 (1926). — Heft 1-2. — À. BRANDI, : Felix Liebermann (1851- 
1925). (Notice nécrologique de ce maître du vieil anglais, de cet 
« angliste» éminent), — Z'rühbriele von Adolf Pichler, Innsbruck, 
an Ludwig August Frankl, Wien (IS45-1866) (publiées par À. BRANDI.). 
— ALFRED GÔTZE : Frau von Staël und die Politik der « Hundert Tage ». 
(Apprécie l'attitude politique de Madame de Staël pendant la période 
des Cent Jours, à la lunuère de documents nouveaux). 
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Heft 8-4. —- À. BRANDL : Zu Ad. Pichlers Anfängen (Participation 
de Pichler aux journées de mars 1848. lisquisse inédite de la littérature 
tyrolienne en 1850). — GEORG HERZFELD : Fouqué und Landor. Ein 
-merkwürdiges literarisches Motiv. 


Die neueren Sprachen. — 1926. — Heft 4 — Haxs BORBEIN : 
Die Grenzen des neusprachlichen Unterrichts. (Difficultés actuelles et 
limites de l’enseignement des langues vivantes). 


. Heft 5. — W. SCHWABE : Der hulturkundliche Unterricht der neue- 
ren Sprachen im Lichte der Schulpraxis. — RICHARD VON SCHAUKAL : 
E. T. A. Hofimanns Nachruhm (Signale et apprécie — très sévèrement 
en général — les diverses éditions, complètes ou partielles, des œuvres 
d’'Hoffmann, ainsi que les études consacrées à sa vie et à sa production 
littéraire. Courte appréciation du talent d’Hoffmann ; influence pré- 
dominante de la musique sur son inspiration et son talent d'écrivain). 


L. M. 


Revues françaises 


Mercure de France. — 1926. — 15 Septembre. — 1} LALOY : Bülow 
et Rouvier après la chute de Delcassé, d'après les Documents allemands. 
— E. SPENLÉ: L'«cexpressionnisme » dans les nouvelles de Hermann 
Kesser. (La « littérature d'aujourd'hui », écrivait H. Hesse, « a le mérite 
d'exprimer, sous forme de confession, le désarroi de toute une époque ». 
Une pareille littérature, ajoute l'auteur de l’article, ne peut être que 
fébrile, morbide et tourmentée. Sa note dominante est le cri d'angoisse 
et la vision délirante. C’est ce qui fait de Strindberg et de Dostoïiewsky 
les maïtres préférés de Hermann Kesser. L'œuvre de ce dernier est 
particulièrement représentative. Sous le volume le plus condensé et 
dans la formule la mieux appropriée, elle nous donne le document 


moral de toute une époque). 
L. M. 


CHRONIQUE 


Frédéric Kluge est mort le 21 mai dernier à l’âge de 70 ans. Avec 
lui disparaît un des germanistes les plus éminents d'Allemagne. Pro- 
fesseur à l’Université de Fribourg-en-Brisgau durant de longues années, 
il avait eu le malheur de devenir aveugle il y a vingt-quatre ans. Il 
supporta noblement cette infirmité et ne cessa de vouer à ses fonctions 
et à la science une fructueuse activité. Ses travaux sur l’histoire de la 
langue, sur l’argot, sur le folklore et surtout son Dictionnaire étymo- 
logique de la langue allemande assurent à sa mémoire une longue 
survivarnice. 


Dans les Nachrichten der Gesellschaft der Wissenschaften zu Gôttin- 
gen (Philol. hist. Klasse, 1925) ont paru trois articles où M. Edward 
Schrôder étudie des questions de détail qui importent à l'histoire litté- 
raire. 1) C’est d’abord la caractéristique d’un manuscrit de Strasbourg, 
brûlé en 1870 lors de l'incendie de la bibliothèque causé par le bom- 
bardement (Die Strassburg-Molsheimer Handschrift). M. Schrôder fixe 
la date de ce manuscrit, qui contenait quatre poèmes du moyen âge, 
parmi lesquels l’Alevandre ; il estime qu'il a été écrit au plus tôt en 
1187. Quant à l'endroit que lui assigne le dialecte du copiste, ce 
serait la région du francique-mosellan. C’est peut-être de Blankenheim 
(dans l’Eifel) qu'ilest venu à Molsheim et, de là, à Strasbourg. — 2) Un 
fragment de manuscrit auquel J. Grimm a donné le titre 4 bor und das 
Meerweib contient une partie des aventures merveilleuses d’un héros, 
nommé Abor, gratifié par une ondine d’une racine qui lui permet de 
comprendre le langage des animaux. Le poème, composé entre 1300 et 
1350 n'a pas le caractère des poèmes courtois du XIII°siècle. — 3) Afanuel 
und Amande est le nom que donna ©. Zingerle à un poème dont il ne 
reste que des fragments, mais que Zingerle a rangé dans le cycle des 
romans arthuriens, ce qui n'est pas justifié, déclare M. Schrôder. Ce 
poème daterait d'une époque plus récente que celle de Conrad de 
Wurzbourg, et serait l’«euvre d'un auteur francique-rhénan. 


M. Jæeo Spitzer a profité de l’occasion que lui fournissait le compte 
rendu de deuxlivres — l’un de M. K. Vossler, l’autre de M. E. Winkler — 
dans le Literaturblatt für germanische und romanische Philologie (n°8 3-4, 
1920) pour défendre à nouveau ses opinions bien connues sur la valeur 
esthétique du langage et la détermination du caractère de l'écrivain 
par l'étude strlistique de son œuvre (v. Pevue Germanique, 1926, p. 147). 
S'il trouve peu à redire au livre de M. Vossler, qui est son allié dans la 
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campagne entreprise contre ce qu’il appelle avec sévérité la « philologie 
livresque et exsangue », et s’il se borne à l’analyser en ajoutant quelques 
remarques complémentaires ou rectificatives, il doit en revanche s’expli- 
quer avec M. Winkler, qui est un adversaire. La discussion porte sur 
un principe même, M. Winkler contestant que l’on puisse découvrir 
les secrets de l’âme d’un auteur en étudiant sa langue ; elle porte aussi 
sur des points de détail, méprises, malentendus, etc., et comporte des 
justifications. Cette lutte courtoise, encore qu’un peu vive, a un utile 
effet : elle conduit à préciser des données un peu vagues et confirme la 
légitimité d’interprétations qui paraissent subtiles à première vue. 
M. Spitzer, qui, avec MM. Vossler et Sperber, s’avance en pointe 
d'avant-garde sur un terrain à reconnaître, peut, certes, se tromper 
parfois ou donner trop de valeur à certaines observations. Mais ses 
aperçus ingénieux et ses vues nouvelles accroissent l'intérêt qu'on 
témoigne aujourd'hui aux études de stylistique. 


La lecture de L'étude du paganisme scandinave au XX® siècle, 
par Maurice Cahen, ravive le sentiment de l’étendue de la perte faite 
par la science en la personne de notre regretté collaborateur. Cet 
article, paru dans la Revue de l'histoire des religions (1926, p. 33-107), 
et qui est le dernier travail qu'il ait corrigé, témoigne du savoir de 
Cahen, de ses vastes lectures, de l’attention pénétrante apportée aux 
travaux d'autrui, de la prudence de ses jugements. Bien que rentrant 
dans le cadre de la science des religions, l'histoire du paganisme scan- 
dinave a été jusqu'ici à peu près sevrée du secours de cette discipline. 
En revanche, elle a bénéficié, dans ces derniers temps, de l’aide de 
l'archéologie, de la runologie, de l’épigraphie, de la mythologie com- 
parée, du folklore, de la littérature écrite (déjà utilisée auparavant 
mais avec trop peu de discernement), de la transmission orale et de la 
toponymie. Ses adeptes ont appliqué à leurs recherches la rigueur de 
la méthode plulologique. Cahen a montré quels progrès ont été 
accomplis dans l’élucidation du problème religieux aussi bien en Suède 
qu'en Norvège et au Danemark. Il ne s’est pas borné à une simple 
constatation des faits. Il a mis en garde contre certaines exagérations, 
dénoncé d'éventuels périls et placé sur leurs plans relatifs les résul- 
tats des investigations entreprises. Nul doute que, s’il avait vécu, il 
n’eût apporté sa pierre à l'édifice dont il a esquissé le plan et décrit 
les assises. 


L’excellente Nouvelle Rcvue Suisse (Neue Schweizer Rundschau, 
Zurich, Orell Füssli) apporte dans ses trois numéros d'août, septembre 
et octobre des articles dont la variété égale l'intérêt. Dans le fascicule 
d'août prédotuine l'élément historique et économique. Ja dernière 
guerre a suscité deux articles — l’un de M. H. David, l'autre de M. Ed. 
Combe — dont les auteurs s'efforcent d'éclairer quelques-unes des 
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raisons qui ont causé la catastroplie mondiale. Les numéros de sep- 
tembre et d'octobre joignent à des études littéraires — citons un bel 
article de M. Ernst Robert Curtius sur Charles Péguy, un commentaire 
du livre de M. Érmatinger sur le Simplicissimus par M. Walther Meier 
et une judicieuse revue critique de M. Max Rychuer — la discussion de 
problèmes d'ordre politique. M. Fritz Humimler espère que l'esprit 
démocratique ne succombera pas en France, M. Auguste Gouvain 
estie que le « cartel» a commis des erreurs et M. William Martin 
fixe les devoirs de l’hospitalière Genève envers la Société des Nations. 
D’autres articles enrichissent le périodique zurichois qui offre aussi 
à ses lecteurs des reproductions d'œuvres d'artistes suisses (Lrnst 
Th. Coppelsræder, Hans Schôllhorn, Alfred Mez).. 


À côté d’une traduction française — due à M. Joseph Delage 
de documents relatifs à la mort de Kleist et de Henriette Vogel dans 
la Revue rhénane (N9 8-9), paraissent dans ce périodique, si vivant et 
si fécond en aperçus sur des sujets de la plus immédiate actualité, un 
résumé des efforts faits par M. Gémier pour créer l’Unioninternationale 
du théâtre, la traduction allemande d’un passage de Candide et une 
étude critique de Dr Cecile Knoertzer sur le champ d’action réservé à 
la psychanalyse. Le N° 10-12 contient, comme le précédent, outre des 
articles consacrés au mouvement littéraire et artistique français 
(Cézanne, Victor Hugo, Yvette Guilbert, etc.), des pages instructives ou 
curieuses concernant l'Allemagne. Citons quelques titres : « Georges 
Forster », député de Mayence lors de la Révolution, «Fritz von Unruh 
conunenté par son frère » (extrait de la Revues Germanique), « Eichen- 
dorff inédit», « Berlin en guerre », « Frankreich und wir », « l’Etrange 
visite » (traduction d’une nouvelle attravante de €. H. Hillekamps), 
enfin « les ingénieurs français à l’œuvre dans les mines de la Sarre ». 
Le sommaire complet ne compte pas moins de vingt-six articles. 


Quiconque limite ses vœux à une lecture reposante, capable de 
dissiper une heure d’ennui et faisant une place à l'annonce ou l'examen 
de distravantes nouveautés peut recourir à la Wartezimmer-Zeitung 
(directeur DT Max lricdland, Altona-Ilbe, Schillerstrasse 29 ).Cette 
revue iensuelle lui donnera toute satisfaction. 


Dans son numéro de juillet dernier, la revue berlinoise Der Sturm 
étudie la danse, qui est, pour l'expressionniste, l’art de la forme en 
mouvement. Selon M. Rudolf Blüniner, c'est l’harmonieuse relation 
des attitudes aboutissant à une sorte de symphonie plastique. Diverses 
illustrations tentent de réaliser la conception expressionniste de la 
danse. Le numéro d'août de la méme revue offre, outre plusieurs 
poèmes de MM. Lothar Schreyver, Herwarth Walden, etc., une scène 
de tranchée de M. Kurt Hcyuickce. 


CHRONIQUE 527 


La maison Josef Kôsel u. Friedrich Pustet (Munich) annonce la 
prochaine publication d'un livre qui, paraissant sous le titre H'rnder 
im W'eltall, donnera, avec d'abondantes illustrations, une sorte de vue 
encyclopédique des merveilles de la nature et des œuvres qui cons- 
tituent le patrimoine de l'humanité, ainsi que des faits qui marquent 
les étapes de son histoire. 


Sous le titre Das deutsche Buch 1e «x Bôrsenverein der deutschen 
Buchhändler zu Leipzig» publie un périodique mensuel dont les deux 
parties qui le constituent méritent l'attention de ceux qui s'intéressent 
à la vie intellectuelle de l'Allemagne. La preinière comprend des comptes 
rendus assez détaillés d'œuvres relatives à la littérature, à la philosophie 
et aux beaux-arts. La seconde est une énumération des livres réceni- 
ment parus classés sous des rubriques perinettant une rapide orien- 
tation. Le lecteur voit d'un coup d'il les titres et conditions de publi- 
cation des ouvrages rentrant dans sa spécialité. 


Il n'est jamais trop tard pour bien faire. Corrigeons donc la petite 
erreur conumise dans la chronique d'octobre-décembre 1924. Il ne 
s'agissait pas d’unc Bähnengemeinschaft, mais d’unc Buchgemein- 
schaîft, Berlin SW 61, Teltower Strasse, 29, et il serait bon d’ajouter 
que, si vulgarisation il y a, cette vulgarisation doit être entendue au 
meilleur sens du mot. Pour montrer ce que sont ses publications, nous 
donnerons dans le prochain Bulletin un bref compte rendu de quelques- 
unes d’entre elles. 


La Jean-Paul Gesellschaft vient de tenir à Bayreuth sa séance 
annuelle au cours de laquelle le premier président, Dr Caselmann, a 
fait savoir que la grande édition critique de Jean-Paul était désormais 
assurée. Elle sera publiée en 30 volumes par les soins du Dr Eduard 
Berend et les frais sont couverts par l’Académic prussienne desSciences, 
l'Académie allemande de Munich et la Société Jean-Paul. Cette der- 
nière assuiie toutes les responsabilités de l'édition, qui comprendra 
trois subdivisions : 18 à 20 volumes de Il'erke, 10 à 12 de N'achlass, et 
enfinles Zriefe, Aéjà en bonne partie parues. On espère que le tome final 
comportera un lexique. 


On annonce que la librairie Simon Kra prépare une édition fran- 
çaise des œuvres complètes de Thomas Mann. 


Le roman de Clara Viebig Dilettanten des Lebens, qui est une œuvre 
de jeunesse, paraît en traduction française chez Payot et Cie. Nul 
doute que ce tableau de mœurs berlinoises, très finement coloré, ne 
trouve chez nous le meilleur accueil. 


Je manuscrit de la Zenore de Bürger, la perle des anthologies, aussi 
bien de celles publiées en France que de celles qui ont vu le jour en 
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Allemagne, a été acquis par la Bibliothèque universitaire de Gôttingue, 
qui n’a pas hésité à payer 5.000 mk le précieux document. 


L'influence de Gœthe en Amérique paraît devoir progresser sensi- 
blement. Un comité, présidé par M. le Professeur Carl F. Schreiber, 
germaniste connu, s'occupe des préparatifs en vue de la commémora- 
tion centenaire de la mort de l’auteur de Faust, commémoration qui 
sera célébrée en 1932 et donnera lieu à une imposante manifestation. 


Nos lecteurs s'intéresseront sans doute au dispositif pédagogique 
général de la Freie Waldorfschule à Stuttgart, Uhlandshôhe (Einheit- 
liche Volks- und hôhere Schule). Fondée en 1919 par Emil Molt et pla- 
cée d’abord sous la direction pédagogique du DrRudolf Steiner, direc- 
teur du Gœtheanuim de Dornach, cette école compte actuellement 
50 professeurs, 27 classes et environ 950 élèves. Elle prend garçons et 
filles ensemble dès le début et les élève, toujours en enseignement 
mixte, en douze années, jusqu’à l'examen de maturité (Reifeprüfung) 
pour les études supérieures, selon dons et aptitudes, choix d’une car- 
ricre, ou sexe, mais entraînés en vie commune selon les principes de 
l’anthroposophie. 
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